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INTRODUCTION. 

Quelques  gens  de  lettres  qui  ont  étudié  l’Encyclopédie,  ne 
propofetit  ici  que  des  queftions , & ne  demandent  que 
des  éclaircilTemens  ; ils  fe  déclarent  douteurs  & non  dofteurs. 
Ils  doutent. furtout  de  ce  qu’ils  avancent  ; ils  refpeélent  ce  qu’ils 
doivent  refpeéler  i ils  foumettent  leur  raifon  dans  toutes  les  cho- 
ies qui  font  au  - deiTus  de  leur  raifon , & il  y en  a beaucoup. 

L’Encyclopédie  eft  un  monument  qui  honore  la  France  ; auiS 
fut- elle  periecutée  dès  qu’elle  fut  entreprife.  Le  difcours  pré- 
liminaire qui  la  précéda  était  un  veilibule  d’une  ordonnance 
magnifique  & fage  qui  annonçait  le  palais  des  fciences  ; mais 
il  avertiflait  la  jaloufîe  & l’ignorance  de  s’armer.  On  décria 
l’ouvrage  avant  qu’il  parût  ; la  baffe  littérature  fe  déchaîna  j on 
écrivit  des  libelles  diffamatoires  contre  ceux  dont  le  travail  n’a- 
vait pas  encor  paru. 

Mais  à peine  l’Encyclopédie  a -t- elle  été  achevée  que  l’Eu- 
rope en  a reconnu  rutiltté  ; il  a falu  réimprimer  en  France 
& augmenter  cet  ouvrage  immenfe  qui  eft  dè  vingt -deux  vo- 
lumes in-jolio  } on  l’a  contrefait  en  Italie  ; & des  théologiens 
même  ont  embelli  & fortifié  les  articles  de  rhéologie  à la  ma- 
nière de  leur  pays  ; on  le  contrefait  cher  les  Suiffes  : & les 
additions  dont  on  le  charge  font  fans  doute  entièrement  oppo- 
fées  à la  méthode  italienne , afin  que  le  leôeur  impartial  foit  en 
état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprife  n’appartenait  qu’à  la  France  ; des 
Français  feuls  l’avaient  conçue  & exécutée.  On  en  tira  quatre 
mille  deux  cent  cinquante  exemplaires , dont  il  ne  refte  pas  un 
feul  chez  les  libraires.  Ceux  qu’on  peut  trouver  par  un  hazard  heu- 
reux fe  vendent  aujourd’hui  dix-huit  cent  francs  ; ainfi  tout  l’ou- 
vrage pourait  avoir  opéré  une  circulation  de  fept  millions  fix  cent 
cinquante  mille  livres.  Ceux  qui  ne  confïdéreront  que  l’avantage 
du  négoce , verront  que  celui  des  deux  Indes  n’en  a jamais  ap- 
proche. Les  libraires  y ont  gagné  environ  cinq  cent  pour  cent , 
ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  depuis  près  de  deux  nécles  dans  aucun 
Quejiiotu  fur  l' Encyclopédie,  Tom.  I.  A 
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INTRODUCTION. 

commerce.  Si  on  envifaee  l’économie  politique  , on  verra  que 
plus  de  mille  ouvriers , depuis  ceux  qui  recherchent  la  première 
matière  du  papier , juibu’à  ceux  qui  le  chargent  des  plus  belles 
gravures , ont  été  employés  & ont  nourri  leurs  familles. 

11  y a un  autre  prix  pour  les  auteurs , le  plaifir  d’expliquer 
le  vrai , l’avantage  d’enfeigner  le  genre  - humain , la  gloire  ; car 
pour  le  faible  honoraire  qui  en  revint  à deux  ou  trois  auteurs 
principaux , & qui  fut  li  difproportionné  à leurs  travaux  im< 
menfes , il  ne  doit  pas  être  compté.  Jamais  on  ne  travailla  avec 
tant  d’ardeur  & avec  un  plus  noble  défintérelTement. 

On  vit  bientôt  des  perfonnages  recommandables  dans  tous 
les  rangs  , ofEciers  - généraux  , magiHrats , ingénieurs , vérita- 
bles gens  de  lettres , s’emprelTer  à décorer  cet  ouvrage  de  leurs 
recherches , foufcrire  & travailler  à la  fois  : ils  ne  voulaient 
que  la  fatisfaéfion  d’étre  utiles  -,  ils  ne  voulaient  point  être  con- 
nus ; & c’ell  malgré  eux  qu’on  a imprimé  le  nom  de  plulieurs. 

Le  philofophe  s’oublia  pour  fervir  tes  hommes  ; l’iméfét , l'en- 
vie & le  fanatifme  ne  s’oublièrent  pas.  Quelques  jéfuites  qui 
étaient  en  poflie/Iion  d’écrire  (ûr  la  théologie  &c  fur  les  belles- 
lettres,  penfaient  qu’il  n’appartenait  qu’aux  journalises  de  Tré- 
voux d’enfeigner  la  terre  ; ils  voulurent  au  moins  avoir  part 
à l'Encyclopédie  pour  de  l’argent  : car  il  eS  à remarquer  qu’au- 
cun jéniite  n’a  donné  au  public  fes  ouvrages  fans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  tems  que  deux  ou  trois  convulhon- 
naires  fe  préfentaffent  pour  coopérer  à l’Encyclopédie  ; on  avait 
à choifir  entre  ces  deux  extrêmes  } on  les  rejetta  tous  deux 
également  comme  de  raifon  , parce  qu’on  n’était  d’aucun  parti 
& qu’on  fe  bornait  à chercher  la  vérité.  Quelques  gens  de 
lettres  furent  exclus  auffi , parce  que  les  places  étaient  pnfes. 
Ce  furent  autant  d’ennemis  qui  tous  fe  réunirent  contre  l’Ency- 
clopédie dès  que  le  premier  tome  parut.  Les  auteurs  furent 
traités  comme  l’avaient  été  à Paris  les  inventeurs  de  l’art  admi- 
rable de  l’imprimerie  , lors  qu’ils  vinrent  y débiter  quelques- 
uns  de  leurs  elTais  : on  les  prit  piour  des  forciers  , on  ûilit  ju- 
ridiquement leurs  livres  ; on  commença  contre  eux  un  procès 
criminel.  Les  encyclopéddles  furent  accueillis  précifément  avec 
la  même  judice  & la  même  fagede. 

Un  maître  d’école  connu  alors  dans  Paru , ou  du  moins  dans 
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la  canaille  de  Paris  , pour  un  très  ardent  convulHoonaire  , fc 
chargea  au  nom  de  Tes  confrères  de  déférer  l’Encyclopédie 
comme  un  ouvrage  contre  les  moeurs , la  religion  & l’état.  Cet 
homme  avait  joué  quelque  tems  fur  le  théâtre  des  marionnettes 
de  St.  Médard , & avait  pouffé  la  friponnerie  du  fanatifme  jur< 
qu’à  fe  faire  fufpendre  en  croix  & à paraître  réellement  crucifié 
avec  une  couronne  d’épines  fur  la  tête , le  2 Mars  1 749 , dans 
la  rue  St.  Denis,  vis -K  vis  St.  Leu  & St.  Giles , en  préfence 
de  cent  convulfionnaires  ; ce  fut  cet  homme  qui  Ce  porta  pour 
délateur  j il  fut  à la  fois  l’organe  des  journaliues  de  Trévoux, 
des  bâteleurs  de  St.  Médard  & d’un  certain  nombre  d’hommes 
ennemis  de  toute  nouveauté,  & encor  plus , de  tout  mérite. 

Il  n’y  avait  point  eu  d’exemple  d’un  pareil  procès.  On  accu- 
fait  les  auteurs  non  pas  de  ce  qu’i's  avaient  dit , mais  de  ce 
qu’ils  diraient  un  jour.  Voye^  , difait-on  , la  malice  ; le  premier 
tome  e/l  plein  des  renvois  aux  derniers  , donc  c'ejl  dans  les  derniers 
que  fera  tout  le  venin.  Nous  n’exagérons  point  r cela  fût  dit  mot 
à mot. 

L’Encyclopédie  fut  fupprimée  fur  cette  divination  ; mais  enfin 
la  raifon  l'emporte.  Le  defhn  de  cet  ouvrage  a été  celui  de 
toutes  les  entreprifes  utiles , de  prefque  tous  les  bons  livres , 
comme  celui  de  la  Sageffe  de  Charon , de  la  favante  hiftoire 
compofée  par  le  fage  de  TAou  , de  prefque  toutes  les  vérités 
neuves , des  expériences  contre  l’horreur  du  vuide  , de  la  rota- 
tion de  la  terre  , de  l’ufage  de  l’émétique , de  la  gravitation , 
de  l’inoculation.  Tout  cela  fut  condamné  d'abord , & reçu 
enfuite  avec  la  reconnaiffance  tardive  du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  ell  allé  à Mofcou  exercer  fon 
métier  de  maître  d’école , & là  il  peut  fe  faire  crucifier , s’il 
lui  en  prend  envie  ; mais  il  ne  peut  ni  nuire  à l’Encyclopédie, 
ni  féduire  des  magifirats.  Les  autres  ferpens  qui  mordaient  la 
lime  ont  ufé  leurs  dents  & ceffé  de  mordre. 

Comme  la  plûpart  des  favans  & des  hommes  de  génie  qui 
ont  contribué  avec  tant  de  zèle  à cet  important  ouvrage , s’occu- 
pent à préfent  du  foin  de  le  perfeéfionner  & d’y  ajouter  même 
plufieurs  volumes  ; & comme  dans  plus  d’un  pays  on  a déjà 
commencé  des  éditions , nous  avons  ctu  devoir  préfenter  aux 
amateurs  de  la  littérature  un  elfai  de  quelques  articles  omis 
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dans  le  grand  dictionnaire , ou  qui  peuvent  fouffrir  qnelquei 
additions  , ou  qui  ayant  été  inférés  par  des  mains  étrangères  , 
n’ont  pas  été  traités  félon  les  vues  des  direCleurs  de  cette  entre- 
prife  immenfe. 

C’eft  à eux  que  nous  dédions  notre  eflai , dont  ils  pouronc 
prendre  & corriger  ou  laifTer  les  articles  , à leur  gré , dans  la 

trande  édition  que  les  libraires  de  Paris  préparent.  Ce  font 
es  plantes  exotiques  que  nous  leur  offrons  ; elles  ne  mérite- 
ront d’entrer  dans  leur  vafle  colleétion  qu 'autant  qu’elles  feront 
cultivées  par  de  telles  mains  ; & c’eft  alors  qu’elles  pouront 
recevoir  la  vie. 
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A. 

N O us  aurons  peu  de  cjueftions  à faire  fur  cette  première 
lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de  l’Encyclopédie, 
plus  néceflaire  qu’on  ne  croirait,  eft  de  Céfar  Du  Marfais , qui 
n’était  bon  grammairien  que  parce  qu’il  avait  dans  l’elprit  une 
dialeftique  très  profonde  & très  nette.  La  vraie  philofophie 
tient  à tout , excepté  à la  fortune.  Ce  fage  qui  était  pauvre  , & 
dont  l’éloge  fe  trouve  à la  tête  du  troiüéme  volume  de  l’Ency- 
clopédie , fut  perfécuté  par  l’auteur  de  Marie  d la  Coque  qui 
était  riche  i & fans  les  générolîtés  du  comte  de  Lauraguais , il 
ferait  mort  dans  la  plus  extrême  mifère.  Sailîflbns  cette  occa- 
lîon  de  dire  que  jamais  la  nation  Françaife  ne  s’eft  plus  honorée 
que  de  nos  jours , par  ces  aéiions  de  véritable  grandeur  faites 
fans  oftentation.  Inous  avons  vu  plus  d’un  miniflre  d’état  en- 
courager les  talens  dans  l’indigence  & demander  le  fecret. 
Colbert  les  récompenfait , mais  avec  l’argent  de  l’état  ; Fouquet 
avec  celui  de  la  déprédation.  Ceux  dont  je  parle  ont  donné  de 
leur  propre  bien  ; oc  par-là  ils  font  au-delTus  de  Fouquet  autant 
que  par  leur  nailTance , leurs  dignités  & leur  génie.  Comme 
nous  ne  les  nommons  point  ils  ne  doivent  point  le  fâcher.  Que 
le  leéfeur  pardonne  cette  digreffion  qui  commence  notre  ouvra- 
ge. Elle  vaut  mieux  que  ce  que  nous  dirons  fur  la  lettre  A qui 
a été  lî  bien  traitée  par  feu  Mr.  Du  Marfais  , & par  ceux  qui 
ont  joint  leur  travail  au  lien.  Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
lettres , & nous  renvoyons  à l’Encyclopédie  qui  dit  tout  ce  qu’il 
faut  fur  cette  matière. 

A üj 
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A. 

On  commence  à fubftituer  la  lettre  <2  à la  lettre  0 dans  fran- 
çais , Jrançaife  , anglais , anglaife  , & dans  tous  les  imparfaits , 
comme , il  ^^mployait , il od.royau.fil ploycrait ,S>cc.  ; la  raü'on  n’en 
ell-elle  pas  évidence?  ne  fâut-il  pas  écrire  comme  on  parle 
autant  qu’on  le  peut?  n’ell-ce  pas  une  contradiétion  d’écrire 
oi , & de  prononcer  ail  nous  dillons  aurrefbis,y’f  croyois,j’oc- 
troyois  , j’employois , je  ployois.  Lors  qu’enfin  on  adoucit  ces 
fons  barbares , on  ne  fongea  point  à réformer  les  caraftères  : & 
le  langage  démentit  continuellement  l’écriture. 

Mais  quand  il  falut  faire  rimer  en  vers  les  ois  qu’on  pronon- 
çait ais , avec  les  ois  qu’on  prononçait  ois,  les  auteurs  furent 
bien  embarraffés.  Tout  le  monde,  par  exemple,  difait  français 
dans  la  converfation  & dans  les  difcours  publics.  Mais  comme 
la  coutume  vicieufe  de  rimer  pour  les  yeux  & non  pas  pour  les 
oreilles , s’était  introduite  parmi  nous , les  poètes  fe  crurent  obli- 
gés de  faire  rimer  français  à loix , rois  , exploits  ; iSt  alors  les 
mêmes  académiciens  qui  venaient  de  prononcer /rà/ica«  dans  un 
difcours  oratoire,  prononçaient  français  dans  les  vers.  On  trouve 
dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille , fur  le  paflage  du 
Rhin  , aflez  peu  connue  : 

Quel  rpetfUde  d’elfroi  ! g;rand  Dieu  > G touteFoit 

Quelque  ehofe  pouvoir  effrayer  les  François. 

Le  lefleur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient  aujourd’hui 
ces  vers  , n l’on  prononçait  comme  fous  François  premier  pou- 
vait par  un  o ; quelle  cacophonie  feraient  effroi , toutefois , pou- 
vait , français. 

Dans  le  tems  que  notre  langue  fe  perfeêHonnait  le  plus  , Boi- 
leau difait  : 

' Qu’il  s’en  prenne  à fa  mufe  allemande  en  français  ; 

Mais  laidbns  Chapelain  pour  la  dernière  /«/. 

Aujourd’hui  que  tout  le  monde  dit  français , ce  vers  de  Boileau 
lui  - même  paraîtrait  un  peu  allemand. 

Nous  nous  fommes  enfin  défaits  de  cette  mauvaife  habitude 
d’écrire  le  mot  français  comme  on  écrit  üaint  François.  Il  faut 
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da  teins  pour  réformer  la  manière  d’écrire  tous  ces  autres  mots 
dans  lefquels  les  yeux  trompent  toûjours  les  oreilles.  Vous  écri- 
vez encor, ye  croyais  y & li  vous  prononciez  jt  croyais , en  fâi- 
fant  fentir  les  deux  a , perfonne  ne  pourait  vous  fupporter. 
Pourquoi  donc  en  ménageant  nos  oreilles  , ne  ménagez-vous 
pas  auin  nos  yeux  ? pourquoi  n’écrivez  - vous  pas  jt  croyais  , 
puifque  je  croyais  eft  abfolument  barbare  ? 

Vous  enfeignez  la  langue  françaife  À un  étranger  ; il  eft 
d’abord  furpris  que  vous  prononciez  je  croyais , j'oSroyais , j’em- 
ployais y il  vous  demande  pourquoi  vous  adouciftez  la  pronon- 
ciation de  la  dernière  (yllabe , & pourquoi  vous  n’adouciflez 
pas  la  précédente  -,  pourquoi  dans  la  converfation  vous  ne  dites 
pas  je  croyais  , j' employais  , &c. 

Vous  lui  répondez , & vous  devez  lui  répondre , qu’il  y a 
plus  de  grâce  & de  variété  à faire  fuccéder  une  diphtongue 
à une  autre.  La  dernière  lyllabe,  lui  dites -vous , dont  le  Ton 
refte  dans  l’oreille  , doit  être  plus  agréable  & plus  mélodieufe 
que  les  autres  ; & c’eft  la  variété  dans  la  prononciation  de  ces 
lyllabes  qui  fait  le  charme  de  la  profodie. 

L’étranger  vous  répliquera  ; vous  deviez  m’en  avertir  par 
l’écriture  comme  vous  m’en  avertiftez  dans  la  converfation.  Ne 
voyez -vous  pas  que  vous  m’embarraflez  beaucoup  lorfque  vous 
ortographiez  d’une  façon  & que  vous  prononcez  d’une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues , fans  contredit , font  celles  où  les 
mêmes  fyllabes  portent  toûjours  une  prononciation  uniforme. 
Telle  eft  la  langue  italienne.  Elle  n’eft  point  hérilTée  de  lettres 
qu’on  eft  obligé  de  fupprimer  ; c’eft  le  grand  vice  de  l’anglais 
o:  du  français.  Qui  croirait , par  exemfue,  que  ce  mot  anglais 
handkerchief  fe  prononce  onkicherF  & quel  étranger  imaginera 
que  Paon , Laon  fe  prononceront  en  français  Pan  & Lan  ? Les 
Italiens  fe  font  défaits  de  la  lettre  A & de  la  lettre  x , parce 
qu’ils  ne  la  prononcent  plus.  Que  ne  les  imitons- nous?  avons- 
nous  oublié  que  l’écriture  eft  la  peinture  de  la  voix  ? 

Vous  dues  anglais , portugais  fjrançais  ; mais  vous  dites  Ja- 
noîs  ,J'uéiL>is  y comment  devinerai-je  cette  différence  , fi  je  n’ap- 
prends  votre  langue  que  dans  vos  livres  ? Et  pourquoi  en  pro- 
nonçant aillais  & portugais  , mettez  • vous  un  o à l’un  & un  a 
à l’autre?  I^urquoi  n’avez -vous  pas  la  mauvaife  habitude  d’é- 
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crire  portusols , conune  vous  avez  la  mauvaife  habitude  d’écrire 
anglais  ? En  un  mot  ne  paraît  - il  pas  évident  que  la  meilleure 
méthode  ell  d’écrire  toujours  par  à ce  qu’on  prononce  par  a? 

A. 

A J troifiéme  perfonne  au  préfent  de  l’indicatif  du  verbe  avoir. 
C’eil  un  défaut  fans  doute  qu’un  verbe  ne  foit  qu’une  feule 
lettre  & qu’on  exprime  il  a raifon  , il  a de  l’efprit , comme  on 
exprime  U ejl  à Paris , il  ejl  à Lyon. 

Hoditque  manent  veJUgia  nais. 

Il  a eu  choquerait  horriblement  l’oreille , fi  on  n’y  était  pas 
accoutumé  ; plufieurs  écrivains  fe  fervent  fouvent  de  cette  phra- 
fe  : la  différence  qu'il  y a ,■  la  dijiance  qu’il  y a entr’eux  ; eft-il 
rien  de  plus  languidant  à la  fois  & de  plus  rude  ? N’efi  - il  pas 
aifé  d’éviter  cette  imperfefHon  du  langage  en  difant  Amplement, 
la  dijiance,  la  différence  entr’eux?  A quoi  bon  ce  qu’il  & cet_y  a, 
qui  tendent  le  difcours  fec  & diSus  , & qui  réuniflênt  ainfi  les 
plus  grands  défauts  i 

Ne  faut  - il  pas  furtout  éviter  le  concours  de  deux  a ? fl  va 
à Paris  , il  a Antoine  en  averjion  ? trois  & quatre  a font  infup* 
portables  ; il  va  à Amiens , Ù de  là  à Arques. 

La  poéfie  fi-ançaife  profcrit  ce  heurtement  de  voyelles. 

Gardez  qu’une  voyelle , à courir  trop  hâtée , 

Ne  Toit  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  fe  permettre  cet  achopement 
de  fons  qui  détruifent  l’harmonie  naturelle , ces  hiatus,  ces  bâiU 
lemens  que  les  Latins  étaient  foigneux  d'éviter. 

Pétrarque  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire , 

Muove  fi  il  vecchiarel  camito  e tianco , 

Dal  doLc  luogo  trje  ha  fua  tta  fornita. 

IdArioJle  a dit  : 

Non  fa  quel  cbe  fia  Amor  : 

Dovrm 
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Doveva  fortma  alla  daifiiana  feJe.  -• 

Tanto  giri  cbe  vmne  a ma  riviera 
Altra  aventura  al  huon  SinalJo  accaJm 

Cette  malheureufe  cacophonie  eil  néceflaire  en  italien , parce 
que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  cette  langue  fe  termine 
en  a , e , i , O , U.  Le  latin  qui  poiTùde  une  infinité  de  terminai- 
fons , ne  pouvait  guère  admettre  un  pareil  heurtement  de  voyel- 
les ; & la  langue  françaife  e(l  encor  en  cela  plus  circonfpeéle 
& plus  févère  que  le  latin.  Vous  voyez  très  rarement  dans  Fir- 
gile  une  voyelle  fuivie  d’un  mot  commençant  par  une  voyelle  : 
ce  n’efl  que  dans  un  petit  nombre  d’occafions  où  il  faut  expri- 
mer quelque  défordre  de  l’efprit , 

Arma  ament  capio, 

OU  lorfque  deux  fpondées  peignent  un  lieu  vaile  & défert , 

In  Neptnno  Ægto. 

Homère  y il  ell  vrai,  ne  s’aflujettit  pas  à cette  règle  de  l’har- 
monie qui  rejette  le  concours  des  voyelles , & furtout  des  A ; 
les  finefles  de  l’art  n’étaient  pas  encor  connues  de  fon  tems , & 
Homère  était  au-deflus  de  ces  finefles  : mais  fes  vers  les  plus 
harmonieux  , font  ceux  qui  font  compofés  d’un  aflemblage  heu- 
reux de  voyelles  & de  confonnes.  C’eft  ce  que  Boileau  recom- 
mande , dès  le  premier  chant  de  VArt  poétique. 

La  lettre  A chez  prefque  toutes  les  nations  devint  une  lettre 
facrée , parce  qu’elle  était  la  première  : les  Egyptiens  joignirent 
cette  fuperftition  à tant  d’autres  : de  là  vient  que  les  Grecs  d’A- 
lexandrie l’appellaient  hier’  alpha  ; & comme  oméga  était  la  der- 
nière lettre,  ces  mots  alpha  & oméga  fignifièrent  le  complé- 
ment de  toutes  chofes.  Ce  fut  l’origine  de  la  cabale  & de  plus 
d’une  myflérieufe  démence. 

Les  lettres  fervaient  de  chiffres  & de  notes  de  mufique } jugez 
quelle  foule  de  connaiflances  fecrètes  cela  produifit  ÿ a,i,  c, 
a,e,f,  g,  étaient  les  fept  deux.  L’harmonie  des  fphéres  célefi 
tes  était  compofée  des  (ept  premières  lettres  i & un  acrofliche 
rendait  raifon  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  I.  B 
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ABC,  OU  ALPHABET. 

SI  Mr.  Du  Marfais  vivait  encor , nous  lui  demanderions  le 
nom  de  l’alphabet.  Prions  les  favans  hommes  qui  travail- 
lent  à l’Encyclopédie  de  nous  dire  pourquoi  l'alphabet  n’a  point 
de  nom  dans  aucune  langue  de  l’Europe.  Alphabetk  ne  fignifie 
autre  chofe  que  AB,  & A B ne  lignifie  rien , ou  tout  au 
plus  il  indique  deux  fons  ; & ces  deux  Tons  n’ont  aucun  rap- 
port l’un  avec  l’autre.  Beth  n’ell  point  formé  A’ Alpha  Tun 
ell  le  premier , l’autre  le  fécond  ; & on  ne  fait  pas  pourquoi. 

Or  comment  s’eA-il  pu  faire  qu’on  manque  de  termes  , 
pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  fciences  ? La  connaiflance 
des  nombres , l’art  de  compter , ne  s’appelle  point  un-deux  ; 
& le  rudiment  de  l’art  d’exprimer  fes  penfées , n’a  dans  l’Eu- 
rope aucune  exptellion  propre  qui  le  défigne. 

L’alphabet  ell  la  première  partie  de  la  grammaire  ; ceux  qui 
polTédent  la  langue  arabe , dont  je  n’ai  pas  la  plus  légère  no- 
tion , pourront  m’apprendre  fi  cette  langue  qui  a , dit-on , quatre- 
vingt  roots  pour  fignifier  un  cheval , en  aurait  un  pour  fignifier 
l’alphabet. 

Je  protelle  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois  que  l’arabe  ; 
cependant  j’ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire  chinois , que  cette 
nation  s’ed  loù jours  donnée  deux  mots  pour  exprimer  le  cata- 
logue, la  lide  des  caraéféres  de  fa  langue  ; l’un  ed  ho- tou,  l’au- 
tre haipien  : nous  n’avons  ni  ho -tou  ni  haipien  dans  nos  langues 
occidentales.  Les  Grecs  n’avaient  pas  été  plus  adroits  que  nous, 
ils  difaient  alphabet.  Sénèque  le  philofophe  fe  fert  de  la  phrafè 
grecque  pour  exprimer  un  vieillard  comme  moi  qui  fait  des 

Îuedions  fur  la  grammaire  ; il  l’appelle  Skedon  analphabetos. 

)r  cet  alphabet , les  Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens , de  cette 
nation  nommée  le  peuple  lettré  par  les  Hébreux  mêmes  , lorfque 
ces  Hébreux  vinrent  s’établir  fi  tard  auprès  de  leur  pays. 

Il  ed  à croire  que  les  Phéniciens , en  communiquant  leurs  ca- 
raftères  aux  Grecs , leur  rendirent  un  grand  fervice  en  les  dé- 
livrant de  l’embarras  de  l’écriture  égyptiaque  que  Cécrops  leur 
avait  apportée  d’Egypte.  Les  Phéniciens  en  qualité  de  négo- 
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dans  rendaient  tout  aifé  ; & les  Egyptiens  en  qualité  d’interprètes 
des  Dieux  rendaient  tout  difHcile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  Phénicien  abordé  dans 
l’Achaie , dire  à un  Grec  (bn  correfpondant , non-feulement  mes 
caraderes  font  aifés  à écrire , ôc  rendent  la  penfée  ainfi  que  les 
Tons  de  la  voix  ; mais  ils  expriment  nos  dettes  adives  & pafli- 
ves.  Mon  aleph  que  vous  voulez  prononcer  alpha , vaut  une 
once  d’argent  ; betha  en  vaut  deux  ; ro  en  vaut  cent  : figma  en 
vaut  deux  cent.  Je  vous  dois  deux  cent  onces  ; je  vous  paye 
un  ro  : relie  un  ro  que  je  vous  dois  encore  } nous  aurons  bien- 
tôt fait  nos  comptes.  ' 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui  établirent  la 
fociétc  entre  les  hommes  , en  fournilTant  à leurs  befoins  ; & 
pour  négocier , il  faut  s’entendre. 

Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très  tard  ; ils  avaient 
la  mer  en  horreur:  c’était  leur  Typhon.  Les  Tyriens  furent  navi- 
gateurs de  tems  immémorial  ; ils  lièrent  enlemble  les  peuples 
que  la  nature  avait  féparés , & ils  réparèrent  les  malheurs  où 
les  révolutions  de  ce  globe  avaient  plongé  fouvent  une  grande 

(lartie  du  genre  humain.  Les  Grecs  à leur  tour  allèrent  porter 
eur  commerce  & leur  alphabet  commode  chez  d’autres  peu- 
ples qui  le  changèrent  un  peu  , comme  les  Grecs  avaient 
changé  celui  des  Tyriens.  Lorfque  leurs  marchands , dont  on 
lit  depuis  des  demi-dieux  , allèrent  établir  à Colchos  un  com- 
merce de  pelleteries  qu’on  appella  la  loifon  d’or , ils  donnèrent 
leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées , qui  les  ont  confer- 
vées  & altérées.  Ils  n’ont  point  pris  l’alphabet  des  Turcs  aux- 
quels ils  font  fournis,  & dont  j’efpère  quils  fecoueront  le  joug, 
grâce  à l’impératrice  de  RulTie. 

11  ell  très  vraifemblable  , ( je  ne  dis  pas  très  vrai , D i eu 
m’en  garde  ) que  ni  Tyr  , ni  l’Egypte  , ni  aucun  Afiatique 
habitant  vers  la  Méditerranée  , ne  communiqua  fon  alphabet 
aux  peuples  de  l’Afie^ orientale.  Si  les  Tyriens  , ou  même  les 
Caldéens  qui  habitaient  vers  l’Euphrate,  avaient,  par  exem- 
ple , communiqué  leur  méthode  aux  Chinois  , il  en  relierait 
quelques  traces  ; ils  auraient  les  (ignés  des  vingt-deux  , vingt- 
trois  ou  vingt- quatre  lettres.  Ils  ont  tout  au  contraire  des  (ignés 
de  tous  les  mots  qui  compofent  leur  langue  -,  & ils  en  ont , nous 
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dit-on , quatre-vingt  mille  : cette  méthode  n’a  rien  de  commun 
avec  celle  de  Tyr.  Elle  eft  foixante  & dix- neuf  mille  neuf  cent 
foixante  & feize  fois  plus  favante , & plus  embarralTée  que  la 
nôtre.  Joignez  à cette  prodigieufe  différence  , qu’ils  écrivent  de 
haut  en  bas , & que  les  Tyriens  & les  Caidéens  écrivaient  de 
droite  à gauche  ; les  Grecs  & nous  de  gauche  à droite. 

Examinez  les  carafféres  tartares  , indiens , fiamois , japonois , 
vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie  avec  l’alphabet  grec 
& phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples  , en  y joignant  même  les  Hot- 
tentots & les  Cafrcs  , prononcent  à-peu- près  les  voyelles  & 
les  confonnes  comme  nous , parce  qu'ils  ont  le  larynx  fait  de 
même  pour  reifentiel , ainfl  qu’un  payfan  Grifon  a le  gofier 
fait  comme  la  première  chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  La 
différence  qui  fait  de  ce  manant  une  balie-taille  rude,difcor- 
dante  , infupportable , & de  cette  chanteufe  un  deffus  de  rofli- 
gnol , eff  fi  imperceptible  , (qu’aucun  anatomifle  ne  peut  l’ap- 
percevoir.  C’eff  la  cervelle  d un  fot  qui  reffemble  comme  deux 
gouttes  d’eau  à la  cervelle  d’un  grand  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr  enfeignè- 
rent  leur  ABC  aux  Grecs , nous  n’avons  pas  prétendu  qu’ils 
euffent  appris  aux  Grecs  à parler.  Les  Athéniens  probable- 
ment s’exprimaient  déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  baffe 
Syrie  ; ils  avaient  un  gofier  plus  flexible } leurs  paroles  étaient 
un  plus  heureux  affemblage  de  voyelles , de  confonnes , & de 
diphtongues.  Le  langage  des  peuples  de  la  Phénicie  au  con- 
traire était  rude  , groflier  , c’était  des  Shafiroth , des  AJlaroth , 
des  Shabaoth  , des  Chammaim  , des  Chotihet , des  Thopheth  ; il 
y aurait  là  de  quoi  faire  enfuir  notre  chanteufe  de  l’opéra  de 
Naples.  Figurez-vous  les  Romains  d’aujourd’hui  qui  auraient 
retenu  l’ancien  alphabet  étrurien  , & à qui  des  marchands  Hol- 
landais viendraient  apporter  celui  dont  ils  fe  fervent  à préfent. 
Tous  les  Romains  feraient  fort  bien  de  recevoir  leurs  caraftè- 
res  ; mais  ils  fe  garderaient  bien  de  parler  la  langue  batave. 
C’eft  précifément  ainfi  que  le  peuple  d’Athènes  en  ufa  avec 
les  matelots  de  Caphthor  , venans  de  Tyr  ou  de  Bénth  : les 
Grecs  prirent  leur  alphabet  qui  valait  mieux  que  celui  du  Mif- 
raim  qui  eff  l’Egypte  -,  & rebutèrent  leur  patois. 
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Philorophiquetnent  parlant , & abftra£Hon  refpe6hieure  faite 
de  toutes  les  indufHons  qu'on  pourait  tirer  des  livres  facrés 
dont  il  ne  s’agit  certainement  pas  ici , la  langue  primitive  n’eft* 
elle  pas  une  plaifante  chimère  ? 

Que  diriez-vous  d’un  homme  qui  voudrait  rechercher  quel 
a été  le  cri  primitif  de  tous  les  animaux , & comment  il  eft 
arrivé  que  dans  une  multitude  de  liécles  les  moutons  fe  foient 
mis  à bêler , les  chats  à miauler , les  pigeons  à roucouler , les 
linotes  à üfRer  i Ils  s’entendent  tous  parfaitement  dans  leurs 
idiomes , & beaucoup  mieux  que  nous.  Le  chat  ne  manque 

ftas  d’accourir  aux  miaulemens  très  articulés  & très  variés  de 
a chatte  ; c’eil  une  merveilleufe  chofe  de  voir  dans  le  Mire- 
balais une  cavale  drelTer  Tes  oreilles  , frapper  du  pied  , s’agi- 
ter aux  braiemens  intelligibles  d’un  âne.  Chaque  efpcce  a 
fa  langue.  Celle  des  Efquimaux  & des  Algonquins  ne  fut  poi.nt 
celle  du  Pérou.  Il  n’y  a pas  eu  plus  de  langue  primitive , & 
d’alphabet  primitif,  que  de  chênes  primitif  & que  d’herbe 
primitive. 

Plufieurs  rabins  prétendent  que  la  langue  mère  était  le  fama- 
ritain  ; quelques  autres  ont  alTuré  que  c’était  le  bas  - breton  : 
dans  cette  incertitude , on  peut  fort  bien  , fans  offenfer  les 
habitans  de  Kimper  & de  oamarie  , n’admettre  aucune  lan- 
gue mère. 

Ne  peut-on  pas  , fans  offenler  perfonne , fuppofer  que  l’al- 
phabet a commencé  par  des  cris  & des  exclamations  ? Les 
petits  enfans  difent  d’eux-mêmes , ah  eh  quand  ils  voyent  un 
objet  qui  les  frappe  -,  hi  hi  quand  ils  pleurent , hu  hu  , hou  hou 
quand  ils  fe  moquent , aie  quand  on  les  frappe  ? Et  il  ne  faut 
pas  les  frapper. 

A l’égara  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d’Egj'pte 
Pfammeticus  ( qui  n’eft  pas  un  nom  égyptien  ) fit  élever  pour 
favoir  quelle  était  la  langue  primitive , il  n’efi  guères  poffible 
qu’ils  fe  foient  tous  deux  mis  à crier  bec  bec  pour  avoir  à dé- 
jeuner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  , auffi  naturelles 
aux  enfans  que  le  croaffement  l’eft  aux  grenouilles , il  n’y  a 
pas  fi  loin  qu’on  croirait  à un  alphabet  complet.  11  faut  bien 
qu’une  mère  dife  à fou  enfant  l’equivalent  de  vien  , tien , pren, 
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tai-toi  , approche  , va-t-tn  ; ces  mots  ne  font  repréfentatifs  de 
rien  , ils  ne  peignent  rien  j mais  ils  fe  font  entendie  avec  un 
gefte. 

De  ces  rudiment  informes  , il  y a un  chemin  immenfe  pour 
arriver  à la  lÿntaxe.  Je  fuis  effrayé  quand  je  fonge  que  de  ce 
feul  mot  vien , il  faut  parvenir  un  jour  à dire  , je  ferais  venu 
ma  mère,  avec  grand  plaifir  , & j'aurais  obéi  à vos  ordres  cjui  me 
feront  toujours  chers  , fi  en  accourant  vers  vous  je  n’ étais  pas 
tombé  à la  renverfe  ; Ù fi  une  épine  de  votre  jardin  ne  m’était  pas 
entrée  dans  la  jambe  gauche. 

Il  femble  à mon  imagination  étonnée  qu’il  a falu  des  fiécles 
pour  ajufter  cette  phrale  -,  & bien  d’autres  fiécles  pour  la  pein- 
dre. Ce  ferait  ici  le  lieu  de  dire  , ou  de  lâcher  de  dire , com- 
ment on  exprime  & comment  on  prononce  dans  toutes  les 
langues  du  monde  père , mère , jour , nuit , terre  , eau,  boire  , man- 
ger , &c  ; mais  il  faut  éviter  le  ridicule  autant  qu'il  ell  poUible. 

Les  caraéiéres  alphabétiques  préfentant  à la  fois  les  noms 
des  chofes , leur  nombre  , les  dates  des  événemens  , les  idées 
des  hommes , devinrent  bientôt  des  myftéres  aux  yeux  même 
de  ceux  qui  avaient  inventé  ces  lignes.  Les  Caldéens  , les 
Syriens  , les  Egyptiens  , attribuèrent  quelque  chofe  de  divin 
à la  combinaifon  des  lettres  , & à la  manière  de  les  pronon- 
cer. Ils  crurent  que  les  noms  lignifiaient  par  eux-mérnes , & 
qu’ils  avaient  en  eux  une  force  , une  vertu  fecréte.  Ils  allaient 
jufqu’à  prétendre  que  le  nom  qui  fignifiait  puiffance  était  puif- 
fant  de  fa  nature  ; que  celui  qui  exprimait  ange  était  angéli- 
que ; que  celui  qui  donnait  l’idée  de  Dieu, était  divin.  Cette 
icience  des  caraéféres  entra  néceffairement  dans  la  magie  : point 
d’opération  magique , fans  les  lettres  de  l’alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fciences  , devint  celle  de  toutes 
les  erreurs  ; les  mages  de  tous  les  pays  s’en  fervirent  pour  fe 
conduire  dans  le  labyrinthe  qu’ils  s’étaient  conftruit , & où  il 
n’était  pas  permis  aux  autres  hommes  d’entrer.  La  manière 
de  prononcer  des  confonnes  & des  voyelles , devint  le  plus 
profond  des  myftéres  , & fouvent  le  plus  terrible.  Il  y eut 
une  manière  de  prononcer  Jéova  , nom  de  Dieu  chez  les 
Syriens  ôr  les  Egyptiens } par  laquelle  on  fiifait  tomber  un 
homme  roide  mort. 
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St.  Climent  d’Alexandrie  rapporte  que  Moîfe  fit  mourir  fur 
le  champ  le  roi  d’Egypte  Nechephre , en  lui  foufilant  ce  nom 
dans  l’oreille  ; & qu'enfuite  il  le  refiufcita  en  prononçant  le  Ur.  L 
même  mot.  St.  Clément  d'Alexandrie  efi  exa61  , il  cite  Ton 
auteur , c'eft  le  favant  Artapan  ; & qui  pourra  reeufer  le  témoi- 
gnage A'Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  refprit  humain  , que 
cette  profonde  fcience  de  l’erreur , née  chez  les  Afiatiques  avec 
l’origine  des  vérités.  L’univers  fiit  abruti  par  l’art  même  qui 
devait  l’éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origine , dans  Clé- 
ment d’Alexandrie  , dans  lertullien  , &c.  &c.  Origine  dit  fur-  Orig.  eon- 
tout  exprelTément , *»  fi  en  invoquant  Dieu  , ou  en  jurant  par  Celfe. 
» lui , on  le  nomme  le  Dieu  A' Abraham  , i'Ifaac  & de  Jacob  , 

M on  fera  par  ces  noms , des  chofes  dont  la  nature  & la  force 
w font  telles  , que  les  démons  fe  foumettent  à ceux  qui  les  pro- 
M noncent  ; mais  fi  on  le  nomme  d’un  autre  nom , comme  Dieu 
*•  Je  la  mer  brûlante  , Dieu  fupplantateur  , ces  noms  lëront 
M fans  vertu , le  nom  A'ifraël  traduit  en  grec  ne  pourra  rien 
M opérer  : mais  prononcez-le  en  hébreu  , avec  les  autres  mots 
**  requis  , vous  opérerez  la  conjuration.  « 

Le  même  Origine  dit  ces  paroles  remarquables , » Il  y a 
M des  noms  qui  ont  natutellement  de  la  vertu , tels  que  fi>nt 
*»  ceux  dont  fe  fervent  les  fages  parmi  les  Egyptiens  , les 
w mages  en  Perlé , les  bracmanes  dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme 
w magie  , n’efi  pas  un  art  vain  & chimérique  , ainfi  que  le 
»*  prétendent  les  ftoïciens  & les  épicuriens  : le  nom  de  Sabaoth 
» celui  d'AJonai , n’ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ; mais 
H ils  appartiennent  à une  théologie  myfiérienfe  qui  fe  rapporte 
tt  au  Créateur  ; de  là  vient  la  vertu  de  ces  noms  quand  on 
n les  arrange  & qu’on  les  prononce  félon  les  régies  , &c.  « 

C’était  en  prononçant  des  lenres  félon  la  méthode  magique 
qu’on  forçait  la  lune  de  defeendre  fur  la  terre.  Il  faut  pardon- 
ner à Virgile  d’avoir  cru  ces  inepties , & d’en  avoir  parlé  fé- 
rieufement  dans  fa  huitième  églogue. 

Carmina  Je  calo  pojfimt  Jethicert  btatnt. 

On  Ëiic  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 
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Enfin  , l’alphabet  fut  l’origine  de  toutes  les  connailTances  de 
rhomme  & de  toutes  Tes  lottifes. 


ABBÉ,  ABBAYE. 

CEux  qui  fuient  le  inonde  font  fages  : ceux  qui  fe  confâ- 
crent  à Dieu  font  refpeélables.  Peut-être  le  tems  a-t-il 
corrompu  une  fi  fâinte  infiitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédérent  les  moines  en  Egypte  , 
idiotoi , monoi.  Idiot  ne  lignifiait  alors  que  folitaire  : ils  furent 
bientôt  corps  ; ce  qui  ell  le  contraire  de  folitaire , & qui  n’eff 
pas  idiot  dans  l’acception  ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  fo- 
ciété  de  moines  élut  fon  fupérieur  : car  tout  fe  faifait  à la  plu- 
ralité des  voix  dans  les  premiers  tems  de  l’églife.  On  cherchait 
à rentrer  dans  là  liberté  primitive  de  la  nature  humaine , en 
échappant  par  piété  au  tumulte  & à l’efclavage  inféparables  des 
grands  empires.  Chaque  fociété  de  moines  choilit  fon  père , 
Ion  abba , fon  abbé  -,  quoiqu’il  Ibit  dit  dans  l’Evangile  , n’ap. 
perfonne  votre  pire. 

Ni  les  abbés , ni  les  moines  ne  furent  prêtres  dans  les  pre- 
miers fiécles.  Ils  allaient  par  troupes  entendre  la  méfié  au 
prochain  village.  Ces  troupes  devinrent  confidérables  ; il  y 
eut  plus  de  cinquante  mille  moines  , dit-on , dans  l’Egypte. 

€t.  Bafile  d’abord  moine  , puis  évêque  de  Célârée  en  Cap- 
padoce,  fit  un  code  pour  tous  les  moines,  au  quatrième  fiécle. 
Cette  régie  de  St.  Bafile  fut  reçue  en  Orient  oc  en  Occident. 
On  ne  connut  plus  que  les  moines  de  St.  Bafile  ; ils  furent 
partout  riches  -,  ils  fe  mêlèrent  de  toutes  les  afiaires  ; ils  contri- 
fcuèrent  aux  révolutions  de  l’empire. 

On  ne  connaifiait  guères  que  cet  ordre  , lorfqu’au  fixiéme 
fiécle  St.  Benoit  établit  une  puifiance  nouvelle  au  mont  Caflîn. 
Liï.  n.  St.  Grégoire  le  grand  alTure  dans  fes  dialogues  que  Dieu  lui 
cb-  8-  accorda  un  privilège  fpécial , par  lequel  tous  les  bénédiéfins 
qui  mourraient  au  mont  Cafiin  feraient  fauvés.  En  conféquence 
le  pape  Urbain  //,  par  une  bulle  de  loÿz  , déclara  l’abbé  du 
mont  Cafiin  chef  de  tous  les  monaftères  du  monde.  Pafical  II 

lui 
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lui  donna  le  titre  ÿabbi  des  abbés.  Il  s’intitule  patriarche  de  la 
Jalnxe  religion  , chancelier  collatéral  du  royaume  de  Sicile  , comte 
& gouverneur  de  la  Campame  , prince  de  la  paix  , &c.  &c.  &C. 

&c.  &c. 

Tous  ces  titres  feraient  peu  de  chofe , s’ils  n’étaient  foute* 
nus  par  des  richefles  immenfes. 

Je  reçus  , il  n’y  a pas  longtems  une  lettre  d’un  de  mes  cor- 
refpondans  d’Allemagne  ; la  lettre  commence  par  ces  mots  : 

» Les  abbés  princes  de  Kemptem  , Elvangen  , Eudertl , Mur- 
>»  bach  i Berglefgaden  , Viffembourg , Prum  , Siablo , Corvey , 
n & les  autres  abbés  qui  ne  font  pas  princes,  jouiflent  enfem- 
>*  ble  d’environ  neuf  cent  mille  florins  de  revenu  , qui  font 
w deux  millions  cinquante  mille  livres  de  votre  France  au  cours 
» de  ce  jour.  De  là  je  conclus  que  Jésus- Christ  n’était  pas 
» fl  à fon  aife  qu’eux.  « 

Je  lui  répondis  : >•  Monfleur , vous  m’avouerez  que  les  Fran- 
» çais  font  plus  pieux  que  les  Allemands  dans  la  proportion 
» de  quatre  & un  vingtième  à l’unité  ; car  nos  feuls  bénéflces 
I»  conlifloriaux  de  moines  , c’efl-à-dire  , ceux  qui  payent  des 
<•  annates  au  pape , fe  montent  à neuf  millions  de  rente , à 
» quarante- neuf  livres  dix  fols  le  marc  avec  le  remède;  & 

» neuf  millions  font  à deux  millions  cinquante  mille  livres 
» comme  un  eif  à quatre  & un  vingtième.  De  là  je  conclus 
» qu’ils  ne  font  pas  aflez  riches  , & qu’il  faudrait  qu’ils  en 
»*  eulTent  dix  fois  davantage.  J’ai  l’honneur  d'être  8fc.  « 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  ; h Mon  cher  monfleur, 

»*  je  ne  vous  entends  point;  vous  trouvez  fans  doute  avec  moi, 

M que  neuf  millions  ae  votre  monnoie  font  un  peu  trop  pour 
M ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté  ; & vous  fouhaitez  qu’ils 
M en  ayent  quatre-vingt-dix  ! je  vous  fupplie  de  vouloir  bien 
» m’expliquer  cette  énigme.  « 

J’eus  l’honneur  de  lut  répondre  fur  le  champ.  » Mon  cher 
» monfleur  , il  y avait  autrefois  un  jeune  homme  à qui  on 
» propofait  d’époufer  une  femme  de  foixante  ans, qui  lui  don- 
» nerait  tout  fon  bien  par  teflament  : il  répondit , qu  elle  n’était 
*»  pas  aflez  vieille.  « L’Allemand  entendit  mon  énigme. 

Il  faut  lavoir  qu’en  1575  on  propofa  dans  le  conlèil  de  Chopin, 
Henri  III  roi  de  France,  de  faire  ériger  en  commandes 

Quejlions  fur  l'Encyclopédie,  Tom.  1.  C Eb.  ’ 
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lières  tontes  les  abbayes  de  moines , & de  donner  les  com- 
mandes aux  officiers  de  fa  cour  & de  fon  armée  : mais  comme 
il  fut  depuis  excommunié  & aflaffiné  , ce  projet  n’eut  pas  lieu. 

Le  comte  à^Argenfon  miniftre  de  la  guerre,  voulut  en  1750 
établir  des  penfions  fur  les  bénéfices  en  faveur  des  chevaliers 
de  l'ordre  militaire  de  St.  Louis  -,  rien  n’était  plus  fimple , plus 
jufte , plus  utile  : il  n’en  put  venir  à bout.  Cependant  fous  Louis 
XIY,  la  princefle  de  Conti  avait  poffédé  l’abbaye  de  St.  Denis. 
Avant  fon  régne  les  féculiers  poiiédaient  des  bénéfices, le  duc 
de  ^ulli  huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues  Capet , n’était  riche  que  par  fes  abbayes, 
& on  l’appellait  Hugues  l’abbi.  On  donnait  des  abbayes  aux 
reines  pour  leurs  menus  plaifirs.  Oginevnèxtàc  Louis  d'outremer , 
quitta  fon  fils  parce  qu’il  lui  avait  ôté  l’abbaye  de  Su.  Marie 
de  Laon  , pour  la  donner  à fa  femme  Gerberge.  Il  y a des 
exemples  de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  fervir  les  ufages , 
les  innovations , les  loix  anciennes  , abrogées  , renouvellées, 
mitigées , les  chartes  ou  vraies  ou  fuppofées , le  paffié  , le  pré- 
lent , l’avenir  , à s’emparer  des  biens  de  ce  monde  ; mais  c’ell 
toujours  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Confultez  l'Apoca- 
fypje  de  Méluon  par  l’évéque  du  BellaL 


ABEILLES. 

LEs  abeilles  peuvent  paraître  fupérieures  à la  race  humaine, 
en  ce  qu’elles  produifent  de  leur  fubllance  une  fubfiance 
utile  , & que  de  toutes  nos  fecrétions  11  n’y  en  a pas  une 
feule  qui  foit  bonne  à rien , pas  une  lèule  même  qui  ne  rende 
le  genre-humain  défagréable. 

Ce  qui  m’a  charmé  dans  les  efifaims  qui  fortent  de  la  ruche, 
c’efi  qu’ils  font  beaucoup  plus  doux  que  nos  enfans  qui  for- 
tent du  collège.  Les  jeunes  abeilles  alors  ne  piquent  perfonne, 
du  moins  rarement  & dans  des  cas  extraordinaires.  Elles  fe 
taillent  prendre  , on  les  porte  la  niain  nue  paifiblement  dans 
la  ruche  qui  leur  ell  delHnée  ; mais  dès  qu’elles  ont  apprit 
^.is  leur  nouvelle  mailbn  à connaître  leurs  intérêts,  elles  de- 
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Tiennent  femblables  à nous  , elles  font  la  guerre.  Pai  vu  des 
abeilles  très  tranquilles  aller  pendant  (îx  mois  travailler  dans 
un  pré  voifin  couvert  de  fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint 
faucher  le  pré  , elles  fortirent  en  fureur  de  la  ruche , fondirent 
fur  les  faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien  , & les  mirent 
en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les  abeilles  avaient 
un  roi.  Ce  n’eli  pas  probablement  un  républicain  à qui  cette 
idée  vint  dans  la  tête.  Je  ne  fais  pas  qui  leur  donna  enfuite 
une  reine  au-lieu  d’un  roi , ni  qui  fuppofa  le  premier  que  cette 
reine  était  une  Mejfaline  qui  avait  un  ferrai!  prodigieux  , qui 
paflTait  fa  vie  à faire  l’amour  & à faire  fes  couches  , qui  pon- 
dait & logeait  environ  quarante  mille  œufs  par  an.  On  a été 
plus  loin  i on  a prétendu  qu’elle  pondait  trois  efpèces  difi'é- 
rentes  , des  reines  , des  efclaves  nommés  bourdons  , & des  fer- 
vantes  nommées  ouvrières  ; ce  qui  n’eft  pas  trop  d’accord  avec 
les  loix  ordinaires  de  la  nature. 

On  a cru  qu’un  phyficien  , d’ailleurs  grand  obfervateur  , 
inventa  il  y a quelques  années  les  fours  à poulets , inventés 
depuis  environ  quatre  mille  ans  par  les  Egyptiens  , ne  con- 
fidérant  pas  l’extrême  différence  de  notre  climat  & de  celui 
d’Egypte  j on  a dit  encor  que  ce  phyficien  , inventa  de  même 
le  royaume  des  abeilles  fous  une  reine  , mère  de  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà  répété  cette  invention  ; il 
eft  venu  un  homme  qui  étant  pofTefTeur  de  fix  cent  ruches , 
a cru  mieux  examiner  fon  bien  que  ceux  qui  n’ayant  point 
d’abeilles  ont  copié  des  volumes  fur  cette  république  induf- 
trieufê  qu’on  ne  connaît  guères  mieux  que  celle  des  fourmis. 
Cet  homme  eft  Mr.  Simon  qui  ne  fe  pique  de  rien , qui  écrit 
très  Amplement  ; mais  qui  recueille  comme  moi  du  miel  & de 
la  cire.  II  a de  meilleurs  yeux  que  moi , il  en  fait  plus  que 
Mr.  le  prieur  de  Jonval , & que  Mr.  le  comte  du  SptüacU  de 
la  nature  ; il  a examiné  fes  abeilles  pendant  vingt  années  ; il 
nous  aflfure  qu’on  s’eft  moqué  de  nous , & qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu’on  a répété  dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  ruche  une  efpèce 
de  roi  & de  reine  qui  perpétuent  cette  race  royale  & qui 
préfident  aux  ouvrages  i il  les  a vus  , il  les  a deflinés , & U 
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renvoie  aux  Mille  & une  nuits , & k ÏHiJloire  dt  la  reine  iAchem 
la  prétendue  reine  abeille  avec  Ton  ferrail. 

11  y a enfuice  la  race  des  bourdons  qui  n’a  aucune  relation 
avec  ta  première , & enfin  la  grande  famille  des  abeilles  ou- 
vrières qui  font  mâles  & femelles  , & qui  forment  le  corps 
de  la  république.  Les  abeilles  femelles  dcpofent  leurs  oeufs 
dans  les  cellules  qu’elles  ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourait-elle  pondre  & loger 
quarante  ou  cinquante  mille  oeufs  l’un  après  l’autre  ? Le  fyftême 
le  plus  fîmple  ell  prefque  toujours  le  véritable.  Cependant , 
j’ai  fouvent  cherché  ce  roi  & cette  reine , & je  n’ai  jamais 
eu  le  bonheur  de  les  voir.  Quelques  obfervateurs  m’ont  afluré 
qu’ils  ont  vu  la  reine  entourée  de  fa  cour  ; l’un  d’eux  l’a  portée , 
elle  & fes  fuivantes  fur  fon  bras  nud.  Je  n’ai  point  fait  cette 
expérience  ; mais  j’ai  porté  dans  ma  main  les  abeilles  d’un  eflaim 
qui  fortaient  de  4a  mère  ruche , fans  qu’elles  me  piquaflent. 
Il  y a des  gens  qui  n’ont  pas  de  foi  à la  réputation  qu’ont  les 
abeilles  d’étre  méchantes , & qui  en  portent  des  eflaims  entiers 
fur  leur  poitrine  & fur  leur  vifage. 

Virale  n’a  chanté  fur  les  abeilles  que  les  erreurs  de  fon  tems. 
11  fe  pourait  bien  que  ce  roi  & cette  reine  ne  fulTent  autre 
chofe  qu’une  ou  deux  abeilles  qui  volent  par  hazard  à la  tête 
des  autres.  Il  faut  bien  que  lorfqu’elles  vont  butiner  les  fleurs , 
il  y en  ait  quelques-unes  de  plus  diligentes  ; mais  qu’il  y ait 
une  vraie  royauté , une  cour , une  police  , c’efl  ce  qui  me  paraît 
plus  que  douteux. 

Plufîeurs  efpèces  d’animaux  s’attroupent  & vivent  enfemble. 
On  a comparé  les  béliers  , les  taureaux  , à des  rois , parce  qu’il 
y a fouvent  un  de  ces  animaux  qui  marche  le  premier  : cette 
prééminence  a frappé  les  yeux.  On  a oublié  que  très  fouvent 
aufH  le  bélier  & les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S’il  efl  quelque  apparence  d’une  royauté  & d’une  cour  , c’eft 
dans  un  coq  , il  appelle  fes  poules  , il  laiflTe  tomber  pour  elles 
le  grain  qu’il  a dans  fon  bec,  il  les  défend ^ il  les  conduit  ; il 
ne  fouffre  pas  qu’un  autre  roi  partage  fon  petit  état  ; il  ne 
s’éloigne  jamais  de  fon  ferrait.  Voilà  une  image  de  la  vraie 
royauté  ; elle  ell  plus  évidente  dans  une  baflie-cour  que  dans 
une  ruche. 
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XV 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à Salomon  , y 
a quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre , & qui  font 
plus  fages  que  les  fages  ; les  fourmis , petit  peuple  prépare 

une  nourriture  pendant  la  moiffon  ; le  lièvre  , peuple  faible  qui 
couche  fur  des  pierres  ; la  fauterelle  ^ qui  n'ayant  pas  des  rois, 
vcyage  par  troupes  ,•  le  lézard  qui  travaille  de  fes  mains  & qui 
demeure  dans  les  palais  des  rots.  J’ignore  pourquoi  Salomon  a 
oublié  les  abeilles  qui  paraiflent  avoir  un  indinél  bien  fupé- 
rieur  à celui  des  lièvres  , qui  ne  couchent  point  fur  la  pierre  ; 
& des  lézards , dont  j’ignore  le  génie.  Au  furplus  je  préfé- 
rerai toûjours  une  abeille  à une  muterelle. 

On  nous  mande  qu’une  fociété  de  phylîciens  pratiques  dans 
la  Luface  , vient  de  taire  éclorre  un  couvain  d’abeilles  dans  une 
ruche  , où  il  eft  transporté  lorfqu’il  ell  en  forme  de  vermif- 
feau.  Il  croifl  , il  fe  développe  dans  ce  nouveau  berceau  qui 
devient  fa  patrie  -,  il  n’en  fort  que  pour  aller  fucer  des  fleurs  : 
on  ne  craint  point  de  le  petdre  , comme  on  perd  fouvent  des 
eflTaims  lorfquùls  font  chalTés  de  la  mère  roche.  Si  cette  mé- 
thode peut  devenir  d’une  exécution  aifée,  elle  fera  très  utile. 
Mais  dans  le  gouvernement  des  animaux  domefliques  comme 
dans  la  culture  des  fruits  , il  y a mille  inventions  plus  ingé* 
nieufes  que  profitables.  Toute  méthode  doit  être  facile  pour 
dtre  d’un  ufage  commun. 

De  tout  tems  les  abeilles  ont  fourni  des  defcriptions , des 
comparaifons , des  allégories  , des  fables  à la  poëlie.  La  fa- 
meufe  ^le  des  abeilles  de  Mandeville  fit  un  grand  bruit  ea 
Angletene  : en  voici  un  petit  précis. 

Les  abeilles  autrefois 

i • t * • 

Parurent  bien  gouvernées; 

£t  leurs  travaux  & leurs  rois 

Les  rendirent  fortunées. 

<2iielques  avides  bourdons. 

Dans  les  ruches  fe  gUiTèrent. 

«Ces  bourdons  ne  travaillèrent  a. 

Mais  iis  firent  des  fèrrnons. 

21t  dirent  dans  leur  langage. 
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Koas  you«  promettont  le  del  : 

Accorde!  • noos  en  partage 
Votre  dre  & votre  mieL 
Les  abeilles  qui  les  crurent. 

Sentirent  bientôt  la  faim  } 

Les  plus  fottes  en  moururent. 

Le  roi  d’un  nouvel  eOàin 
Les  fecourut  à la  fin. 

Tous  les  efprits  s’éclairèrent  i 
Ils  font  tous  défabulès  i 
Les  bourdons  font  écrales , 

Et  les  abeilles  profpèrent. 

Mandeville  va  bien  plus  loin  ; il  prétend  que  les  abeilles  ne 

Eeuvent  vivre  à l’aife  dans  une  grande  & puiflante  ruche  fans 
eaucoup  de  vices.  Nul  royaume,  nul  état,  dit -il,  ne  peu- 
vent fleurir  fans  vices.  Otez  la  vanité  aux  grandes  dames  : 
plus  de  belles  manufaéhires  de  foie  , plus  d’ouvriers  ni  d’ou- 
vrières en  mille  genres  -,  une  grande  partie  de  la  nation  eft 
réduite  à la  mendicité.  Otez  aux  négocions  l’avarice  : les  flottes 
Anglaifes  feront  anéanties.  Dépouillez  les  artifles  de  l’envie , 
l’émulation  cefle  ; on  retombe  dans  l’ignorance  & dans  la  grof- 
fiéreté. 

Il  s’emporte  jufqu’i  dire , que  les  crimes  mêmes  font  utiles  , 
en  ce  qu  ils  fervent  à établir  une  bonne  légiflation.  Un  voleur 
de  grand -chemin  fait  gagner  beaucoup  d’argent  à celui  qui  le 
dénonce , à ceux  qui  rarrêtent , au  géolier  qui  le  garde , au 
juge  qui  le  condamne , & au  bourreau  qui  l’exécute.  Enfin , s’il 
n’y  avait  pas  de  voleurs  , les  ferrutiers  mourraient  de  faim. 

Il  efl  très  vrai  que  la  fociété  bien  gouvernée  tire  parti  de  tous 
les  vices  ; mais  il  n’efl  pas  vrai  que  ces  vices  foient  néceflaires 
au  bonheur  du  monde.  On  fait  de  très  bons  remèdes  avec  des 
poifons , mais  ce  ne  font  pas  les  poifons  qui  nous  font  vivre. 
En  réduifant  ainfi  la  fable  des  abeilles  à fa  jufle  valeur , elle 
pourait  devenir  un  ouvrage  de  morale  utile. 
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NOus  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft  divin  dans  Abraham , 
puifque  l’Ecriture  a tout  dit.  Nous  ne  devons  même  tou- 
cher que  d’une  main  refpeftueufe  à ce  qui  appartient  au  pro- 
phane , à ce  qui  tient  à la  géographie  , à l’ordre  des  tems , aux 
moeurs  , aux  uTages  ; car  ces  uiages , ces  mœurs  étant  liés  à 
Thilloire  facrée , ce  font  des  ruilTeaux  qui  femblent  conferver 
quelque  chofe  de  la  divinité  de  leur  fource. 

Abraham  , quoicpie  né  vers  l’Euphrate  , fait  une  grande  cpo- 

2ue  pour  les  Occidentaux  , & n’en  fait  point  une  pour  les 
Orientaux,  chez  lefquels  il  efl pourtanr  aulu  refpeéfé  que  parmi 
nous.  Les  mahométans  n’ont  de  chronologie  certaine  que  de- 
puis leur  hégire. 

La  fcience  des  tems  abfolument  perdue  dans  les  lieux  oii 
les  grands  événemens  font  arrivés , eli  venue  enfin  dans  nos 
climats , où  ces  faits  étaient  ignorés.  Nous  difputons  fur  tout 
ce  qui  s’eft  pafle  vers  l’Euphrate , le  Jourdain , & le  Nil  ; & 
ceux  qui  font  aujourd’hui  les  maîtres  du  Nil,  du  Jourdain  & 
de  l’Euphrate,  jouïfTent  fans  difputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  à’ Abraham  , nous  différons 
de  foixante  années  fur  fa  naiffance.  Voici  le  compte  d’après  les 
xégiftres. 

•>  Thari  vécut  foixante  & dix  ans,  & engendra  Abram,  iVa- Genèfe 
«»  cor  & Aran. 

» Et  Thari  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans  , mourut  à Haran.  v.  jz. 

Le  Seigneur  dit  à Abram  ; » Sortez  de  votre  pays , de  Gen.  ch. 
t»  votre  famille  , de  la  maifon  de  votre  père  , & venez  dans  la  ^ 

M terre  que  je  vous  montrerai  j & je  vous  tendrai  père  d’un 
«>  grand  peuple.  « 

Tl  parait  d’abord  évident  par  le  texte , que  Thari  ayant  eu 
Abraham  à foixante  & dix  ans  .étant  mort  à deux  cent  cinq 4 
& Abraham  étant  forti  de  la  Caldée  immédiatement  après  la 
mort  de  fon  père,  il  avait  jufte  cent  trente -cinq  ans,  lorfqu’il 
quitta  fon  pays.  £t  c’ell  à peu -près  lefentiment  de  -Vr.  Etienne K&nie» 
idans  fon  aiieours  aux  Juifs  : mais  la  Cenèfe  dit  aullit  Apôir» 

^ .en.  VU- 
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n Abram  avait  foixante  & quinze  ans  , lorfqu’il  fordt  de 
» Haran. 

C’eft  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur  l’âge  A' Abraham  t 
car  il  y en  a beaucoup  d’autres.  Comment  Abraham  étau -il 
à la  fois  âgé  de  cent  trente  - cinq  années , & feulement  de  foi- 
xante & quinze  ? St.  Jérôme  & St.  Augujlin  dirent  que  cette 
difficulté  eu  ine.xplicable.  Dom  Calmet , qui  avoue  que  ces  deux 
faints  n’ont  pu  réfoudre  ce  problème  , croit  dénouer  aifément 
le  nœud , en  difant  qu'Abraham  était  le  cadet  des  enfans  de 
Tharé , quoique  la  Genèfe  le  nomme  le  premier  & par  con> 
fécuent  l’aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  la  foixante  & dixiéme 
année  de  fon  père  •,  & Calmet  le  fait  naître  dans  la  cent  tren* 
tiéme.  Une  telle  conciliation  a été  un  nouveau  fujet  de  querelle. 

Dans  l’incertitude  où  le  texte  & le  commentaire  nous  laiflent , 
le  meilleur  parti  ell  d’adorer  fans  difputer. 

Il  n’y  a point  d’époques  dans  ces  anciens  tems  qui  n’ait 
produit  une  multitude  d’opinions  différentes.  Nous  avions , fui- 
vant  Moréri , foixante  & dix  lÿftémes  de  chronolorie  fur  l’hif- 
toire  diélée  par  Dieu  même.  Depuis  Moréri  il  s’eft  élevé  cinq 
nouvelles  manières  de  concilier  les  textes  de  l’Ecriture  } ainii 
voilà  autant  de  difputes  fur  Abraham , qu’on  lui  attribue  d’an- 
nées dans  le  texte  quand  il  fortit  de  Haran.  Et  de  ces  foixante 
& quinze  fyffêmes  il  n’y  en  a pas  un  qui  nous  apprenne  au  juffe. 
ce  que  c’eft  que  cette  ville , ou  ce  village  de  Haran , ni  en  quel 
endroit  elle  était.  Quel  eff  le  fl  qui  nous  conduira  dans  ce  la- 
byrinthe de  querelles  depuis  le  premier  verfet  jufqu’au  dernier  ? 
La  réfgnation. 

L’Elprit  faint  n’a  voulu  nous  apprendre  ni  la  chronologie , 
ni  la  phyfque , ni  la  logique  ; il  a voulu  faire  de  nous -des 
hommes  craignant  Dieu.  Ne  pouvant  rien  comprendre , nous 
ne  pouvons  eue  que  fournis. 

Il  eff  également  difficile  de  bien  expliquer  comment  Sara , 
femme  A’ Abraham , était  auffi  fa  fœur.  Abraham  dit  pofftivement 
au  roi  de  Gérar  AbimeleCy  par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour 
fa  grande  beauté  à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , étant  grofle 
d’Ilaac  : Elle  efi  véritablement  ma  faeur , étant  fille  de  mon  père  i 
mais  non  pas  de  ma  mire  ; & j’en  ai  fait  ma  femme. 

L’ancien 
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L’ancien  Teilament  ne  nous  apprend  point  comment  Sara 
était  fœur  de  fon  mari.  Dont  Calmet , dont  le  jugement  & la 
fagacité  font  connus  de  tout  le  monde , dit  qu’elle  pouvait  bien 
être  fa  nièce. 

Ce  n’était  point  probablement  un  incefie  chez  les  Caldéens  , 
non  plus  que  chez  les  Perfes  leurs  voHîns.  Les  mœurs  changent 
félon  les  tems,  & félon  les  lieux.  On  peut  fuppofer  Abraham 
fils  de  Thari  idolâtre  , était  encor  idolâtre  quand  il  époufa 
Sara , foit  quelle  fiût  fa  fœur,  foit  qu’elle  fût  fa  nièce. 

Plufieurs  pères  de  l'èglife  excufent  moins  Abraham  d’avoir  dit 
en  Egypte  à Sara  : Aujfi-tôt  que  Us  Egyptiens  vous  auront  vuoy 
ils  me  tueront , & vous  prendront  : dites  donc  , je  vous  prie , que 
vous  êtes  ma  fxur , afin  que  mon  ame  vive  par  votre  grâce.  Elle 
n’avait  alors  que  foixante  & cinq  ans.  Ainfi  puifque  vingt-cinq 
ans  après  elle  eut  un  roi  de  Gérar  pour  amant , elle  avait  pu 
avec  vingt<inq  ans  de  moins  infpirer  quelque  paflion  au  pharaon 
d’Egypte.  En  effet  ce  pharaon  l’enleva , de  même  qu  elle  fut 
enlevée  depuis  par  AbimeUc  roi  de  Gérar , dans  le  défert. 

Abraham  avait  reçu  en  préfent  à la  cour  de  Pharaon , beau- 
coup de  boeufs  , de  brebis  , d'ânes  & d’ânejfes  , de  chameaux  , 
de  chevaux , de  ferviteurs  & de  fervantes.  Ces  préfens  , qui  font 
confidérables , prouvent  que  les  Pharaons  étaient  déjà  d’aflez 
grands  rois.  Le  pays  de  l’Egypte  était  donc  déjà  très  peuplé. 
Mais  pour  rendre  la  contrée  haoitable , pour  y bâtir  des  villes, 
U avait  falu  des  travaux  immenfes , faire  écouler  dans  une  mul- 
titude de  canaux  les  eaux  du  Nil , qui  inondaient  l'Egypte  tous 
les  ans , pendant  quatre  ou  cinq  mois  , & qui  croupifTaient 
enfuite  fur  la  terre  ; il  avait  falu  élever  ces  villes  vingt  pieds 
au  moins  au-deffus  de  ces  canaux.  Des  travaux  fi  confidéra- 
bles femblaient  demander  quelques  milliers  de  fiécles. 

Il  n’y  a guères  que  quatre  cent  ans  entre  le  déluge  & le  tems 
où  nous  plaçons  le  voyage  à’ Abraham  chez  les  Egyptiens.  Ce 

Eeuple  devait  être  bien  ingénieux  & d’un  travail  bien  infatiga- 
le  pour  avoir , en  fi  peu  de  tems  , inventé  les  arts  & toutes 
les  (ciences  ; dompté  le  Nil , & changé  toute  la  face  du  pays. 
Probablement  même  plufieurs  grandes  pyramides  étaient  déjà 
bâties , puifqu’on  voit , quelque  tems  après , que  l’art  d’embau- 
mer les  morts  était  perfectionné  ; & les  pyramides  n’étaient  que 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie,  Tom.  I.  D 
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les  tombeaux  oii  l’on  dépofait  les  corps  des  princes  avec  les 
plus  augures  cérémonies. 

L’opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyramides  eft  d’au- 
tant plus  vraifemblable , que  trois  cent  ans  auparavant , c’eft-à* 
dire  , cent  années  après  l’époque  hébraïque  du  déluge  de  Noé , 
les  Allatiques  avaient  bâti  dans  les  plaines  de  Sennaar  une  tour, 
qui  devait  aller  jufqu’aux  deux.  St.  Jérôme  , dans  fon  commen- 
taire fur  Ifaie,  dit  que  cette  tour  avait  déjà  quatre  mille  pas  de 
hauteur , lorfque  Dieu  defcendit  pour  détruire  cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foient  feulement  de  deux  pieds  & 
demi  de  roi , cela  fait  dix  mille  pieds  -,  par  conféquent  la  tour 
de  Babel  était  vingt  fois  plus  haute  que  les  pyramides  d’E- 
gypte , qui  n’ont  cju’environ  cinq  cent  pieds.  Or  ^elle  pro- 
digieufe  quantité  d'inflrumens  n’avait  pas  été  néceüaire  pour 
élever  un  tel  édifice  ! Tous  les  arts  devaient  y avoir  concouru 
en  foule.  Les  commentateurs  en  concluent  que  les  hommes  de 
ce  tems  • là  étaient  incomparablement  plus  grands , plus  forts , 
plus  induftrieux  que  nos  nations  modernes. 

C’eft-là  ce  que  l’on  peut  remarquer  à propos  à' Abraham  y 
touchant  les  arts  & les  fciences. 

A l’égard  de  fa  perfonne , il  eft  vraifemblable  qu’il  fut  un 
homme  confidérable.  Les  Perfans , les  Caldéens  le  revendi- 
quaient. L’ancienne  religion  des  mages  s’appellait  de  tems  im- 
mémorial , Kish  - Ibrahim  , Milat  - Ibrahim,.  Et  l’on  convient 
que  le  mot  Ibrahim  eft  précifément  celui  à.’ Abraham  ; rien 
n’étant  plus  ordinaire  aux  Afiatiques  , qui  écrivaient  rarement 
les  voyelles , que  de  changer  l’<  en  a , & l’a  en  i dans  la  pro- 
nonciation. 

On  a prétendu  même  çp' Abraham  était  le  Brama  des  In- 
diens , dont  la  notion  était  parvenue  aux  peuples  de  l’Euphrate 
qui  commerçaient  de  tems  immémorial  dans  l'Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de  la  Mec- 
que. Mahomet  dans  fon  Koran  voit  toûjours  en  lui  le  plus  ref- 
peftable  de  fes  prédécefTeurs.  Voici  comme  il  en  parle  au  troi- 
iïéme  fura  ou  chapitre.  Abraham  n'était  ni  juif,  ni  chrétien  ; 
il  était  un  mufulman  orthodoxe  ; il  n’était  point  du  nombre  de  ceux 
qui  donnent  des  comparons  à Dieu. 

La  témérité  de  l’elprit  humain  a été  pouiTée  jufqu’à  imaginer 
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que  les  Juifs  ne  fe  dirent  defcendans  A' Abraham  que  dans  des 
tems  très  poftérieurs  , lorfcp’ils  eurent  enfin  un  établiflement 
fixe  dans  la  Paleftine.  Ils  étaient  étrangers,  haïs  & méprifés 
de  leurs  voifins.  Ils  voulurent , dit  - on , fe  donner  quelque 
relief  en  fe  faifant  paffer  pour  les  defcendans  A' Abraham  révéré 
dans  une  grande  partie  de  l’Afie.  La  foi  que  nous  devons  aux 
livres  facrés  des  Juifs  , tranche  toutes  ces  difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d’autres  objefHons  fur 
le  commerce  immédiat  Abraham  eut  avec  Dieu  , fur  fes 
combats  & fur  fes  viftoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  fa  fortie  d’Egypte , & lui 
dit  : Jeitet  les  yeux  vers  V aquilon,  V orient  , U midi  £/  l’occi-  Genèfech. 
dent  i je  vous  donne  pour  toujours  a vous  C/  a votre  pojtente  jujqu  û 5^- 
la  fin  des  fiécles  , in  fempiternum  , à tout  jamais  , tout  le  pays 
que  vous  voye{. 

Le  Seigneur  , par  un  fécond  ferment , lui  promit  enfuite 
tout  ce  qui  ejl  depuis  le  Nil  jufju’à  1‘ Euphrate.  ibid.ch. 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a pu  promettre  ce 
mys  immenfe  que  les  Juifs  n’ont  jamais  poflédé  ^ & comment 
Dieu  a pu  leur  donner  à tout  jamais  la  petite  partie  de  la  Pa> 
lefiine  dont  ils  font  chafTés  depuis  fi  longtems  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encor  à ces  promefTes  , que  la  poftérité 
A’ Abraham  feraauffi  nombreufe  que  la  pouffière  de  la  terre.  5<ibid. 
on  peut  compter  la  pouffière  de  la  terre  , on  poura  compter  aujji 
vos  defcendans. 

Nos  critiques  infiflent  ; & difent  qu’il  n’y  a pas  aujourd’hui  fur 
la  furface  de  la  terre  quatre  cent  mille  Juifs  , quoiqu’ils  ayent 
toùjours  regardé  le  mariage  comme  un  devoir  facré , & que 
, leur  plus  grand  objet  ait  été  la  population. 

On  répond  à ces  difficultés , que  l’églife,  fubftituée  à la  fy- 
nagogue,  efl  la  véritable  race  à' Abraham  , & qu’en  effet  elle 
eft  très  nombreufe. 

Il  efl  vrai  qu’elle  ne  poifède  pas  la  Palefline  ; mais  elle  peut 
la  polTéder  un  jour,  comme  elle  l’a  déjà  conquife  du  tems  du 
pape  Urbain  II,  dans  la  première  croifade.  En  un  mot , quand 
on  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi  l’ancien  Teflament  comme 
une  figure  du  nouveau , tout  eff  accompli , ou  le  fera,  & la 
faible  raifon  doit  fe  taire. 

D ij 
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On  fait  encor  des  difficultés  fur  la  viftoire  i’ Abraham  auprès 
‘de  Sodome  ; on  dit  quM  n’eft  pas  concevable  qu'un  étranger 
qui  venait  faire  paître  fes  troupeaux  vers  Sodome , ait  battu 
avec  trois  cent  dix- huit  gardeurs  de  bœufs  8f  de  moutons  un 
roi  de  Perfe  , un  roi  de  Pont , le  roi  de  Bahilone , & le  roi  des  na~ 
lions  ; & qu’il  les  ait  pourfuivis  jufqu’à  Damas , qui  e(l  à plus 
de  cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  viéloire  n’eft  point  impoffible  ; on  en 
voit  des  exemples  dans  ces  tems  héroïques  ; le  bras  de  Dieu 
n’était  point  raccourci.  Voyez  Gédéon , qui  avec  trois  cent 
hommes  armés  de  trois  cent  cruches  & de  trois  cent  lam- 
pes , défait  une  armée  entière.  Voyez  Samfon  qui  tue  feul  mille 
Philiftins  à coups  de  mâchoire  d’âne. 

Les  hilloires  prophanes  fournilTent  même  de  pareils  exem- 
ples. Trois  cent  ^artiates  arrêtèrent  un  moment  l’armée  de 
Aerxis  au  pas  des  Termopiles.  Il  eft  vrai  qu’à  l’exception  d’un 
feul  qui  s’enfuit , ils  y furent  tous  tués  avec  leur  roi  Lionidas 
que  Xerxès  eut  la  lâcheté  de  faire  pendre , au- lieu  de  lui  éri- 
êer  une  Hatue  qu’il  méritait.  Il  ell  vrai  encor  que  ces  trois  cent 
Lacédémoniens  qui  gardaient  un  palTage  efearpé  où  deux  hom- 
mes pouvaient  à peine  gravir  à la  fois , étaient  foutenus  par  une 
armée  de  dix  mille  Grecs  diUribués  dans  des  polies  avantageux, 
au  milieu  des  rochers  d’OITa  & de  Pélion  ; & il  faut  encor  bien 
remarquer  qu’il  y en  avait  quatre  mille  aux  Termopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  longtems  combattu. 
On  peut  dire  qu’étant  dans  un  endroit  moins  inexpugnable  que 
celui  des  trois  cent  Spartiates , ils  y acquirent  encor  plus  de 
gloire  , en  fe  défendant  plus  à découvert  contre  l’armée  Wrfane 
qui  les  tailla  tous  en  pièces.  Auffi  dans  le  monument  érigé  de- 
puis fur  le  champ  de  bataille , on  fit  mention  de  ces  quatre  mille 
viélimes  ; & l’on  ne  parle  aujourd’hui  que  des  trois  cent. 

Une  aftion  plus  mémorable  encor , & bien  pioins  célébrée , 
«a  ijiç.  eft  celle  de  cinauante  SuilTes , qui  mirent  en  déroute  à Morgate 
toute  l’armée  de  l’archiduc  Léopold  <t Autriche , compofée  de 
vingt  mille  hommes.  Ils  renverfèrent  fituis  la  cavalerie  à coups 
de  pierres  du  haut  d’un  rocher  •,  & donnèrent  le  tems  à quatorze 
cent  Helvétiens  de  trois  petits  cantons  de  venir  achever  la  tlé- 
£ûte  de  l’amée. 
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Cette  journée  de  Morgate  eft  plus  belle  que  celle  des  Ter- 
mopiles , puifqu’il  eft  plus  beau  de  vaincre  que  d’être  vaincu. 
Les  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix  inille  bien  armés  ; & il 
était  impoflible  qu’ils  euflent  à faire  à cent  mille  Perfes  dans 
un  pays  montagneux.  11  eft  plus  que  probable  qu’il  n’y  eut  pas 
trente  mille  Perfes  qui  combattirent.  Mais  ici  quatorze  cent 
Suifles  défont  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  La  propor- 
tion du  petit  nombre  au  grand  augmente  encor  la  propor- 
tion de  la  gloire Où  nous  a conduits  Abr^am  ? 

Ces  digreftions  amufent  celui  qui  les  fait , & quelquefois 
celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d’ailleurs  eft  charmé  de  voir 
que  les  gros  bataillons  foient  battus  par  les  petits. 


ABUS. 

Vice  attaché  à tous  les  ufages , à toutes  les  loix  , à toutes 
les  inftitutions  des  hommes  ; le  détail  n’en  pourait  être 
contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états.  Maximus  ille  ejl  qui  minimis 
vrgetur.  On  peut  dire  aux  Chinois  , aux  Japonois , aux  Anglais , 
Votre  gouvernement  fourmille  d’abus  que  vous  ne  corrigez 
point.  Les  Chinois  répondront , nous  fubftftons  en  corps  de 
peuple  depuis  cinq  mille  ans  , & nous  fommes  aujourd’hui 
peut-être  la  nation  de  la  terre  la  moins  infortunée,  parce  que 
nous  fommes  la  plus  tranquille.  Le  Japonois  en  dira  à-peu-près 
autant.  L’Anglais  dira  , nous  fommes  puilTans  fur  mer,  & aflez 
à notre  aife  fur  terre.  Peut-être  dans  dix  mille  ans  perfeftion- 
nerons-nous  nos  ufages.  Le  grand  fecret  eft  d’être  encor  mieux 
que  les  autres  avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  V appel  comme  d'abus. 

C’eft  une  erreur  de  penfer  que  maître  Pierre  de  Cugniires 
chevalier  ès  loix  , avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris , ait  ap- 
pellé  comme  tl’abus  en  1330,  fous  Philippe  de  Vahie.  La  for- 
mule d'appel  comme  d’abus  ne  fut  introduite  que  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIJ.  Pierre  Cugniires  fit  ce  qu’il  put  pour  ré- 
iortoet  l’abus  des  aifutpations  eccléfiaftiques , dont  les  patle^ 
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mens,  tous  les  juges  féculiers  & tous  les  feigneurs  haut-juf- 
ticiers  fe  plaignaient  ; mais  il  n'y  réuffit  pas. 

Le  clergé  n’avait  pas  moins  à fe  plaindre  des  feigneurs  qui 
n’étaient  après  tout  que  des  tyrans  ignorans , qui  avaient  cor- 
rompu toute  julHce  ^ & ils  regardaient  les  ecclélîafliques  com- 
me des  tyrans  qui  favaient  lire  & écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  fon  palais  , & 
non  pas  dans  fa  cour  du  parlement,  comme  le  dit  Pafquier t 
le  roi  s’aflit  fur  fon  trône , entouré  des  pairs , des  hauts-barons , 
& des  grands -officiers  qui  compofaient  fon  confeil. 

Vingt  évêques  comparurent  ; les  feigneurs  complaignans 
apportèrent  leurs  mémoires.  L’archevêque  de  Sens  & l'évê- 
que d’Autun  parlèrent  pour  le  clergé.  11  n’eft  point  dit  quel 
fut  l’orateur  du  parlement  & des  feigneurs.  Il  paraît  vraifem- 
blable  que  le  difcours  de  l’avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des 
allégations  des  deux  parties.  Il  fe  peut  auffi  qu’il  eût  parlé  pour 
le  parlement  & pour  les  feigneurs  ; & que  ce  fût  le  chancelier 
qui  réfuraa  les  raifons  alléguées  de  part  & d’autre.  Quoi  qu’il 
en  foit , voici  les  plaintes  des  barons  & du  parlement  rédigées 
par  Pierre  Cugnières. 

I*.  Lorfqu’un  laïque  ajournait  devant  le  juge  royal  ou  fei- 
gneurial  un  clerc  qui  n’était  pas  même  tonfuré , mais  feule- 
ment gradué  , l’official  lignifiait  aux  juges  de  ne  point  pafler 
outre , fous  peine  d’excommunication  & d’amende. 

II*.  La  jurifdiélion  eccléHaftique  forçait  les  laïques  de  com- 
paraître devant  elle  dans  toutes  leurs  conteflations  avec  les 
clercs  pour  fucceffion  , prêt  d'argent , & en  toute  matière 
civile. 

111*.  Les  évêques  & abbés  établiffaient  des  notaires  dans  les 
terres  mêmes  des  laïques. 

IV*.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs 
dettes  aux  clercs  ; & fi  le  juge  laïque  ne  les  contraignait  pas 
de  payer  , ils  excommuniaient  le  juge. 

V®.  Lorfque  le  juge  féculier  avait  faifi  un  voleur , il  falait 
qu’il  remît  au  juge  eccléfiaftique  les  effets  volés  > linon  il  était 
excommunié. 

VI*.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  fon  abfolution  ffins 
payer  une  amende  arbitraire. 
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VII*.  Les  ofSciaux  dénonçaient  à tout  laboureur  & manoeu- 
vre , qu’il  ferait  damné  & privé  de  la  fépulture , s’il  travaillait 
pour  un  excommunié. 

Vlll*.  Les  mêmes  officiaux  s’arrogeaient  de  faire  les  inven- 
taires dans  les  domaines  même  du  roi , fous  prétexte  qu’ils 
favaient  écrire. 

IX*.  Ils  fe  faifaient  payer  pour  accorder  à un  nouveau  marié 
la  liberté  de  coucher  avec  la  femme. 

X*.  Ils  s’emparaient  de  tous  les  teflamens. 

XI°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n’avait  point  fait 
de  tellament , parce  qu’en  ce  cas  il  n’avait  rien  laiffé  à l’églife } 
& pour  lui  lailTer  du  moins  les  honneurs  de  l’enterrement , 
ils  faifaient  en  fon  nom  un  teflament  plein  de  legs  pieux. 

11  y avait  foixante-lix  griefs  à-peu-près  femblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens , prit  favamment  la  parole'; 
c’était  un  homme  qui  palTait  pour  un  valle  génie  , & qui 
fut  depuis  pape  fous  le  nom  de  Clément  VI.  11  protella  d’abord 
qu’il  ne  parlait  point  pour  être  jugé , mais  pour  juger  fes  adver- 
laires , & pour  inliruire  le  roi  de  Ion  devoir. 

Il  dit  que  Jesus-Christ  étant  Dieu  & homme  avait  eu  le 
pouvoir  temporel  & fpirituel  ; & que  par  conféquent  les  minif- 
tres  de  l’églife  qui  lui  avaient  fuccédé  étaient  les  juges -nés 
de  tous  les  hommes  fans  exception.  Voici  comme  il  s’exprima. 
Sers  Dieu  dévotement , 

Baille -lui  largement. 

Révère  là  gent  duement, 

' Rends-lui  le  fien  entièrement 

Ces  rimes  firent  un  très  bel  effet.  (Voyez  Libellus  BenranJi 
Cardinalis  : tome  I"  des  libertés  de  l’éghfe  Gallicane.  ) 

Pierre  Benrandi  évêque  d’Autun  entra  dans  de  plus  grands 
détails.  Il  affura  que  l’excommunication  n’étant  jamais  lancée 

Sue  pour  un  péché  mortel , le  coupable  devait  faire  pénitence , 
c que  la  meilleure  pénitence  était  de  donner  de  l’argent  à 
l’églile.  Il  repréfenta  que  les  juges  eccléfiaffiques  étaient  plus 
capables  que  les  juges  royaux  ou  (èigneuriaux  de  rendre  juf- 
eice , parce  qu’ils  avaient  étudié  les  décrétales  que  les  autres 
ignoraient. 


3* 


APPEL  D'  A B U S. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre , qu’il  falait  obliger  les  bailli^ 
& les  prévôts  du  royaume  à lire  les  décrétales  pour  ne  jamais 
les  fuivre. 

Cette  grande  alTemblée  ne  (ërvit  à rien  ; le  roi  croyait  avoir 
befoin  alors  de  ménager  le  pape  né  dans  Ton  royaume , fiégeant 
dans  Avignon  , & ennemi  mortel  de  l’empereur  Louis  de  Ba~ 
vière.  La  politique  dans  tous  les  tems  conferva  les  abus  dont 
fe  plaignait  la  julHce.  Il  relia  feulement  dans  le  parlement  une 
mémoire  ineffaçable  du  difcours  de  Pierre  Cugnières.  Ce  tri- 
bunal s’affermit  dans  l’ufage  où  il  était  déjà  de  s’oppofer  aux 
prétentions  cléricales  •,  on  appella  toujours  des  fentences  des 
officiaux  au  parlement , & peu-à-peu  cette  procédure  fut  appeU 
lée  Appel  comme  d'ahus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  font  accordés  à 
laiffer  à l'églife  fa  aifcipline  , & à juger  tous  les  hommes  indif- 
tinélement  fuivant  les  loix  de  l’état , en  confervant  les  forma- 
lités prefcrites  par  les  ordonnances. 


ABUS  DES  MOTS. 

LEs  livres  , comme  les  converfations  , nous  donnent  rare- 
ment des  idées  précifes.  Rien  n’efl  fi  commun  que  de  lire 
& de  converfer  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a tant  recommandé  , difinijfei 
les  termes. 

Une  dame  a trop  mangé  & n’a  point  fait  d’exercice , elle 
efl  malade  -,  fon  médecin  lui  apprend  qu’il  y a dans  elle  une 
humeur  peccante , des  impuretés,  des  obflruéHons , des  vapeurs , 
& lui  prefcrit  une  drogue  qui  purifiera  fon  fang.  Quelle  idée 
nette  peuvent  donner  tous  ces  mots  ? La  malade  & les  pa- 
rens  qui  écoutent , ne  les  comprennent  pas  plus  que  le  médecin. 
Autrefois  on  ordonnait  une  décoéHon  de  plantes  chaudes  ou 
froides  au  fécond  , au  troifiéme  degré. 
i‘  Un  jurifconfulte  , dans  fon  infHtut  criminel , annonce  que 
l’inobfervation  des  fêtes  & dimanches  eû  un  crime  de  lèze- 
majeflé  divine  au  fécond  chef.  Majefli  divine  donne  d’abord 

l’idée 
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l'idée  du  plus  énorme  des  crimes  , & du  châtiment  le  plus 
affreux  j de  quoi  s’agit-il  ? D’avoir  manqué  vêpres , ce  qui  peut 
arriver  au  plus  honnête  homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  un  argumentant  entend 
prefque  toujours  une  chofe  , & fon  adverfaire  une  autre.  Un 
troiliéme  furvient  qui  n’entend  ni  le  premier  , ni  le  fécond , 
& qui  n’en  elf  pas  entendu. 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté  , l’un  a dans  la  tête  la  puif- 
fance  d’agir,  l’autre  la  puiffance  de  vouloir,  le  dernier  le  défïr 
d’exécuter  ; ils  courent  tous  trois  , chacun  dans  fon  cercle } 
& ne  fe  rencontrent  jamais. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur  la  grâce.  Qui  peut 
comprendre  fa  nature  , fes  opérations , & la  fufllfante  qui  ne 
fûflit  pas  , & l’efficace  à laquelle  on  réfille  i 

On  a prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  forme  fubffan- 
tielle  fans  en  avoir  la  moindre  notion.  On  y a fubftitué  les 
natures  plaftiques  fans  y rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  ; il  demande  le  gué 
à un  villageois  qu’il  voit  de  loin  vis-à-vis  de  lui  ; prenez  à 
droite  , lui  crie  le  payfan  ; il  prend  la  droite  & fe  noyé  ; l’au- 
tre court  â lui  ; Eh  malheureux  ! je  ne  vous  avais  pas  dit  d’a- 
vancer a votre  droite , mais  à la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal-entendus.  Comment  un  Nor- 
végien en  lifant  cette  formule  ,ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu, 
découvrira -t- il  que  c’eft  l’évêque  des  évêques  , & le  roi  des 
rois  qui  parle  ? 

Dans  le  tems  que  les  fragmens  de  Pétrone  faifaient  grand 
bruit  dans  la  littérature  , Mühomius  grand  favant  de  Lubeck  , 
lit  dans  une  lettre  imprimée  d’un  autre  favant  de  Bologne  } 
Nous  avons  ici  un  Pétrone  entier , je  l’ai  vu  de  mes  yeux  & 
avec  admiration  j habemus  hic  Petronium  integrum  , quem  vidi 
mets  oculis  , non  fine  admiratione.  Auffi-tôt  il  part  pour  l’Italie  , 
court  à Bologne  , va  trouver  le  bibliothécaire  Capponi  , lui 
demande  s’il  eft  vrai  qu’on  ait  à Bologne  le  Pétrone  entie?. 
Capponi  lui  répond  que  c’eft  une  chofe  dès  longtems  publique. 
Puis- je  voir  ce  Pétrone?  Ayez  la  bonté  de  me  le  montrer. 
Rien  n’eft  plus  aifé,  dit  Capponi.  Il  le  mène  à l’églife  où  repofe 
le  corps  de  St.  Pétrone.  Meibomius  prend  la  pofte  & s’enfuit. 

Quefiions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  I.  E 
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Si  le  Jéfuîte  Daniel  a pris  un  abbé  guerrier  , martialem  abha~ 
tem  , pour  l’abbé  Martial , cent  hidoriens  font  tombés  dans  de 
plus  grandes  méprifes.  Le  jéfuîte  d’Orléans  dans  fes  Révo- 
lutions d’Angleterre  , mettait  indifféremment  Northtampton  & 
Southampton , ne  fe  trompant  que  du  nord  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques  pris  au  fens  propre , ont  décidé 
quelquefois  de  l'opinion  de  vingt  nations.  On  connaît  la  mé- 
taphore d'Ifaïe  , comment  es-tu  tombée  du  ciel  étoile  de  lumière 
qui  te  levais  le  matin  / On  s’imagina  que  ce  difcours  s’adrelTait 
au  diable.  Et  comme  le  mot  hébreu  qui  répond  à l'étoile  de 
Vénus  a été  traduit  par  le  mot  Lucifer  en  latin  , le  diable 
depuis  ce  tems-là  s’eff  toujours  appellé  Lucifer,  Voyez  l’article 
Beker  & Diable, 

On  s’efl  fort  moqué  de  la  carte  du  tendre  de  madlle  Scudéri. 
Les  amans  s’embarquent  fur  le  fleuve  de  tendre  , on  dîne  à 
tendre  fur  eflime  , on  foupe  à tendre  fur  inclination  , on  cou- 
che à tendre  fur  défîr  } le  lendemain  on  fe  trouve  à tendre 
fur  paflion , & enfin  à tendre  fur  tendre.  Ces  idées  peuvent 
être  ridicules  -,  furtout  quand  ce  font  des  délies  , des  aoratius 
Codés  & des  Romains  auflères  & agrefles  qui  voyagent  ; mais 
cette  carte  géographique  montre . au  moins  que  l’amour  a 
beaucoup  de  logemens  différens.  Cette  idée  fait  voir  que  le 
même  mot  ne  lignifie  pas  la  même  chofe  , que  la  différence 
eft  prodigieufe  entre  l’amour  de  Tarquin  8c  celui  de  Céladon^ 
entre  l’amour  de  David  pour  Jonathas  , qui  était  plus  fort  que 
celui  des  femmes , & l’amour  de  l’abbé  Desfontaines  pour  de 
petits  ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  fingulier  exemple  de  cet  abus  des  mots  , de  ces 
équivoques  volontaires , ne  ces  mal-entendus  qui  ont  caufé 
tant  de  querelles , eft  le  King-tien  de  la  Chine.  Des  mifCon- 
naires  d’Europe  difputent  entr’eux  violemment  fur  la  lignifica- 
tion de  ce  mot.  La  cour  de  Rome  envoyé  un  Français  nommé 
Maigrot , qu’elle  fait  évêque  imaginaire  d’une  province  de  la 
Chine  pour  juger  de  ce  aifférend.  Ce  Maigrot  ne  fait  pas  un 
mot  de  chinois  i l’empereur  daigne  lui  faire  dire  ce  qu’il  entend 
par  King-tien  ; Maigrot  ne  veut  pas  l’en  croire , & fait  condam- 
ner à Rome  l’empereur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  roots.  En  hiftoire , en 
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morale  , en  jurirprudence  , en  médecine , mais  furtout  en  théo- 
logie  , gardez-vous  des  équivoques. 

Boileau  n’avait  pas  tort  quand  il  fit  la  lâtyre  qui  porte  ce 
nom  i il  eût  pu  la  mieux  faire  , mais  il  y a des  vers  dignes 
de  lui  que  l’on  cite  tous  les  jours  , 

Lorfque  chez  tes  fujets  l’un  contre  l’autre  armés , 

Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés. 

Tu  fis  dans  une  guerre  & (1  vive  & fî  longue 
Périr  tant  de  chrétiens  martyrs  d’une  diphtongue. 


ACADÉMIE. 

LEs  académies  font  aux  univerfités  ce  que  l’àge  mûr  eft 
à l’enfance  , ce  que  l’art  de  bien  parier  eft  à la  gram- 
maire ; ce  que  la  poHtefte  eft  aux  premières  leçons  de  la  ci- 
vilité. Les  académies  n’étant  point  mercenaires  , doivent  être 
abfolument  libres.  Telles  ont  été  les  académies  d’Italie  » 
telle  eft  l’académie  Françaife  , & furtout  la  fociété  royale  de 
Londres. 

L’académie  Françaife  qui  s’eft  formée  elle-même  , reçut  à 
la  vérité  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII , mais  fans  aucun 
falaire  , & par  conlequent  fans  aucune  fujétion.  C’eft  ce  qui 
engagea  les  premiers  hommes  du  royaume  , & jufqu’à  des 
princes  , à demander  d’être  admis  dans  cet  illuftre  corps.  La 
fociété  de  Londres  a eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert  étant  membre  de  l’académie  Françaife , 
employa  queloues-uns  de  fes  confrères  à compofer  les  inferip- 
tions  & les  oevifes  pour  les  bâtimens  publics.  Cette  pente 
aflfemblée  dont  furent  enfuite  Racine  & Boileau  , devint  bien- 
tôt une  académie  à part.  On  peut  dater  même  de  l’année  1663 
l’établifTement  de  cette  académie  des  inferiptions  , nommée 
aujourd’hui  des  belles-lettres , & celle  de  l’académie  des  feien- 
ces  de  1667.  Ce  font  deux  établiftemens  qu’on  doit  au  même 
miniftre  qui  contribua  en  tant  de  genres  à la  fplendeur  du 
fiécle  de  Louis  XIV. 

Eij 
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Lorfqu’après  la  mort  de  Jean-Banjle  Colbert  & celle  du  mar- 
quis de  Louvo'u  , le  comte  de  P ontchartrain  fecrétaire  d’état 
eut  le  département  de  Paris  , il  chargea  l'abbé  Bignon  fon 
neveu  de  gouverner  les  nouvelles  académies.  On  imagina  des 
places  d’honoraires  qui  n’exigeaient  nulle  fcience , & qui  étaient 
fans  rétribution  ; des  places  de  pendonnaires  qui  demandaient 
du  travail , défagréablement  diftinguées  de  celles  des  honorai- 
res ; des  places  a'aflbciés  fans  penlion , & des  places  d’élèves 
titre  encor  plus  défagréable  & fupprimé  depuis. 

L’académie  des  belles  lettres  fut  mife  fur  le  même  pié.  Toutes 
deux  fe  fournirent  à la  dépendance  immédiate  du  fecrétaire 
d’état , & à la  diflinflion  révoltante  des  honorés , des  penfîon- 
nés  & des  élèves. 

L’abbé  Bignon  ofa  propofer  le  même  réglement  à l’acadé- 
mie Françaife  dont  il  était  membre.  11  Fut  reçu  avec  une  indi- 
gnation unanime.  Les  moins  opulens  de  l’académie  furent  les 
premiers  à rejetter  fes  offres , èc  à préférer  la  liberté  & l’hon- 
neur à des  pendons. 

L’abbé  Bignon  , qui  avec  l’intention  louable  de  faire  du 
bien  , n’avait  pas  allez  ménagé  la  nobleffe  des  fentimens  de 
fes  confrères  , ne  remit  plus  le  pied  à l’académie  Françaife } 
il  régna  dans  les  autres  tant  que  le  comte  de  Pontchanrain  fut 
en  jnace.  11  réfumait  même  les  mémoires  lus  aux  féances  pu- 
bliques , quoi  qu’il  faille  l'érudition  la  plus  profonde  & la  plus 
étendue  pour  rendre  compte  fur  le  champ  d une  differtation  fur 
des  points  épineux  de  phylique  & de  mathématique  ; & il 
paffa  pour  un  Mécène.  Cet  ufage  de  réfumer  les  difcours  a 
ceffé  ; mais  la  dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  à'académie  devint  lî  célèbre  , que  lorfque  LulU , qui 
était  une  efpèce  de  favori  , eut  obtenu  l’établiffement  de  Ion 
opéra  en  1672  , il  eut  le  crédit  de  faire  inférer  dans  les  paten- 
tes , que  c’était  une  académie  royale  de  mujique , ù que  les  gen- 
tilshommes & les  demoifelles  pourraient  y chanter  fans  déroger. 
Il  ne  lit  pas  le  même  honneur  aux  danfeurs  & aux  danfeules  ; 
cependant  le  public  a toujours  confervé  l’habitude  d’aller  à 
l’opéra , & jamais  à l’académie  de  mufique. 

On  fait  que  ce  mot  académie  emprunté  des  Grecs , ligni- 
fiait originairement  une  fociété , une  école  de  philofophie 
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d’Athènes  qui  s’aflemblait  dans  un  jardin  légué  par  Académus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  initituèrent  de  telles 
fociétés  après  la  renailTance  des  lettres.  L’académie  de  la  Crufca 
ed  du  feiziéme  liécle.  Il  y en  eut  enfuite  dans  toutes  les  villes 
où  les  fciences  étaient  cultivées. 

Ce  titre  a été  tellement  prodigué  en  France  , qu’on  l’a  donné 
pendant  quelques  années  à des  alTemblées  de  joueurs , qu’on 
appellait  autrefois  des  tripots.  On  difait  académies  de  jeu.  On 
appella  les  jeunes  gens  qui  apprenaient  l’équitation  & l’efcnme 
dans  des  écoles  deAinées  à ces  arts  , académijîes , & non  pas 
académiciens. 

Le  titre  dî académicien  n’a  été  attaché  par  l’ulage  qu’aux  gens 
de  lettres  des  trois  académies  , la  Françaife  , celle  des  fciences , 
celle  des  infcriptions. 

L’académie  Françaife  a rendu  de  grands  fervices  à la  langue. 

Celle  des  fciences  a été  très  utile  en  ce  qu’elle  n’adopre 
aucun  fyAême  , & qu’elle  publie  les  découvertes  & les  tenta- 
tives nouvelles. 

Celle  des  infcriptions  s’eft  occupée  des  recherches  fur  les 
oionumens  de  l’antiquité , & depuis  quelques  années  il  en  eft 
forti  des  mémoires  très  inAruélirs. 

C’eA  un  devoir  établi  par  l’honnêteté  publique  que  les  mem- 
bres de  ces  trois  académies  fe  refpeftent  les  uns  les  autres  dans 
les  recueils  que  ces  fociétés  impriment.  L’oubli  de  cette  poli- 
teffe  néceflaire  eft  très  rare.  Cette  groAiéreté  n’a  guères  été 
reprochée  de  nos  jours  qu’à  l’abbé  Faucher  de  l’académie  desVoyer.te 
infcriptions , qui  s’étant  trompé  dans  un  mémoire  fur  dl'yrl'nce 

tre  , voulut  appuyer  fa  méprife  par  des  exprellions  qui  autre-  juin  pau. 
fois  étaient  trop  en  ufage  dans  les  écoles , & que  le  favoir- 
vivre  a profcrites  -,  mais  le  corps  n’eA  pas  refponfable  des  fautes  lunie  pig. 
des  membres.  >44-  Août 


La  fociété  de  Londres  n’a  jamais  pris  le  titre  d’académie, 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des  avantages  1769. 
fignalés.  Elles  ont  fait  naître  l’émulation  , forcé  au  travail , 
accoutumé  les  jeunes  gens  à de  bonnes  lefhires , difllpé  l’igno- 
rance & les  préjugés  de  quelques  villes  , infpiré  la  pohtelle  Sc 
chalTé  autant  qu’on  le  peut  le  pédantifme. 

On  n’a  guères  écrit  contre  l’académie  Françaife  que  des 
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plaifanteries  frivoles  & infîpides.  La  comédie  des  AcadimicUns 
de  St.  Evremond , eut  quelque  réputation  en  fon  tems.  Mais 
une  preuve  de  fon  peu  de  mérite  , c’eft  qu’on  ne  s’en  fouvient 
plus , au-lieu  que  les  bonnes  fatyres  de  Boileau  font  immor- 
telles. Je  ne  fais  pourqiioi  PéliJ[fon  dit  que  la  comédie  des  Acadé- 
miciens tient  de  la  farce.  11  me  femble  que  c’ell  un  iîmple 
dialogue  fans  intrigue  & fans  fel , aulll  fade  que  le  Sir  Pohtik 
& que  la  comédie  des  Opéra  , & que  prefque  tous  les  ouvra- 
ges de  St.  Evremond  qui  ne  font , à quatre  ou  cinq  pièces  près, 
que  des  futilités  en  mie  pincé  & en  antithéfes. 


ADAM. 

ON  a tant  parlé  , tant  écrit  A' Adam  , de  fa  femme  , des 
pré-adamites  &c....  les  rabins  ont  débité  fur  Adam  tant 
de  rêveries  , & il  eft  lï  plat  de  répéter  ce  que  les  autres  ont 
dit , qu’on  bazarde  ici  fur  Adam  une  idée  alTez  neuve , du 
moins  elle  ne  fe  trouve  dans  aucun  ancien  auteur , dans  aucun 
père  de  l’églife , ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théologien  , 
ou  critique , ou  fcholiafle  de  ma  connaifTance.  C’ell  le  pro- 
fond fecret  qui  a été  gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre  habi- 
table , excepté  en  Palelline , jufqu’au  tems  où  les  livres  juifs 
commencèrent  à être  connus  dans  Alexandrie , lorfqu’ils  furent 
traduits  en  grec  fous  un  des  Piolomées.  Encor  furent-ils  très 
peu  connus  -,  les  gros  livres  étaient  très  rares  & très  chers  ; 
& de  plus  les  Juifs  de  Jérufalem  furent  lî  en  colère  contre 
ceux  d’Alexandrie , leur  firent  tant  de  reproches  d’avoir  traduit 
leur  Bible  en  langue  prophane , leur  dirent  tant  d’injures  & 
crièrent  fi  haut  au  Seigneur , que  les  Juif»  Alexandrins  cachè- 
rent leur  traduéHon  autant  qu’ils  le  purent.  Elle  fut  fi  fecrète 
qu’aucun  auteur  Grec  ou  Romain  n’en  parle  jufqu’au  tems  de 
lempereur  Aurélien. 

Or  l’hiftorien  Jofepk  avoue  dans  fa  réponfe  à Appion , que 
les  Juifs  n’avaient  eu  longtems  aucun  commerce  avec  les  autres 
nations.  Nous  habitons  ( dit-il  ) un  pays  éloigné  de  la  mer  ; nous 
ne  nous  appliquons  point  au  commerce  s nous  ne  communiquons 
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point  avec  Us  autres  peuples Y a-t-il  fujet  de  s’étonner  que 

Mtre  nation  habitant  fi  loin  de  la  mer , 6 afieSani  de  ne  rien 
écrire  , ait  été  fi  peu  connue  / a ) 

On  demandera  ici  comment  Jofeph  pouvait  dire  que  (à 
nation  ^eôait  de  ne  rien  écrire  lonqu’elle  avait  vingt-deux 
livres  canoniques  , fans  compter  le  Targum  d'Onkelos.  Mais  il 
faut  confidérer  que  vingt-deux  volumes  très  petits  étaient  fort 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  multitude  des  livres  con- 
fervés  dans  la  bibliotnéque  d'Alexandrie  , dont  la  moitié  fut 
brûlée  dans  la  guerre  de  Céfar. 

11  eft  conftant  que  les  Juifs  avaient  très  peu  écrit , très  peu 
lu  ; qu’ils  étaient  profondément  ignorans  en  allronomie , en 
géométrie  , en  géographie  , en  phyiîque  •,  qu’ils  ne  favaient 
rien  de  lliilloire  des  autres  peuples , & qu’ils  ne  commencèrent 
enAn  à s’inAruire  que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était  un 
mélange  barbare  d’ancien  phénicien  , & de  caldéen  corrompu. 
Elle  était  A pauvre  qu’il  leur  manquait  pluAeurs  modes  dans 
la  conjugaifon  de  leurs  verbes. 

De  plus , ne  communiquant  à aucun  étranger  leurs  livres 
ni  leurs  titres  , perfonne  uir  la  terre  , excepté  eux  , n’avait 
jamais  entendu  parler  ni  d'Adam  , ni  d'Eve , ni  d'Abel , ni  de 
Caïn  , ni  de  Noi.  Le  lêul  Abraham  fut  connu  des  peuples 
orientaux  dans  la  fuite  des  tems.  Mais  nul  peuple  ancien  ne 
convenait  que  cet  Abraham  ou  cet  Ibrahim  fût  la  tige  du  peu- 
ple Juif, 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence  que  le  père  & la  mère 
du  genre-humain  furent  toûjours  entièrement  ignorés  du  genre- 
humain  , au  point  que  les  noms  d'Adam  & clc've  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  ancien  auteur , ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome , 
ni  de  la  Perfe  , ni  de  la  Syrie , ni  chez  les  Arabes  mêmes  juf- 
ques  vers  le  tems  de  Mahomet.  Dieu  daigna  Mrmettre  que 
les  titres  de  la  grande  famille  du  monde  ne  fuUent  conlervés 


Le*  Juif*  étaient  très  connus 
des  Perles . puifqu’ils  furent  difper- 
lés  dans  leur  empire  ; enfuite  des 
Egyptiens , puifqu’ils  firent  tout  le 
commerce  d’Alexandrie  i des  Ko- 
anains , {uiiTqu’ils  avaient  des  (ÿna- 


gogues  à Rome.  Mais  étant  au  mi- 
lieu des  nations , ils  en  fiireiu  tou- 
jours (eparés  par  leur  infiitutiun. 
ils  ne  mangeaient  point  avec  les 
étrangers , & ne  communiquèieat 
leuis  livres  que  uès  tard. 
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que  chez  la  plus  petite  & la  plus  malheureufe  partie  de  la  famille. 

Comment  fe  peut-il  faire  Adam  &c  Lve  ayent  été  incon- 
nus à tous  leurs  enfans  ? Comment  ne  fe  trouva-t-il  ni  en 
Egypte  , ni  à Babilone  aucune  trace , aucune  tradition  de  nos 
premiers  pères  ? Pourquoi  ni  Orphée  , ni  Linus  , ni  Thamiris 
n’en  parlèrent-ils  point  i Car  s’ils  en  avaient  dit  un  mot , ce 
mot  aurait  été  relevé  fans  doute  par  Héfode , & furtout  par 
Homère , qui  parlent  de  tout , excepté  des  auteurs  de  la  race 
humaine. 

Clément  d’Alexandrie  qui  rapporte  tant  de  témoignages  de 
l’antiquité,  n’aurait  pas  manqué  de  citer  un  paiïage  dans  lequel 
il  aurait  été  fait  mention  à’ Adam  & d’Ave. 

Eufèbe  , dans  fon  Htjîoire  univerfelle  , a recherché  jufqu’aux 
témoignages  les  plus  fufpefts  ; il  aurait  bien  fait  valoir  le 
moindre  trait , la  moindre  vraifemblance  en  faveur  de  nos 
premiers  parens. 

Il  ell  donc  avéré  qu’ils  furent  toujours  entièrement  ignorés 
des  nations. 

On  trouve  à la  vérité  chez  les  bracmanes , dans  le  livre 
intitulé  V Erourveidam , le  nom  à’Adimo  & celui  de  Procriti 
fa  femme,  oi  Adimo  reflemble  un  peu  à notre  Adam , les  In- 
diens répondent  : » Nous  fommes  un  grand  peuple  établi  vers 
H rindus  & vers  le  Gange  plufieurs  fiécles  avant  que  la  horde 
>*  Hébraïque  fe  fut  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyptiens , 
» les  Perlans  , les  Arabes  venaient  chercher  dans  notre  pays 
» la  fagelTe  & les  épiceries , quand  les  Juifs  étaient  incon- 
>•  nus  au  relie  des  hommes.  Nous  ne  pouvons  avoir  pris  notre 
» Adimo  de  leur  Adam.  Notre  Procriti  ne  relTemble  point  du 
» tout  à leur  Eve , & d’ailleurs  leur  hiftoire  ell  entièrement 
>*  différente. 

>*  De  plus  le  Veidam,  dont  V E^ourveidam  eft  le  commen- 
» taire , paffe  chez  nous  pour  être  d’une  antiquité  plus  reculée 

que 


i ) Ce  qui  feit  penfer  à plufieurs 
favans  que  Sandtoniatnn  ell  anterieur 
au  rems  où  l’on  place  Moïfe , c’ell 
qu’il  n’en  parle  point.  Il  écrivait  dans 
Bcrithc.  Cette  ville  était  voiûne  du 


pays  où  les  Juifs  s’établirent.  Si  Sin- 
choniatoH  avait  été  pollcrieur  ou  con- 
temporain , il  n’aurait  pas  omis  les 
prodiges  épouvantables  dont  Mdife 
inonda  l’£gypte  i il  aurait  lïtrement 

fait 
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» que  celle  des  livres  juifs  j & ce  Veidam  eft  encor  une  nou- 
» vclle  loi  donnée  aux  bracmanes  quinze  cent  ans  après  leur 
>»  loi  appellée  Shajla  ou  Shafla-  bad.  « 

Telles  font  à-peu-près  les  réponfes  que  les  brames  d’aujour- 
d’hui ont  fouvent  faites  aux  aumôniers  des  vailTeaux  marchands, 
qui  venaient  leur  parler  A’ Adam  & A’ Eve,  A’ Abel  & de  Caïn, 
tandis  que  les  négocians  de  l’Europe  venaient  à main  armée 
acheter  des  épiceries  chez  eux , & défoler  leur  pays. 

Le  Phénicien  Sanchoniaton , qui  vivait  certainement  avant  le 
tems  où  nous  plaçons  Molfe  b) , & qui  ell  cité  par  tufèbe  comme 
un  auteur  autentique,  donne  dix  générations  à la  race  humaine 
comme  fait  Molfe  jufqu’au  tems  de  Noé  ; & il  ne  parle  dans 
ces  dix  générations  ni  A’ Adam , ni  d’Eve  , ni  d’aucun  de  leurs 
defcendans  , ni  de  Noé  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes , fuivant  la  traduc- 
tion grecque  faite  par  Philon  de  Biblos.  Æon  , Genos  , Phox  ^ 
Liban  , U fou  , Halieus  , Chrifor , Tecniies  , Agrove  , Amine, 
Ce  font -là  les  dix  premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé,  ni  A’ Adam  dans  aucune  des 
antiques  dynalHes  d’Egypte  ; ils  ne  fe  trouvent  point  chez  les 
Caldéens } en  un  mot  la  terre  entière  a gardé  fur  eux  le  filence. 

Il  faut  avouer  qu’une  telle  réticence  eÛ  fans  exemple.  Tous 
les  peuples  fe  font  attribués  des  origines  imaginaires  ; & au- 
cun n’a  touché  à la  véritable.  On  ne  peut  comprendre  com- 
ment le  père  de  toutes  les  nations  a été  ignoré  li  longtems  ; 
fon  nom  devait  avoir  volé  de  bouche  en  bouche  d’un  bout 
du  monde  à l’autre  félon  le  cours  naturel  des  chofes  humaines. 

Humilions  - nous  fous  les  décrets  de  la  Providence  qui  a 
permis  cet  oubli  fi  étonnant.  Tout  a été  myllérieux  & caché 
dans  la  nation  conduite  par  Dieu  même  qui  a préparé  la  voie 
au  chriflianifme  , & qui  a été  l’olivier  fauvage  fur  lequel  eft 
enté  l’olivier  franc.  Les  noms  des  auteurs  du  genre -humain. 


fait  mention  liu  peuple  Juif  qui  met- 
tait  fil  patrie  à feu  & à làiig.  Eufèbe , 
JuU  Africain  . St.  Ephrem , tous  les 
pères  Grecs  & Syriaques  auraient  cité 
un  auteur  prophaiic  qui  rendit  té- 
(^ueftions  fur  V Encyclopédie, 


moignage  au  légiflateur  Hébreu.  Eh. 
febe  furtout  qui  recountût  l'autenti. 
cité  de  Saiiclwniaton , & qui  en  a tra. 
duit  des  fragiuens,  aurait  traduit  tout 
I ce  qui  eût  regardé  Moïfe. 

Tom.  I.  F 
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ignorés  du  genre  • humain  , font  au  rang  des  plus  grands 
myftères. 

J’ofe  affirmer  qu’il  a falu  un  miracle  pour  boucher  ainfi  les 
yeux  & les  oreilles  de  toutes  les  nations , pour  détruire  chet 
«lies  tout  monument , tout  relTouvenir  de  leur  premier  père. 
Qu'auraient  penfé  , qu’auraient  dit  léfar  , Antoine,  Crajjus , 
Pompée , Cicéron  , Alarcelluj  , Metellus  , (1  un  pauvre  juit,  en 
leur  vendant  du  baume,  leur  avait  dit  : Nous  defcendons  tous 
d’un  même  père  nommé  Adam  ? Tout  le  fénat  Romain  aurait 
crié  : Montrcz-nous  notre  arbre  généalogique.  Alors  le  juif  au- 
rait déployé  fes  dix  générations  jufqu’â  Noé , & jufqu’au  fecret 
de  l’inondation  de  tout  le  globe.  Le  fénat  lui  aurait  demandé 
combien  il  y avait  de  perfonnes  dans  l’arche  pour  nourrir  tous 
les  animaux  pendant  dix  mois  entiers  , & pendant  l'année  fui- 
vante  qui  ne  put  fournir  aucune  nourriture.  Le  rogneur  d’ef- 
pèces  aurait  dit , nous  étions  huit , Noé  & fa  femme , leurs 
trois  fils  Sem , Cam  Sf  Japhet , & leurs  époufes.  Toute  cette 
famille  defcendait  à' Adam  en  droite  ligne. 

Cicéron  fc  ferait  informé  fans  doute  des  grands  monumens, 
des  témoignages  incontefiables  que  Noé  & fes  enfans  auraient 
laiiTés  de  notre  commun  père  : toute  la  terre  après  le  déluge 
aurair  retenti  à jamais  des  noms  A' Adam  & de  Noé , l’un  père, 
l’autre  reftaurateur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été 
dans  toutes  les  bouches , dès  qu’on  aurait  parlé  } fur  tous  les 
parchemins , dès  qu’on  aurait  fu  écrire  ; fur  la  porte  de  chaque 
maifon , fitôt  qu’on  aurait  bâti  -,  fur  tous  les  temples  , fur  toutes 
les  ftatues.  Quoi  ! vous  faviez  un  fi  grand  fecret,  & vous  nous 
l’avez  caché  ! C’eft  que  nous  femmes  purs , & que  vous  êtes 
impurs , aurait  répondu  le  juif.  Le  fénat  Romain  aurajt  ri , ou 
l’aurait  fait  fufiiger  -,  tant  les  hommes  font  attachés  â leurs  pré- 
jugés ! 
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Culte  de  latrie  ; Ckanfon  attribuée  <J  JesuS-Christ  i Danfe 
J'acrée  ; Cérémonies. 

N’EA  - ce  pas  un  grand  défaut , dans  quelques  langues  mo- 
dernes, qu’on  fe  ferve  du  même  mot  envers  l’Etre  fu- 
prême  & une  fille  ? On  fort  quelquefois  d’un  fermon  où  la 
prédicateur  n’a  parlé  que  d’adorer  Dieu  en  efprit  & en  vérité. 
De  là  on  court  à l’opéra  où  il  n’eft  queftion  que  du  charmant 
objet  que  j’adore  , & des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  Us 
attraits. 

Du  moins  les  Grecs  & les  Romains  ne  tombèrent  point  dans 
cette  prophanation  extravagante.  Horace  ne  dit  point  qu’il 
adore  Lalagé.  Tibulle  n’adore  point  Délie.  Ce  terme  même 
d’adoration  n’eft  pas  dans  Pétrone. 

Si  quelque  choie  peut  excufer  notre  indécence , c’eft  que  dans 
nos  opéra  & dans  nos  chanfons  il  eft  fouvcnt  parlé  des  Dieux 
de  là  fable.  Les  poètes  ont  dit  que  leurs  Philis  étaient  plus 
adorables  que  ces  faufles  divinités , & perfonne  ne  pouvait  les 
en  blâmer.  Peu-à  peu  on  s’eft  accoutumé  à cette  expreflion,  au 
point  qu’on  a traité  de  même  le  Dieu  de  tout  l’univers  & 
une  chanteufe  de  l’opéra  comique , fans  qu’on  s’apperçût  de 
ce  ridicule. 

Détournons -en  les  yeux,  & ne  les  arrêtons  que  fur  l’impor- 
tance de  notre  fujet. 

11  n’y  a point  de  nation  civilifée  qui  ne  rende  un  culte  public 
d’adoration  à Dieu.  Il  eft  vrai  qu’on  ne  force  perfonne  ni  en 
Afie',  ni  en  Afrique  d’aller  à la  mofquée  , ou  au  temple  du  lieu  j 
on  y va  de  fon  bon  gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  fervir 
à réunir  les  efprits  des  hommes , & à les  rendre  plus  doux  dans 
la  fociété.  Cependant  on  les  a vus  quelquefois  s’acharner  les 
uns  contre  les  autres  dans  l’afyle  même  confacré  à la  paix.  Les 
lélés  inondèrent  de  fang  le  temple  de  Jérufalem , dans  lequel 
ils  égorgèrent  leurs  frères.  Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos 
égliles  de  carnage. 

F ij 
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A l’article  de  la  Chine  on  verra  que  l’empereur  eft  le  pre- 
mier pontife,  & combien  le  culte  eff  augufle  & (impie.  Ailleurs 
il  eft  fimple  fans  avoir  rien  de  majeftuccx  ; comme  cher  les  ré- 
formes de  notre  Europe , & dans  l’Amérique  Anglaife. 

Dans  d’autres  pays  il  faut  à midi  allumer  des  flambeaux  de 
cire  qu’on  avait  en  abomination  dans  les  premiers  tems.  Un 
couvent  de  religicufes , à qui  on  voudrait  retrancher  les  cierges, 
crierait  que  la  lumière  de  la  foi  eft  éteinte  & que  le  monde  va 
finir. 

L’églifc  Anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pompeufes  cé- 
rémonies romaines  & la  fécherefle  des  calviniftes. 

Les  chants  , la  danfe  & les  flambeaux  étaient  des  cérémonies 
eflentielles  aux  fêtes  facrées  de  tout  l’Orient.  Quiconque  a lu, 
fait  que  les  anciens  Egyptiens  faifaient  le  tour  de  leurs  temples 
en  chantant  & en  danfant.  Point  d’inftitution  faccrdotale  chez 
les  Grecs  fans  des  chants  & des  danfes.  Les  Hébreux  prirent 
certe  coutume  de  leurs  voifîns  ; Da\id  chantait  & danfait  de- 
vant l’arche. 

St.  Matthieu  parle  d’un  cantique  chanté  par  Jésus -CiruiST 
tTimirndic-  même  & par  les  apôtres  après  leurs  pâques.  Ce  cantique  qui 
eft  parvenu  jufqu’à  nous  , n’eft  point  mis  dans  le  canon  clés 
V.  J5».  ‘livres  facrés  j mais  on  en  retrouve  les  fragmens  dans  la  237'. 
lettre  de  St.  Auguftin  à l’Evêque  Cereüus. . ....  St,  Aagujlin  ne 

dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée  ; il  n’en  réprouve 
pas  les  paroles  ; il  ne  condamne  les  prifeillianiftes  qui  admet- 
taient cette  hymne  dans  leur  Evangile,  que  fur  l’interprétation 
erronée  qu’ils  en  donnaient,  & qu’il  trouve  impie.  Voici  le  can- 
tique tel  qu’on  le  trouve  par  parcelles  dans  Augujlin  même- 

Je  veux  délier , & je  veux  être  défié. 

Je  veux  fauver,  & je  veux  être  fauve. 

Je  veux  engendrer  , & je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter  j Atmfez  tous  Ae  joit. 

Je  veux  pleurer  1 frappez  ■ vous  tous  de  douleur. 

Je  veux  orner,  & je  veux  être  orné. 

Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 
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Voué  qui  voyez,  ce  que  je  fais , ne  dites  point  ce  que  je  fais. 

J’ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcours , & je  n’ai  point  du  tout  été  joué. 

Mais  quelque  cUfpute  qui  fe  Ibit  élevée  au  fujet  de  ce  can- 
tique , il  eft  certain  que  le  chant  était  employé  clans  toutes  les 
cérémonies  religieufes.  Mahomet  avait  trouvé  ce  culte  établi 
chez  les  Arabes  ; il  l’eü  dans  les  Indes.  11  ne  parait  pas  qu’il 
foit  en  ufage  chez  les  lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont 
partout  quelque  relTeinblance  & quelque  différence  ; mais  on 
adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Malheur  fans  doute  à ceux  c[ui 
ne  l’adorent  pas  comme  nous,  & qui  font  dans  l’erreur  foit 
par  le  dogme , foit  p*ur  les  rites  ; ils  font  aflis  à l’ombre  de 
la  mort  : mais  plus  leur  malheur  ell  grand , plus  il  faut  les  plain- 
dre & les  fupporter. 

C’eft  même  une  grande  confolation  pour  nous  que  tous  les 
mahométans , les  Indiens , les  Chinois  , les  Tartares  adorent 
un  Dieu  unique  ; en  cela  ils  font  nos  frères.  Leur  fatale  igno- 
rance de  nos  myffères  facrés  ne  peut  que  nous  infpirer  une  ten- 
dre compaflion  pour  nos  frères  qui  s’égarent.  Loin  de  nous  tout 
efprit  de  perfécution  qui  ne  fervirait  qu’à  les  rendre  irrécon- 
ciliables. 

Un  Dieu  unicme  étant  adoré  fur  toute  la  terre  connue , faut- 
il  que  ceux  qui  le  reconnaiffent  pour  leur  père  , lui  donnent 
toujours  le  fpeftacle  de  fes  enfans  qui  fe  détellent , qui  s’ana- 
thématifent , qui  fe  pourfuivent , qui  fe  maffacrent  pour  des 
argumens  ? 

Il  n’ell  pas  aile  d’expliquer  au  julle  ce  que  les  Grecs  & les 
Romains  entendaient  par  adorer  ; fi  l’on  adorait  les  faunes , 
les  fylvains , les  driades , les  naïades  comme  on  adorait  les 
douze  grands  Dieux.  Il  n’ell  pas  vraifemblable  qw’Amlnoùs 
le  mignon  -à’ Adrien,  fût  adoré  par  les  nouveaux  Egyptiens  du 
même  culte  que  Sérapis  ; & il  ell  affez  prouvé  que  les  anciens 
Egyptiens  n’adoraient  pas  les  oignons  & les  crocodiles  de  la 
même  façon  qu’^j  & OJîris.  On  trouve  l’équivoque  partout, 
elle  confond  tout.  Il  faut  à chaque  mot  dire , qu’entendez- 
vous?  il  faut  toujours  répéter,  définijfei  Us  termes-  (Voyez  l’ar- 
•ticle  Alexandre.  ) 

Eff-il  bien  vrai  e^ÿ^Siman  qu’on  appelle  U magicien  , fût 
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adoré  chez  les  Romains  ? il  eA  bien  plus  vrai  qu’il  y fut  abfo- 
lument  ignoré. 

St.  Jujlin  dans  fon  apologie  auffi  inconnue  à Rome  que  ce 
Simon , dit  que  ce  Dieu  avait  une  ftatue  élevée  fur  le  Tibre 
( ou  plutôt  près  du  Tibre  ) entre  les  deux  ponts , avec  cette 
infctiption , Simoni  deo  fanclo,  St.  Irénie , Tertullien  , atteAent 
la  même  chofe.  Mais  à qui  l’atteAent  - ils  ? à des  gens  qui 
n’avaient  jamais  vu  Rome , à des  Africains , à des  Allobro- 
ges , à des  Syriens  , à quelques  habitans  de  Sichem.  Ils  n’a-  • 

valent  certainement  pas  vu  cette  Aatue , dont  l’infcription  cA 
Semo  fanco  deo  fidio  , & non  pas  , Simoni  fando  deo. 

Ils  devaient  au  moins  confulter  Detgrs  d’HalicarnaAe  qui , 
dans  fon  quatrième  livre , rapporte  cette  infcription.  Semo 
fanco  était  un  ancien  mot  fabin  qui  AgniAe  demi -homme  & 
demi -Dieu.  Vous  trouvez  dans  Tite-Live,  Bona  Semoni fanco 
cenfuerunt  confecranda.  Ce  Dieu  était  un  des  plus  anciens  qui 
fiiAent  révérés  à Rome  i il  fut  confacré  par  Tanjuin  U fuperbe , 

& regardé  comme  le  Dieu  des  alliances  & de  la  bonne  foi. 

On  lui  facriAait  un  bœuf,  & on  écrivait  fur  la  peau  de  ce 
bœuf  le  traité  fait  avec  les  peuples  voiAns.  Il  avait  un  temple 
auprès  de  celui  de  Quirinus.  Tantôt  on  lui  préfenrait  des  oAran- 
des  fous  le  nom  du  père  Semo , tantôt  fous  le  nom  de  San~ 
eus  jldius.  C’eA  pourquoi  Ovide  dit  dans  fes  fkAes  : 

Qusrtham  nonas  fanco  , fiditrje  referrem 
An  tibi  Semo  faler.^ 

Voilà  la  divinité  romaine  qu’on  a prilê  pendant  tant  de 
Aécles  pour  Simon  U magpeien,  St.  Cyrille  de  Jérufalem  n’en 
doutait  pas  ; & St.  Auguflin  dans  fon  premier  livre  des  hérifies 
dit,  que  Simon  le  magicien  lui- même  fe  At  élever  cette  Aatue 
avec  celle  de  fon  Hélène  par  ordre  de  l’empereur  & du  fénat. 

Cette  étrange  fable  dont  la  fauAeté  était  A aifée  à recon- 
naître , fut  continuellement  liée  avec  cette  autre  fable , que 
St.  Pierre  8c  ce  Simon  avaient  tous  deux  comparu  devant 
Néron  i qu’ils  s’étaient  déAés  à qui  reAufciterait  le  plus  prom- 
ptement un  mort  proche  parent  de  Néron  même , & à qui 
s’élèverait  le  plus  haut  dans  les  airs  ; que  Simon  fe  At  eule- 
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ver  par  des  diables  dans  un  chariot  de  feu  j que  St.  Pierre 
& St.  Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  leurs  prières , qu’il 
fe  caffa  les  jambes , qu’il  en  mourut , & que  héron  irrité  fit 
mourir  St.  Paul  & St.  Pierre.  (Voyez  l’article  St.  Picre.) 

Abdias , Marcel , Hcgefype , ont  rapporté  ce  conte  avec  des 
détails  un  peu  différens.  Arnobe  , St.  Cyrille  de  Jérufalem  , 

Sévère -Sulpice  Philajlre,  St.  Epiphane  , IJîdore  de  Damiette, 
Maxime  de  Turin  , plufieurs  autres  auteurs  ont  donné  cours 
fuccelllvement  à cette  erreur.  Elle  a été  généralement  adoptée, 
jufqu’à-ce  qu’enfin  on  ait  retrouvé  dans  Rome  une  fiatue  de 
Semo  fancus  deus  fidius  , & que  le  favant  père  Mabillon  ait 
déterré  un  de  ces  anciens  monumens  avec  cette  infcription , 

Semoni  fanco  deo  Jidio. 

Cependam  il  eft  certain  qu’il  y eut  un  Simon  que  les  Juifs 
crurent  magicien  , comme  il  eft  certain  qu’il  y a eu  un  Apol- 
lonios  de  Thyane.  Il  eft  vrai  encore , que  ce  Simon  né  dans  le  petit 
pays  de  Samarie , ramafifa  quelques  gueux  auxquels  il  per- 
éùada  qu’il  était  envoyé  de  Dieu  , & la  vertu  de  Dieu  même. 

11  batifâit  ainfi  que  les  apôtres  batifaient , & il  élevait  aut^ 
contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie  toûjours  ennemis  des  Juifs  de  Jérufà< 
lem,  ofèrent  oppofer  ce  Simon  à Jésus -Christ  , reconnu  par 
les  apôtres , par  les  difciples  qui  tous  étaient  de  la  tribu  de 
Benjamin  ou  de  celle  de  Juda.  Il  batifait  comme  eux  ; mais 
41  ajoutait  le  feu  au  baptême  d’eau , 8c  fe  difait  prédit  par  St. 

Jean  - Baptijle  félon  ces  paroles  , celui  ejui  doit  venir  après  moi  Matt.  ch. 
■tfl plus  pmjjant  que  moi,  il  vous  batifera  Jans  le  St.  Efprit  6>ni-r.  ii. 
Jans  le  feu. 

Simon  allumait  par  deflus  le  bain  baptifinàl  une  flamme  légère 
avec  du  naphte  du  lac  Afphaltide.  Son  parti  fut  aflez  grand  ; 
mais  il  eft  fort  douteux  que  fes  difciples  l’ayent  adoré.  Sa. 

Jujlin  eft  le  feul  qui  le  croye. 

Ménandre  fe  difait  comme  Simon,  envoyé  de  Dieu  & fau- 
veur  des  hommes.  Tous  les  faux  meflies  , & furtout  Barco- 
ixhebas  , prenaient  le  titre  d’envoyés  de  Dieu  ; mais  Bar- 
■cochebas  lui -même  n’exigea  point  d’adoration.  On  ne  divi- 
nife  guères  les  hommes  de  leur  vivant , à moins  que  ces  hom- 
mes ne  fiaient  .des  Alexandres  ou  des  empereurs  Komains  qui 
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l’ordonnent  expreffément  à des  efclavcs.  Encor  n’eft-ce  pas 
une  adoration  proprement  dite  ; c’cit  une  vénération  extraor- 
dinaire , une  apothéoiè  anticipée , une  flatterie  aufll  ridicule 
que  celles  qui  font  prodiguées  à 03ave  par  Virgile  & par 
Horace. 


ADULTÈRE. 

NOus  ne  devons  point  cette  expreflion  aux  Grecs.  Ils  ap- 
pellaient  l’adultère  moikeia  dont  les  Latins  ont  fait  leur 
mcechus  , que  nous  n’avons  point  francifé.  Nous  ne  le  devons 
ni  à la  langue  lyriaque  ni  à l'hébraïque  , jargon  du  lyriaque , 
qui  nommait  l’adultère  niuph.  Adultère  figninait  en  latin , alté- 
ration , adultération  , une  chofe  mife  pour  une  autre  , un  crime 
de  faux  y fauffes-cleft  y faux  contrats  , faux  feing  ,•  adulteratio. 
De  - là  celui  qui  fe  met  dans  le  lit  d’un  autre  fut  nommé  adul- 
tery  comme  une  fauflê-clef  qui  fouille  dans  la  ferrure  d'autrui. 

C’eft  ainfi  qu’ils  nommèrent  par  antiphrafe  coccix , coucou  , 
le  pauvre  mari  chez  qui  un’ étranger  venait  pondre.  Pline  le 
ftaiuralijle  dit  , coxix  ova  fubdit  in  nidis  alienis  ; ita  plerique 
aliénas  iixores  fxciunt  matres.  Le  coucou  dépofe  fes  œufs  dans 
le  nid  des  autres  oifeaux  ; ainfl  force  Romains  rendent  mères 
les  femmes  de  leurs  amis.  La  comparaifon  n’efl  pas  trop  jufle. 
Coxis  fignifiant  un  coucou , nous  en  avons  fait  cocu.  Que  de 
chofes  on  doit  aux  Romains  ! mais  comme  on  altère  le  fens 
de  tous  les  mots  ! le  cocu , fuivant  la  bonne  grammaire , devrait 
être  le  galant  ; & c’eft  le  mari.  Voyez  la  chanfon  de  Scaron.  a) 
Quelques  doftes  ont  prétendu  que  c’eft  aux  Grecs  que  nous 
fommes  redevables  de  l’emblème  des  cornes  ; & qu'ils  défl- 
Voye^Tar.  gnaient  par  le  titre  de  bouc,  aix  y l’époux  d’une  femme  laf- 

«)  Tous  tes  jours  une  chaife 
Me  coûte  un  écu  , 

Pour  porter  à l’aifa 
Votre  chien  de  eu  , 

A moi  pauvre  cocu. 
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cive  comme  une  chèvre.  En  effet  ils  appellaient  fils  de  chè- 
vre les  bâtards  que  notre  canaille  appelle  fils  de  putain.  Mais 
ceux  qui  veulent  s’inftruire  à fonds  doivent  favoir  que  nos 
cornes  viennent  des  cornettes  des  dames.  Un  mari  qui  fe  laif- 
làit  tromper  & gouverner  par  Ton  infolente  femme,  était  réputé 
porteur  ae  cornes  , cornu  , cornard , par  les  bons  bourgeois. 
C’eft  par  cette  raifon  que  cocu,  cornard,  61  fot , étaient  lyno- 
nymes.  Dans  une  de  nos  comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle  ? elle  n’en  fera  qu'un  fot , je  vous  alTure. 

Cela  veut  dire  } elle  n’en  fiera  qu’un  cocu.  Et  dans  VEcelc 
des  femmes , 

Epoufer  une  fotte  efl  pour  n’itre  point  fot. 

Bruiru  qui  avait  beaucoup  d’efprit  difait , les  Bautrus  font 
cocus  , mais  ils  ne  font  pas  des  fots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous  ces  vilains  ter- 
mes , & ne  prononce  même  jamais  le  mot  à.’ adultère.  On  ne 
dit  point , Madame  la  duchefle  efl  en  adultère  avec  monfieur 
le  chevalier.  Madame  la  marquife  a un  mauvais  commerce 
avec  monfieur  l’abbé.  On  dit , Monfieur  l’abbé  efl  cette  femai- 
ne  l’amant  de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames  parlent 
à leurs  amies  de  leurs  adultères  , elles  difent , j’avoue  que  j’ai 
du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient  autrefois  qu’elles  fentaient 
quelque  eflime  ; mais  depuis  qu’une  bourgeoife  s’accufa  à Ton 
confefTeur  d’avoir  de  l’eflime  pour  un  confeiller,  & que  le 
confefTeur  lui  dit , Madame , combien  de  fois  vous  a - 1 - il 
eflimée  ? les  dames  de  qualité  n’ont  plus  eflimé  perfonne  , & 
ne  vont  plus  guères  à confefTe. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaifTaient , dit  - on  , ni 
la  confeflion  ni  l’adultère.  II  efl  bien  vrai  que  Ménilas  avait 
éprouvé  ce  a^’Hélène  favait  faire.  Mais  Lycurgue  y mit  bon 
ordre  en  rendant  les  femmes  communes  quand  les  maris  vou- 
laient bien  les  prêter , & que  les  femmes  y confentaient.  Cha- 
cun peut  difpofer  de  fon  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n’avait  point 
à craindre  de  nourrir  dans  fa  maifon  un  enfant  étranger.  Tous 
les  enfans  appartenaient  à la  république  , & non  à une  maifon 

Quefiions  fur  V Encyclopédie,  Tom.  L G 
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particulière  ; ainfi  on  ne  faifait  tort  à perfonne.  L’adultère  n'eft 
un  mal  qu’autant  qu'il  eil  un  vol  : mais  on  ne  vole  point  ce 
qu’on  vous  donne.  Un  mari  priait  fouvent  un  jeune  homme 
beau , bien  fait  & vigoureux  de  vouloir  bien  faire  un  enfant 
à (a  femme.  Plutarque  nous  a confervé  dans  fon  vieux  (Hle 
la  chanfon  que  chantaient  les  Lacédémoniens  quand  Acrotauu 
allait  coucher  avec  la  femme  de  fon  ami. 

Allez , gentil  Acrotatut , befognez  bien  Kélidonide , 

Donnez  de  braves  citoyens  il  Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  laifon  de  dire  que  l’adultère 
était  impolfible  parmi  eux. 

Il  n’en  ell  pas  ainlî  chez  nos  nations  dont  toutes  les  loiz 
font  fondées  Air  le  tien  & le  mien. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l’adultère , chez  nous , c’efl  que 
la  dame  lé  moque  qumquefois  de  fon  mari  avec  fon  amant  ; le 
mari  s'en  doute  : & on  n’aime  point  à être  tourné  en  ridicule.  Il 
eft  arrivé  dans  la  bourgeoise  que  fouvent  la  femme  a volé  fon 
mari  pour  donner  à fon  amant  { les  querelles  de  ménage  font 
pouflees  à des  excès  cruels  : elles  font  heureufement  peu  con- 
nues dans  la  bonne  compagnie. 

Le  plus  grand  rort , le  plus  grand  mal  eft  de  donner  à un 
pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à lui , & de  le  char- 
ger d’un  fardeau  qu’il  ne  doit  pas  porter.  On  a vu  par -là  des 
races  de  héros  entièrement  abâtardies.  Les  femmes  des  Afiol- 
pkes  6c  des  Jocondes , par  un  goût  dépravé , par  la  faiblelTe 
du  moment  ont  fait  des  enfans  avec  un  nain  contrefait , avec 
un  petit  valet  fans  cœur  & fans  efprit.  Les  corps  & les  âmes 
s’en  font  relTenties.  De  petits  linges  ont  été  héritiers  des  plus 
grands  noms  dans  quelques  pays  de  l’Europe.  Ils  ont  dans  leur 
première  falle  les  portraits  de  leurs  prétendus  ayeux  , hauts 
de  fix  pieds  , beaux , bien  faits , armés  d’un  ellramaçon  que  la 
race  d’aujourd’hui  pourait  à peine  foulever.  Un  emploi  impor- 
tant efl  polTédé  par  un  homme  qui  n’y  a nul  droit , & dont 
le  cœur  , la  tète  & le  bras  n’en  peuvent  foutenir  le  faix. 

11  y a quelques  provinces  en  Europe  oh  les  filles  font  vo- 
lontiers l’amour,  & deviennent  enfuite  des  époufès  aiTez  lâget. 
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C’eft  tout  le  contraire  en  France  ; on  enferme  les  filles  dans 
des  couvens , où  jufqu’à  préfent  on  leur  a donné  une  éduca- 
tion ridicule.  Leurs  mères , pour  les  confoler , leur  font  efpé- 
rer  qu’elles  feront  libres  quand  elles  feront  mariées.  A peine 
ont  - elles  vécu  un  an  avec  leur  époux , qu’on  s’emprefie  de  favoir 
tout  le  fecret  de  leurs  appas.  Une  jeune  femme  ne  vit , ne 
foupe , ne  fe  promène , ne  va  aux  fpeéfacles  qu’avec  des  fem- 
mes qui  ont  chacune  leur  affaire  réglée  \ fi  elle  n’a  point  fon 
amant  comme  les  autres , elle  eff  ce  qu’on  appelle  diparciUie  j 
elle  en  eft  honteufe , elle  n’ofe  fe  montrer. 

Les  Orientaux  s’y  prennent  au  rebours  de  nous.  On  leur 
amène  des  filles  qu’on  leur  garantit  pucelles  fur  la  foi  d’un  Cir- 
caffien.  On  les  époufe , & on  les  enferme  par  précaution,  comme 
nous  enfermons  nos  filles.  Point  de  plaifanteries  dans  ces  pays- 
là  fur  les  dames  & fur  les  maris  ; point  de  chanfons  ; rien  qui 
reffemble  à nos  froids  quolibets  de  cornes  & de  cocuage.  Nous 
plaignons  les  grandes  dames  de  Turquie,  de  Perfe,  des  Indes; 
mais  elles  font  cent  fois  plus  heuieufes  dans  leurs  ferrails  que 
nos  filles  dans  leurs  couvens. 

11  arrive  quelquefois  chez  nous  qu’un  mari  mécontent , ne 
voulant  point  faire  un  procès  criminel  à fa  femme  pour  caufê 
d’adultère  ( ce  qui  ferait  crier  à la  barbarie  ) , fe  contente  de 
fe  faire  féparer  de  corps  & de  biens. 

C’eft  ici  le  lieu  d’inférer  le  précis  d’un  mémoire  compofé 
par  un  honnête  homme  qui  fe  trouve  dans  cette  fituation  ; voici 
fes  plaintes.  Sont -elles  juffes  ? 

Mémoire  d’un  magistrat,  écrit  vers  l’an  17^4. 

Un  principal  magiffrat  d’une  ville  de  France  , a le  malheur 
d’avoir  une  femme  qui  a été  débauchée  par  un  prêtre  avant 
fon  mariage , & qui  depuis  s’eff  couverte  d’opprobres  par 
des  fcandales  publics  : il  a eu  la  modération  de  fe  féparer  d'elle 
fans  éclat.  Cet  homme  âgé  de  quarante  ans , vigoureux  & d’une 
figure  agréable  , a befoin  d’une  femme  ; il  ell  trop  fcrupuleux 
pour  chercher  à féduire  l’époufe  d’un  autre , il  craint  même  le 
commerce  d’une  fille , ou  d’une  veuve  qui  lui  fervirait  de  con- 
cubine. Dans  cet  état  inquiétant  & douloureux , voici  le  préds 
des  plaintes  qu’il  adreffe  à fon  églife. 
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Mon  époufe  eft  criminelle , & c’eft  moi  qu’on  punit.  Une 
autre  femme  eft  néceflaire  à la  confolation  de  ma  vie  , à ma 
vertu  môme  -,  & la  fefte  dont  je  fuis  me  la  refiife  } elle  me 
défend  de  me  marier  avec  une  fille  honnête.  Les  loix  civiles 
d’aujourd'hui , malheureufement  fondées  fur  le  droit  canon , me 
privent  des  droits  de  l’humanité.  L’églife  me  réduit  à chercher 
ou  des  plaifirs  qu’elle  réprouve  , ou  des  dédommagemens  hon- 
teux qu'elle  condamne  -,  elle  veut  me  forcer  d’être  criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  n’y  en 
a pas  un  feul , excepté  le  peuple  catholique  romain , chez  qui 
le  divorce  & un  nouveau  mariage  ne  foient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l’ordre  a donc  fait  chez  les  catho- 
. Uques  une  vertu  de  fouifrir  l’adultère  & un  devoir  de  man- 
quer de  femme  quand  on  a été  indignement  outragé  par  la 
lien  ne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indififoluble  malgré  la  grande 
loi  adoptée  par  le  code  , quidtjuid  itgatur  dijp>lubile  cjtf  On 
me  permet  la  féparation  de  corps  & de  biens  , & on  ne  me 
permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut  m’ôter  ma  femme , & elle 
me  laifle  un  nom  qu’on  appelle  facrement  ? je  ne  jouis  plus 
du  mariage,  & je  fuis  marié.  Quelle  contradiôion  ! quel  elcla- 
vage!  & fous  quelles  loix  avons -nous  reçu  la  nailTance! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange , c’eft  qtie  cette  loi  de  mon 
églife  eft  direâement  contraite  aux  paroles  que  cette  églife  elle- 
üTattK  ch.  même  croit  avoir  été  prononcées  par  Jésus -Christ  : Quicon- 
XIX.  que  a renvoyé  fa  femme  {excepté  pour  adultère')  pèche  s'il  en  prend 
une  autre. 

Je  n’examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été  en  droit 
de  violer  à leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu’ils  regardent  comme 
leur  maître  , fi  lorfqu’un  état  a befoin  d’un  héritier  , il  eft  per- 
mis de  répudier  celle  qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche 
point  fi  une  femme  turbulente , attaquée  de  démence  , ou  ho- 
micide, ou  empoifonneufe , ne  doit  pas  être  tépudiée  aufil  bien 

Îu’une  adultère  ; je  m’en  tiens  au  trifte  état  qui  me  concerne, 
>iEü  me  permet  de  me  remarier  , & l’évêque  de  Rome  ne 
me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a été  en  ufage  chez  les  catholiques  fous  tous  les 
empereurs  -,  il  l’a  été  dans  tous  les  états  démembrés  de  l’enx- 
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pire  Romain.  Les  rois  de  France  , qu’on  appelle  de  la  première 
race , ont  prefque  tous  répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre 
de  nouvelles.  Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX  ennemi  des  empe- 
reurs & des  rois , qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug 
infecouable  ; fa  décrétale  devint  la  loi  de  l’Europe.  Quand 
les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adultère  félon  la  loi 
de  Jésus  - Christ  , ils  ne  purent  en  venir  à bout  ^ il  falut 
chercher  des  prétextes  ridicules.  Louis  le  jeune  fut  obligé  , pour 
faire  fon  malheureux  divorce  avec  Eléonor  de  Guienne , d’al- 
léguer une  parenté  qui  n’exiflait  pas.  Le  roi  Henri  IV  po\xv 
répudier  Marguerite  de  Valois  , prétexta  une  caufe  encor  plus 
faufle , un  défaut  de  confentement.  11  falut  mentir  pour  faire 
un  divorce  légitimement. 

Quoi  ! un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne , & fans  la 
permiffion  du  pape  il  ne  poura  abdiquer  fa  femme  ! Efl  - il 
pofFible  que  des  hommes  d'ailleurs  éclairés  ayent  croupi  fi  long- 
tems  dans  cette  abfurde  fervitude  ! 

Que  nos  prêtres , que  nos  moines  renoncent  aux  femmes  , 
j’y  confêns  > c’eft  un  attentat  contre  la  population,  c’eft  un 
malheur  pour  eux  , mais  iis  méritent  ce  malheur  qu’ils  fe  font 
fait  eux  - mêmes.  Ils  ont  été  les  viéfimes  des  papes  qui  ont 
voulu  avoir  en  eux  des  efclaves  , des  foldats  uns  familles  & 
fims  patrie , vivans  uniquement  pour  l’églifè  : mais  moi  ma- 
gifirat  qui  fers  l’état  toute  la  journée , j’ai  befoin  le  foir  d’une 
femme  ; & l’églife  n’a  pas  le  droit  de  me  priver  d’un  bien  que 
Dieju  m’accorde.  Les  apôtres  étaient  mariés , Jofeph  était  ma- 
rié , & je  veux  l’être.  Si  moi  Alfacien  je  dépends  d’un  prêtre 
qui  demeure  à Rome , fi  ce  prêtre  a la  barbare  puifTance  de 
me  priver  d’une  femme , qu’il  me  fafTe  eunuque  pour  chanter 
des  mijerere  dans  fa  chapelle. 

Mémoire  pour  les  femmes. 

L’équité  demande  qu’après  avoir  rapporté  ce  mémoire  en 
faveur  des  maris , nous  mettions  auffi  fous  les  yeux  du  public 
le  plaidoyer  en  faveur  des  mariées , préfenté  à la  junte  du 
Portugal  par  une  comtefTe  A'Arcira.  En  voici  la  fiibRancei. 

L’Evangile  a défendu  l’adultère  à mon  mari  tout  comme  il 
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moi  ; il  fera  damné  comme  moi , rien  n’eft  plus  avéré.  Lorf* 

Ju’il  m’a  fait  vingt  infidélités , qu’il  a donné  mon  collier  à une 
e mes  rivales  , & mes  boucles  d’oreilles  à une  autre  , )e  n’ai 
point  demandé  aux  juges  qu’on  le  fit  rafer , qu’on  l’enfermât 
chez  des  moines  , & qu’on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi  pour 
l’avoir  imité  une  feule  fois , pour  avoir  fait  avec  le  plus  beau 
jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu’il  fait  tous  les  jours  impuné* 
ment  avec  les  plus  fortes  guenons  de  la  cour  & de  la  ville  y 
il  faut  que  je  réponde  fur  la  fellette  devant  des  licenciés , dont 
chacun  ferait  à mes  pieds  fi  nous  étions  tête  à tête  dans  mon 
cabinet  ; il  faut  que  l’huiflier  me  coupe  à l’audience  , mes  che* 
veux  qui  font  les  plus  beaux  du  monde  ; qu’on  m’enferme 
chez  des  religieufes  qui  n’ont  pas  le  fens  commun  ÿ qu’on  me 
prive  de  ma  dot  & de  mes  conventions  matrimoniales  , qu’on 
donne  tout  mon  bien  à mon  fat  de  mari  pour  l’aider  à féduire 
d’autres  femmes  , & à commettre  de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  efl  jufle , & s’il  n’eft  pas  évident 
que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait  les  loix. 

On  répond  à mes  plaintes  que  je  fuis  trop  heureufe  de  n’é* 
tre  pas  lapidée  à la  porte  de  la  ville  par  les  chanoines  , les 
habitués  de  paroifTe  & tout  le  peuple.  C’eff  ainfi  qu’on  en 
ufait  chez  la  première  nation  de  la  terre  , la  nation  choifîe , 
la  nation  chérie , la  feule  qui  eût  raifon  quand  toutes  les 
autres  avaient  tort. 

Je  réponds  à ces  barbares  , que  lorfque  la  pauvre  femme 
adultère  fut  préfentée  par  Tes  accufateurs  au  maître  de  l’an- 
cienne & de  la  nouvelle  loi , il  ne  la  fit  point  lapider  ; qu’au- 
contraire , il  leur  reprocha  leur  injulHce , au’il  fe  moqua  d’eux 
en  écrivant  fur  la  terre  avec  le  doigt , qu'il  leur  cita  l’anden 
proverbe  hébraïque,  (jue  celui  de  vous  gui  ejl  fans  péché  jette 
la  première  pierre  ; qu’alors  ils  fe  retirèrent  tous  , les  plus  vieux 
fuyant  les  premiers , parce  que  plus  ils  avaient  d’âge  , plus  ' 
ils  avaient  commis  d’adultères. 

Les  doéleurs  en  droit  canon  me  répliquent  que  cette  hif. 
toire  de  la  femme  adultère  n’efl  racontée  que  dans  l’Evangile 
de  St.  Jean , qu’elle  n’y  a été  inférée  qu’aprôs  coup.  Léon- 
dus , Maldonat  affûtent  qu’elle  ne  fe  trouve  que  dans  un  feul 
ancien  exemplaire  grec  -,  qu’aucun  des  vingt- trois  premiers 
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commentatears  n’en  a parlé.  Origène , St.  Jérôme , St.  Jean 
Chryfojionte  , Théopkilaae , Nonnus  ne  la  connaifient  point. 
Elle  ne  Te  trouve  point  dans  la  Bible  f^tiaque  , elle  n’eA  point 
dans  la  verlïon  6’Ulphiias. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon  mari , qui  voudraient 
non-ieulement  me  faire  rafer,  mais  me  faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  difent  t^'Ammo- 
nius , auteur  du  troificme  üécle  , a reconnu  cette  hiftoire  pour 
véritable  , & que  A St.  Jérôme  la  rejette  dans  quelques  en- 
droits , il  l’adopte  dans  d’autres  ; qu’en  un  root  elle  eA  autenti- 
que  aujourd’hui.  Je  pars  de  là,  & je  dis  à mon  mari,  A vous 
êtes  fans  péché , rafez-moi , enfermez-moi , prenez  mon  bien  ; 
mais  A vous  avez  fait  plus  de  péchés  que  moi , c’eA  à moi 
de  vous  rafer , de  vous  faire  enfermer , & de  m’emparer  de 
votre  fortune.  En  fait  de  jultice  les  chofes  doivent  être  égales. 

Mon  mari  répliqué  qu’il  eA  mon  Aipérieur  & mon  chef, 
qu’il  eA  plus  haut  que  moi  de  plus  d’un  pouce  , qu’il  eA  velu 
comme  un  ours  ; que  par  confeqnent  je  lui  dois  tout , & tpi’il 
ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  A la  reine  Anne  d’Angleterre  n’eA  pas  le 
chef  de  fon  mari  ? A fon  mari  le  prince  de  DannemarcJr  qui 
eA  fon  grand- amiral , ne  lui  dort  pas  une  ohéilTance  entière; 
de  A elle  ne  le  ferait  pas  condamner  à la  cour  des  pairs  en 
cas  d’inAdélité  de  la  part  du  petit  homme  ? 11  eA  donc  clair 
que  A les  femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes , c’eA  quand 
«lies  ne  foiu  pas  les  plus  fortes. 

Suite  ou  chapitre  sur  l'aoultîir e. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d’adultère , il  faudrait  que 
douze  hommes  & douze  femmes  fuAent  les  juges , avec  un 
hermaphrodite  qui  eût  la  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

Mais  il  eA  des  cas  Anguliers  fur  lefquels  la  raillerie  ne  peut 
avoir  de  prife , & dont  il  ne  nous  appartient  pas  de  juger. 
Telle  «A  l’avanture  que  rapporte  »t.  Auguflin  dans  fon  fer- 
snon  de  la  prédication  de  Jésus  Christ  fur  la  montagne. 

Septimiu*  A<jndinus  proconful  de  Syne,  fait  emprifonner 
dans  Antioche  ua  chrétien  qui  n’avait  pu  payer  au  Alt;  une 
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livre  d'or  , à laquelle  il  était  taxé  , & le  menace  de  la  mort 
s’il  ne  paye.  Un  homme  riche  promet  les  deux  marcs  à la  fem- 
me de  ce  malheureux  fi  elle  veut  confentir  à fes  defirs.  La 
femme  court  en  inihuire  fon  mari  ; il  la  fupplie  de  lui  fauver 
la  vie  aux  dépens  des  droits  qu’il  a fur  elle , & qu'il  lui  aban- 
donne. Elle  obéit , mais  l’homme  qui  lui  doit  deux  marcs  d’or 
la  trompe  en  lui  donnant  un  fac  plein  de  terre.  Le  mari  qui 
ne  peut  payer  le  fife  va  être  conduit  à la  mort.  Le  procon- 
ful  apprend  cette  infamie  ^ il  paye  lui-même  la  livre  d’or  au  fife 
de  fes  propres  deniers , & il  donne  aux  deux  époux  chrétiens 
le  domaine  dont  a été  tirée  la  terre  qui  a rempli  le  fac  de  la 
femme. 

11  elf  certain  que  loin  d’outrager  fon  mari , elle  a été  do- 
cile à fes  volontés  ; non  - feulement  elle  a obéi , mais  elle  lui 
a fauvé  la  vie.  St.  Augujlin  n’ofe  décider  fi  elle  elf  coupable 
ou  vertueufe  , il  craint  de  la  condamner. 

Ce  qui  eft , à mon  avis  , affez  fingulier , c’eft  que  Bayle 
prétend  être  plus  févùre  que  St.  Augujlin.  Il  condamne  har- 
diment cette  pauvre  femme.  Cela  ferait  inconcevable  fi  on  ne 
favait  à quel  point  prefque  tous  les  écrivains  ont  permis  à leur 
plume  de  démentir  leur  cœur , avec  quelle  facilité  on  facrifie 
fon  propre  fentiment  à la  crainte  d’effaroucher  quelque  pédant 
qui  peut  nuire  , combien  on  efl  peu  d’accord  avec  foi-même. 

Le  matin  rigotifie  & le  foir  libertin  > 

L’écrivain  qui  d’Ephèfe  «cura  la  matrone , 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone , 

Et  tantôt  fur  St.  Auguftin. 

Réflexion  d’un  père  de  famille. 

N’ajoutons  qu’un  petit  mot  fur  l’éducation  contradiéloirc  que 
nous  donnons  à nos  filles.  Nous  les  élevons  dans  le  defir  im- 
modéré de  plaire , nous  leur  en  diéfons  des  leçons  ; la  nature 
y travaillait  bien  fans  nous  ; mais  on  y ajoute  tous  les  rafine- 
mens  de  l’art.  Quand  elles  font  parfaitement  {filées , nous  les 

fiunilTons  fi  elles  mettent  en  pratique  l’art  que  nous  avons  cru 
eur  enfeigner.  Que  diriez -vous  d’un  maître  à danfer  qui  aurait 

appris 


Digitized  by  Google 


•s 


ADULTÈRE.  ,7 

appris  Ton  métier  à un  écolier  pendant  dix  ans , & qui  vou> 
dfdit  lui  cafler  les  jambes  parce  qu’il  l’a  trouvé  danfaiit  avec 
un  autre  ? 

Ne  pourait-on  pas  ajouter  cet  article  à celui  des  contra* 
diéUons  i 


AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

NOus  ne  dirons  rien  ici  fur  l’affirmation  avec  lat^uelle  les 
favans  s’expriment  li  fou  vent.  Il  n’eft  permis  d affirmer, 
de  décider  qu’en  géométrie  Partout  ailleurs  imitons  le  doc- 
teur Mitnphrafle  de  Molière,  Il  Ce  pouraii la  chçfe  eft  fai- 

fable  — — cela  n’eft  pas  impoffible il  faut  voir  — adop- 

tons le  peut-être  de  Rabelais  , le  tjue  fais -je  de  Montagne  ^ 
le  non  iujuet  des  Romains , le  doute  de  l’académie  d'Athènes, 
dans  les  chofes  prophanes  s’entend  : car  pour  le  facré,  on 
fait  bien  qu’il  n’eft  pas  permis  de  douter. 

Il  eft  dit  , à cet  article  dans  le  DiéHonnaire  encyclopédi- 
que , que  les  primitifs , nommés  quakers  en  Angleterre , font 
foi  en  juftice  fur  leur  feule  affirmation , fans  être  obligés  de 
prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège  , les  pairs 
féculiers  affirment  fur  leur  honneur,  & les  pairs  ecclénafti- 
ques  en  mettant  la  main  fur  leur  cœur  ; les  quakers  obtin- 
rent la  même  prérogative  fous  le  règne  de  Charles  II  : c’eft 
la  feule  feéle  qui  an  cet  honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les  quakers  à jurer 
comme  les  autres  citoyens  -,  celui  qui  était  à leur  tête  lui  dit 
gravement  : » L’ami  chancelier , tu  dois  favoir  que  notre  Sei- 
» gneur  Jésus- Christ  notre  fauveur  nous  a défendu  d’affir- 
» mer  autrement  que  patyaya  : no  no.  Il  a dit  exprelTément, 
» je  vous  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel , parce  que  c’ejl  le  trône 
H de  Dieu  j ni  par  la  terre  , parce  que  c'ejl  iefcabeau  de  fes 
»*  pieds  { ni  par  Jérufalem  , parce  que  c’ejl  la  ville  du  grand 
>•  roi  i ni  par  la  tête  , parce  que  tu  nen  peux  rendre  un  feul 
n cheveu  ni  blanc  ni  noir.  Cela  eft  pofitif,  notre  ami,  & nous 
Quejlions  fur  L’ Lncyclopidse,  Tom.  I.  H 
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5?  AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

M n’irons  pas  défobéir  à Dieu  pour  complaire  à toi  & à ton 
it  parlement. 

>♦  On  ne  peut  mieux  parler , répondit  U chancelier  : mais 
>»  il  faut  que  vous  fâchiez  qu’un  jour  Jupiter  ordonna  que  toutes 
» les  bêtes  de  fomme  fe  hlTent  ferrer , les  chevaux , les  mu- 
it  lets , les  chameaux  même  obéirent  incontinent , les  ânes  feuls 
» résilièrent  ; ils  repréfentèrent  tant  de  raifons  } ils  fe  mirent 
» à braire  fi  longtems  que  Jupiter  , qui  était  bon  , leur  dit 
H enfin  : Mejjieurs  les  ânes  , je  me  rends  à votre  prière  ; vous 
tt  ne  fere^  point  ferrés  : mais  le  premier  faux -pas  que  vous  fere:^  , 
» vous  aure^  cent  coups  de  bâton. 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n’ont  jamais  jufqu’ici  fait  de 
faux  - pas. 


A G A R. 

QUand  on  renvoyé  Ton  amie,  fa  concubine,  fa  maîtrefle, 
il  faut  lui  faire  un  fort  au  moins  tolérable , ou  bien  l’on 
pâlie  parmi  nous  pour  un  mal -honnête  homme. 

On  nous  dit  c\n  Abraham  était  fort  riche  dans  le  défert  de 
Gérar  , quoiqu’il  n’eût  pas  un  pouce  de  terre  en  propre. 
Nous  favons  de  fcience  certaine  qu’il  défit  les  armées  de  qua- 
tre grands  rois  avec  trois  cent  dix  - huit  gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau  à fa  maî- 
trefle  Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  défert.  Je  parle  ici 
feulement  félon  le  monde  ; & je  révère  toûjours  les  voies 
incompréhenfibles  qui  ne  font  pas  nos  voies. 

J’aurais  donc  donné  quelques  moutons , quelques  chèvres , un 
beau  bouc  à mon  ancienne  amie  Agar  , quelques  paires  d'ha- 
bits pour  elle  & pour  notre  fils  IJmaêl , une  bonne  ânefle  pour 
la  mère  , un  joli  ânon  pour  l’enfant , un  chameau  pour  porter 
leurs  hardes  , & au  moins  deux  domeffiques  pour  les  accom- 
pagner , & pour  les  empêcher  d’être  mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu’une  cruche  d’eau 
& un  pain  à fa  pauvre  maitrelTe  & à fon  enfant , quand  U 
les  expofa  dans  le  défert. 
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Quelques  impies  ont  prétendu  Abraham  n’était  pas  un 
père  fort  tendre , qu'il  voulut  faire  mourir  fon  bâtard  de  faim , 
& couper  le  cou  à fon  fils  légitime. 

Mais  encor  un  coup  , ces  voies  ne  font  pas  nos  voies  •,  il 
eff  dit  que  la  pauvre  Agar  s’en  alla  dans  le  défert  de  Berfa* 
bé.  Il  n’y  avait  point  de  défert  de  Berfabé.  Ce  nom  ne  fut  con- 
nu que  longtems  après  , mais  c’efl  une  bagatelle , le  fond  de 
l’hijftoire  n’en  eft  pas  moins  autentique. 

Il  eft  vrai  que  la  poftérité  à'JJmaël  fils  A’ Agar  fe  vengea 
bien  de  la  poftérité  à'Jfaac  fils  de  Sara  , en  faveur  duquel  il 
fut  chaffé.  Les  Saralins  defcendans  en  droite  ligne  A’ifmaël,  fe 
font  emparés  de  Jérufalem  appartenante  par  droit  de  conquête  à 
la  poftérité  A’Ifaac.  J’aurais  voulu  qu’on  eût  fait  defcendre 
les  Sarafins  de  Sara , l’étymologie  aurait  été  plus  nette.  C’était 
une  généalogie  à mettre  dans  notre  Moréri.  On  prétend  que 
le  mot  Sarafin  vient  de  Sarac , voleur.  Je  ne  crois  pas  qu’au- 
cun peuple  fe  foit  jamais  appellé  voleur.  Ils  l’ont  prefque  tous 
été , mais  on  prend  cette  qualité  rarement.  Sarafin  delcendant 
de  Sara  me  parait  plus  doux  à l’oreille. 


AGE. 

NOus  n’avon*  nulle  envie  de  parler  des  âges  du  monde  ) 
ils  font  fi  connus  & fi  uniformes  ! Gardons  - nous  auffi 
de  parler  de  l’âge  des  premiers  rois  ou  Dieux  d’Egypte,  c’eft 
la  même  chofe.  Ils  vivaient  des  douze  cent  années  ; cela  ne 
nous  regarde  pas.  Mais  ce  qui  nous  intérelFe  fort , c’eft  la 
durée  ordinaire  de  la  vie  humaine.  Cette  théorie  eft  parfai- 
tement bien  traitée  dans  le  DiéHonnaire  encyclopédique  à l’ar- 
ticle VU  , d’après  les  HalUy , les  Kerfeboum  & les  DefparcUux. 

En  1741  , Mr.  de  Kerfeboum  me  communiqua  fes  calculs 
fur  la  ville  d’Amfterdam  ; en  voici  le  réfultat. 

Sur  cent  mille  perfonnes , il  y en  avait  de  mariées  - - 3450e. 


d’hommes  veufs , feulement  - - — - --  1500. 

de  veuves  - --  --  --  --  --  --  --  --  --  --  4500. 


40500. 
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De  l’autre  part  40J00. 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes  vivent  plus 
que  les  hommes  dans  la  proportion  de  quarante -cinq 
à quinze  , & qu’il  y eût  trois  fois  plus  de  femmes  que 
d’hommes  ; mais  cela  prouverait  qu’il  y avait  trois  rois 
plus  de  Hollandais  qui  étaient  allés  mourir  à Batavia , 
ou  à la  pêche  de  la  baleine  que  de  femmes , lefquelles 
relient  d'ordinaire  chez  elles.  Et  ce  calcul  ell  encor 
prodigieux. 

Célibataires,  jeuneflê  & enfance  des  deux  fexes  • - 45000. 


domefliques  10000. 

voyageurs  - 4000. 


fomme  totale  - - 99500. 

Par  fon  calcul , il  devait  fe  trouver  fur  un  million  d’habitans 
des  deux  fexes , depuis  feize  ans  jufqu’à  cinquante , environ 
vingt  mille  hommes  pour  fervir  de  foldats , fans  déranger  les 
autres  profefüons.  Mais  voyez  les  calculs  de  Mrs.  Defparcieux , 
de  St.  Maur  & Buffon , ils  font  encor  plus  précis  & plus  inf- 
truéhfs  à quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n’efl  pas  favorable  à la  manie  de  lever 
de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop  de  foldats  peut 
ruiner  fes  voifins , mais  il  ruine  (urement  fon  état. 

Ce  calcul  dément  encor  .beaucoup  le  compte , ou  plutôt  le 
conte  à’Hirodote  qui  fait  arriver  Xerxès  en  Europe  fuivi  d’en- 
viron deux  millions  d’hommes.  Car  fî  un  million  d’habitans 
donne  vingt  mille  foldats , il  en  réfulte  que  Xerxès  avait  cent 
millions  de  fujets  ; ce  qui  n’efl  guères  croyable.  On  le  dit  pour- 
tant de  la  Chine  ; mais  elle  n’a  pas  un  million  de  foldats.  Ainû 
l’empereur  de  la  Chine  efl  du  double  plus  fage  que  Xerxès. 

La  Thèbe-aux-cent- portes , qui  laifTait  fortir  dix  mille  foldats 
par  chaque  porte , aurait  eu , fuivant  la  fupputation  hollandaife , 
cinq  millions  tant  de  citoyens  que  de  citoyennes.  Nous  fai- 
fons  un  calcul  plus  modefte  à l’article  Dénombrement. 

L’âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans  jufqu’à  cin- 
quante , il  faut  mettre  une  prodigieufe  différence  entre  porter  les 
armes  hors  de  fon  pays , & refier  foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès 
dut  perdre  les  deux  tiers  de  fon  armée  dans  fon  voyage  en  Grc- 
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ce.  Cé/ar  dit  que  les  SuilTes  étant  fortis  de  leur  pays  au  nombre 
de  trois  cent  quatre  • vingt  huit  mille  individus , pour  aller  dans 
quelque  province  des  Gaules , tuer  ou  dépouiller  les  habitans , il 
les  mena  fî  bon  train  qu’il  n’en  relia  que  cent  dix  mille.  11  a falu 
dix  (ïécles  pour  repeupler  la  Suifle.  Car  on  fait  à préfent^que  les 
enfans  ne  le  font  ni  à coups  de  pierre , comme  du  tems  de  Deu- 
calion  & de  Pirra,  ni  à coups  de  plume,  comme  le  iéfuite  Pétau, 

3ui  fait  naître  fept  cent  milliards  d’hommes  d’un  feul  des  enfans 
U père  Noé  y en  moins  de  trois  cent  ans. 

Charles  XI J leva  le  cinquième  homme  en  Suède  pour  aller 
faire  la  guerre  en  pays  étranger  , & il  a dépeimlé  la  patrie. 

Continuons  à parcourir  les  idées  & les  chid^res  du  calcu- 
lateur Hollandais , fans  répondre  de  rien  ; parce  qu’il  eli  dan- 
gereux d’être  comptable. 

Calcul  de  la  vie. 

Selon  lui,  dans  une  grande  ville,  de  vingt- lix  mariages 
il  ne  rede  environ  que  huit  enfans.  Sur  mille  légitimes  il 
compte  foixante  & cinq  bâtards. 

De  fept  cent  enfans  il  en  rede  au  bout  d’un  an  envi- 


ron   ^^0. 

au  bout  de  dix  ans  - - 4^^. 

au  bout  de  vingt  ans  - --  — ---  - — ..  — 4©^, 

à quarante  ans  - — joo. 

à foixante  ans  - --  --  --  --  --  --  --  --  --  - 190. 
au  bout  de  quatre-vingt  ans  - jo. 

â quatre-vingt  dix  ans  - j, 

à cent  ans  perfonne.  — o. 


Par -là  on  voit  que  de  fept  cent  enfans  nés  dans  la  même 
année,  il  n’y  a que  cinq  chances  pour  arriver  à quatre-vingt 
dix  ans.  Sur  cent  quarante  il  n’y  a qu’une  feule  chance , & 
fur  un  moindre  nombre  il  n’y  en  a point. 

Ce  n’ed  donc  que  fur  un  très  grand  nombre  d’exidences 
qu’on  peut  efpérer  de  pouffer  la  lenne  jufqu’à  quatre-vingt 
dix  ans  ; & fur  un  bien  plus  grand  nombre  encor  que  l’on 

fieut  efpérer  de  vivre  un  lîécle.  Ce  font  de  gros  lots  à la 
oterie  fur  lefquels  il  ne  faut  pas  compter,  & même  qui  ne 
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font  pas  à défirer  autant  qu’on  les  délire  } ce  n’eft  qu’une 
longue  mort. 

Combien  trouve  - 1 - on  de  ces  vieillards  qu’on  appelle  Aeu- 
retix , dont  le  bonheur  confifte  à ne  pouvoir  jouir  d’aucun  plai- 
lir  de  la  vie , à n’en  faire  qu’avec  peine  deux  ou  trois  fonc- 
tions dégoûtantes  , à ne  dillinguer  ni  les  fons  , ni  les  cou- 
leurs , à ne  connaître  ni  jouiflance  ni  efpérance,  & dont  toute 
la  félicité  ell  de  favoir  confufément  qu’ils  font  un  fardeau  de 
la  terre  batifés  ou  circoncis  depuis  cent  années. 

11  y en  a un  fur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos  climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année  à Paris  & à 
Londres  ; ces  villes , à ce  qu’on  dit , ont  environ  fept  cent 
mille  habitans.  Il  eft  très  rare  d’y  trouver  à la  fois  fept  cente- 
naires ; & fouvent  il  n’y  en  a paa  un  feul. 

En  général , l’âge  commun  auquel  l’efpèce  humaine  eft  ren- 
due à la  terre,  dont  elle  fort , eft  de  vingt -deux  à vingt -trois 
ans  tout  au  plus , félon  les  meilleurs  obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année  , les  uns  meu- 
rent à fix  mois , les  autres  à quinze  ; celui-  ci  à dix  - huit  ans , 
cet  autre  à trente  - (ix  , quelques-uns  à foixante  -,  trois  ou  qua- 
tre oftogénaires  fans  dents  & fans  yeux  meurent  après  avoir 
foufl’ert  quatre  - vingt  ans.  Prenez  un  nombre  moyen , chacun 
a porté  Ion  fardeau  vingt -deux  ou  vingt -trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n^ft  que  trop  vrai , il  eft  avantageux 
à un  état  bien  adminiftré , & qui  a des  fonds  en  réferve , de 
conftituer  beaucoup  de  rentes  viagères.  Des  princes  écono- 
mes qui  veulent  enrichir  leur  famille , y gagnent  confidéra- 
blement  j chaque  année  la  fomme  qu’ils  ont  à payer  diminue. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  un  état  obéré.  Comme  il  paye 
un  intérêt  plus  fort  que  l’intérêt  ordinaire , il  fe  trouve  bien- 
tôt court  ; il  eft  obligé  de  faire  de  nouveaux  emprunts  , c’eft 
un  cercle  perpétuel  de  dettes  & d’inquiétudes. 

Les  tontines , invention  d’un  ufurier  nommé  Tontino , font 
bien  plus  ruineufes.  Nul  foulagement  pendant  quatre-vingt 
ans  au  moins.  Vous  payez  toutes  les  tentes  au  dernier  fur- 
vivant. 

A la  dernière  tontine  qu’on  fit  en  France  en  1759  , une  fo- 
ciété  de  calculateurs  prit  une  clalTe  à elle  feule  -,  elle  choific 
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celle  de  quarante  ans , parce  qu’on  donnait  un  denier  plus  fort 
pour  cet  âge  que  pour  les  âges  depuis  un  an  jurqu’à  quarante  ; 
& qu’il  y a prefque  autant  de  chances  pour  parvenir  de  qua- 
rante à quatre-vingt  ans,  que  du  berceau  à quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de  quarante  an- 
nées & le  dernier  vivant  héritait  de  tous  les  morts.  C’eft  un 
des  plus  mauvais  marchés  que  l’état  puifle  faire. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers  vivent  un 
peu  plus  longtems  que  les  autres  hommes  ; de  quoi  les  payeurs 
font  aflez  fâchés.  La  raifon  en  eft  peut -être,  que  ces  rentiers 
font  pour  la  plupart  des  gens  de  bon  fens , qui  fe  fentent 
bien  conlfitués  : des  bénéficiers , des  célibataires  uniquement 
occupés  d’eux -mêmes , vivant  en  gens  qui  veulent  vivre  long- 
tems. Ils  difent  : fi  je  mange  trop  , fi  je  fais  un  excès , le  roi 
fera  mon  héritier  : l’empoinreur  qui  me  paye  ma  rente  viagère , 
& qui  fe  dit  mon  ami , rira  en  me  voyant  enterrer  : cela  les 
arrête  : ils  fe  mettent  au  régime  ; ils  végètent  quelques  mi- 
nutes de  plus  que  les  autres  hommes. 

Pour  confoler  les  débiteurs , il  faut  leur  dire , qu’à  quel- 
que âge  qu’on  leur  donne  un  capital  pour  des  rentes  via- 
gères , fût-ce  fur  la  tête  d’un  enfant  qu’on  batife , ils  font  toû- 
jours  un  très  bon  marché.  II  n’y  a qu’une  tontine  qui  foit  oné- 
reufe  ; auffi  les  moines  n’en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de 
l’argent  en  rentes  viagères  , ils  en  prenaient  à toute  main  juf- 
qu’au  tems  où  ce  jeu  leur  fut  défendu.  En  effet , on  efl  débar- 
ralfé  du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante  ans  ; 
& on  paye  une  rente  foncière  pendant  toute  l'éternité.  Il  leur 
a été  aufli  défendu  de  prendre  des  capitaux  en  rentes  perpé- 
tuelles ; & la  raifon  , c’efl  qu’on  n’a  pas  voulu  les  trop  dé- 
tourner de  leurs  occupations  fpirituelles. 
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IL  n’eR  pas  concevable  comment  les  anciens  qui  cultivaient 
la  terre  aulTi  bien  que  nous , pouvaient  imaginer  que  tous 
les  grains  qu’ils  femaient  en  terre  devaient  nécellairement  mourir 
& pourrir  avant  de  lever  & produire.  Il  ne  tenait  qu'a  eux 
de  tirer  un  grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  } 
ils  l’auraient  vu  très  fain  , un  peu  enflé  , la  racine  en-bas , 
la  tête  en-haut.  Ils  auraient  diilingué  au  boUt  de  quelque  tems 
le  germe , les  petits  flieis  blancs  des  racines , la  matière  laiteufe 
dont  fe  formera  la  farine,  fes  deux  enveloppes,  fes  feuilles. 
Cependant , c’était  aflez  que  quelque  philofophe  Grec  ou  bar- 
bare eût  enfeigné  que  toute  génération  vient  de  corruption  , 
pour  que  perfonne  n’en  doutât.  Et  cette  erreur,  la  plus  grande 
& la  plus  fotte  de  toutes  les  erreurs , parce  qu’elle  elf  la  plus 
contraire  à la  nature , fe  trouvait  dans  des  livres  écrits  pour 
l’inlfruélion  du  genre- humain. 

Aufll  les  philolbphes  modernes,  trop  hardis  parce  qu’ils  font 
plus  éclairés,  ont  abufé  de  leurs  lumières  mêmes  pour  reprocher 
durement  à Jésus  notre  fauveur , & à St.  Paul  fon  perfécutcur, 
qui  devint  fon  apôtre  , d'avoir  dit  qu’il  falait  que  le  grain 
pourrît  en  terre  pour  germer , qu’il  mourût  pour  renaître  : ils 
ont  dit  que  c’était  le  comble  de  l’abfurdité  de  vouloir  prou- 
ver le  nouveau  dogme  de  la  réfurreéfion  par  une  comparaifon 
fl  faufle  & fl  ridicule.  On  a ol'é  dire  dans  l’hilloire  critique 
de  Jésus -Christ  que  de  fl  grands  ignorans  n’étaient  pas  faits 
pour  enleigner  les  hommes  , & que  ces  livres  fl  longtems  in- 
connus n’étaient  bons  que  pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  bîafphêmes  n’ont  pas  fongé  que  Jesus- 
Christ  &c  St.  Paul  daignaient  parler  le  langage  reçu  , que 
pouvant  enfeigner  les  vérités  de  la  phyflque , ils  n’enfeignaient 
que  celles  de  la  morale,  qu’ils  fuivaient  l'exemple  du  refpec- 
table  auteur  de  la  Genèlè.  (Voyez  Gtnèfe.)  En  effet,  dans  la 
Genèfe  , l’Efprit  faint  le  conforme  dans  chaque  ligne  aux  idées 
les  plus  groflières  du  peuple  le  plus  groflier  -,  la  fagelTe  éter- 
nelle ne  defcendit  point  fur  la  terre  pour  inftituer  des  aca- 
démies 
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demies  des  fciences.  C’eft  ce  que  nous  répondons  toujours 
à ceux  qui  reprochent  tant  d’erreurs  phyfiques  à tous  les  pro- 
phètes , & à tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  Juifs.  On  fait  bien 
que  religion  n’eil  pas  philofophie. 

Au  refte  les  trois  quarts  de  la  terre  fe  paflent  de  notre  fro- 
'ment , fans  lequel  nous  prétendons  qu’on  ne  peut  vivre.  Si  les 
habitans  voluptueux  des  villes  favaient  ce  qu’il  en  coûte  de 
travaux  pour  leur  procurer  du  pain , ils  en  feraient  effrayés. 

Des  livres  pseudonimes  sur  l’économie  générale. 

Il  ferait  difficile  d’ajouter  à ce  qui  eff  dit  d’utile  dans  l’En- 
cyclopédie aux  articles  Agriculture , Grain  , Ferme , &c.  Je  re- 
marquerai feulement  qu’à  l’article  Grain  , on  fuppofe  toujours 
que  le  maréchal  de  Vauban  eft  l’auteur  de  la  Dixme  royale.  C’eft 
une  erreur  dans  laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  fur  l’économie.  Nous  fommes  donc  forcés  de  remettre  ici 
fous  les  ^eux  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs. 

>»  Bou-Guilben  s’avifa  d’abord  d’imprimer  la  Dixme  royale 
*♦  fous  le  nom  de  Tejlament  politique  du  maréchal  Vauban.  Ce 
>*  Bois  - Guilbert  , auteur  du  Détail  de  la  France  en  deux  vo- 
» lûmes  , n’était  pas  fans  mérite , il  avait  une  grande  connaif- 
w fance  des  finances  du  royaume  ; mais  la  pafiion  de  critiquer 
» toutes  les  opérations  du  grand  Colbert , remporta  trop  loin  -, 
n on  jugea  que  c’était  un  homme  fort  inftruit  qui  s’égarait  toû- 
M jours , un  faifeur  de  projets  qui  exagérait  les  maux  du  royau- 
» me , & qui  propofait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  fuccès 
» de  ce  livre  auprès  du  miniftère , lui  fit  prendre  le  parti  de 
» mettre  fa  Dixme  royale  à l’abri  d’un  nom  refpeélé.  Il  prit 

celui  du  maréchal  de  Vauban  , & ne  pouvait  mieux  choifir. 
» Prefque  toute  la  France  croit  encor  que  le  projet  de  la  Dix. 
» me  royale  eft  de  ce  maréchal  fi  zélé  pour  le  bien  public  ; mais 
>»  la  tromperie  eft  aifée  à connaître. 

» Les  louanges  que  Bois -Guilbert  fe  donne  à lui-méme  dans 
>*  la  préface , Te  trahilTent  j il  y loue  trop  fon  livre  du  Détail 
M de  la  France  ; il  n’était  pas  vraifemblaole  que  le  maréchal 
» eût  donné  tant  d’éloges  à un  livre  rempli  de  tant  d’erreurs } 
» on  voit  dans  cette  préface  un  père  qui  loue  fon  fils,  pour 
>*  faire  recevoir  un  de  fes  bâtards.  « 

Qutjlions  fur  1‘ Encyclopédie.  Tom.  L 
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Voyez  l’ar- 
. A- 
necdoccs. 


Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des  noms  refpeftés  leurs 
idées  de  gouvernement , d’économie  , de  finance , de  taélique , 
&c.  n’eft  que  trop  confidérable.  L’abbé  de  Si.  Pitrre  qui  pou- 
vait n’avoir  pas  befoin  de  cette  fupercherie , ne  laiffa  pas  d’at- 
tribuer la  chimère  de  fa  Paix  perpétuelle  au  duc  de  Bourgogne. 

L’auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le  prétendu  7V/7a- 
meni  politique  de  Colbert , ouvrage  de  tout  point  impertinent , 
fabriqué  par  Gratien  de  Courtils.  Quelques  ignorans  citent  en- 
cor les  Tejlamens  politiques  du  roi  d’Efpagne  Philippe  II , du 
cardinal  de  Richelieu  , de  Colbert , de  Louvois  , du  duc  de  Lor- 
raine, du  cardinal  Albéroni,  du  maréchal  de  Belle  - IJle,  On  a 
fabriqué  jufqu’à  celui  de  Mandrin. 

L’Encyclopédie  à l’article  Grain  , rapporte  ces  paroles  d’un 
livre  intitulé,  Avantages  & défavamages  de  la  Grande-Bretagne  ; 
ouvrage  bien  fupérieur  à tous  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

» Si  l’on  parcourt  quelques-unes  des  provinces  de  la  Fran- 
» ce,  on  trouve  que  non-feulement  pluheurs  de  fes  terres  ref- 
» tent  en  friche , qui  pouraient  produire  des  bleds  & nourrir 
» des  befiiaux  ; mais  que  les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à 
» beaucoup  prés  à proportion  de  leur  bonté  , parce  que  le  la- 
» boureur  manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur. 

» Ce  n’eft  pas  fans  une  joie  fenfible  que  j’ai  remarqué  dans 
y>  le  Gouvernement  de  France  un  vice  dont  les  conféquences  font 
» fi  étendues , & j’en  ai  félicité  ma  patrie  ; mais  je  n’ai  pu 
» m’empêcher  de  fentir  en  même  tems  combien  formidable 
» ferait  devenue  cette  puiflance , fi  elle  eût  profité  des  avan- 
» rages  que  fes  polTe/nons  & fes  hommes  lui  offraient.  O fua 
» Jl  bona  norint  ! 

J’ignore  fi  ce  livre  n’eft  pas  d’un  Français  qui , en  fàifant 
parler  un  Anglais  , a cru  lui  devoir  faire  bénir  Dieu  de  ce 
que  les  Français  lui  paraiflent  pauvres  -,  mais  qui  en  même 
tems  fe  trahit  lui -même  en  fouhaitant ^’ils  foient  riches  ; & 
en  s’écriant  avec  Virgile,  6 s’ils  connaijjaient  leurs  biens  / Mais 
fuit  Français  , foit  Anglais , il  efi  faux  que  les  terres  en  France 
ne  rendent  pas  à proportion  de  leur  bonté.  On  s’accoutume 
trop  à conclure  du  particulier  au  général.  Si  on  en  croyait 
beaucoup  de  nos  livres  nouveaux , la  France  ne  ferait  pas  plus 
fertile  que  la  Sardaigne  & les  petits  cantons  Suifles. 
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De  l’exportation  des  grains. 

Le  même  article  Grain  porte  encor  cette  réflexion  : » Les 
n Anglais  eiTuyaient  fouvent  de  grandes  chertés  dont  nous  pro- 
» fitions  par  la  liberté  du  commerce  de  nos  grains , fous  le 
» règne  cle  Henri  /f'  & de  Louis  XIll , & dans  les  premiers 
»»  tems  du  règne  de  Louis  XIV.  « 

Mais  malheureufement  la  fortie  des  grains  fut  défendue  en 
1598,  fous  Henri  IV.  La  défcnfe  continua  fous  Louis  XI H 8c 
pendant  tout  le  tems  du  règne  de  Louis  XIV.  On  ne  put  vendre 
fon  bled  hors  du  royaume  que  fur  une  requête  préfentée  au 
confeil , qui  jugeait  de  Tutilité  ou  du  danger  de  la  venre  , ou 
plutôt  qui  s’en  rapportait  à l’intendant  de  la  province.  Ce  n’efl 
qu’en  1764  que  le  confeil  de  Louis  XV ^\\is  éclairé,  a rendu 
le  commerce  des  bleds  libre , avec  les  reuriéHons  convenables 
dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  et  petite  culture. 

A l’article  Ferme  , qui  eft  un  des  meilleurs  de  ce  grand  ou- 
vraee  , on  diflingue  la  grande  & la  petite  culture.  La  grande 
fe  fait  par  les  chevaux , la  petite  par  les  bœufs  j & cette  petite , 
qui  s’étend  fur  la  plus  grande  partie  des  terres  de  France , eft 
r^ardée  comme  un  travail  prefque  ftétile , 8c  comme  un  vain 
eflfort  de  l’indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La  culture 
par  les  chevaux  n’eft  guères  meilleure  que  celle  par  les  bœufs, 
il  y a des  compenfations  entre  ces  deux  méthodes  qui  les  ren- 
dent parfaitement  égales.  Il  me  femble  que  les  anciens  n’em- 
ployèrent jamais  les  chevaux  à labourer  la  terre , du  moins  il 
n’eft  queftion  que  de  bœufs  dans  Héjiode , dans  Xinophon , 
dans  Virgile , dans  Columelle.  La  culture  avec  des  bœufs  n’eft 
chétive  & pauvre  que  lorfque  des  propriétaires  mal-aifés  four- 
nilTent  de  mauvais  bœufs , mal  nourris , à des  métayers  fans 
reflource  qui  cultivent  mal.  Ce  métayer  ne  rifquant  rien , parce 
qu’il  n'a  rien  fourni,  ne  donne  jamais  à la  terre  ni  les  engrais, 
ni  les  façons  dont  elle  a befoin  ; il  ne  s’enrichit  point , & il 
appauvrit  fon  maître  ; & c’eft  malheureufement  le  cas  où  fe 
trouvent  plulleurs  pères  de  famille. 
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Le  fervice  des  bœufs  eA  au/Ii  profitable  que  celui  des  che- 
vaux , parce  que  s’ils  labourent  moins  vite , on  les  fait  travail- 
ler plus  de  journées  fans  les  excéder  ; ib  coûtent  beaucoup 
moins  à nourrir  ; on  ne  les  ferre  point , leurs  harnois  font 
moins  difpendieux , on  les  revend , ou  bien  on  içs  engraiffe 

[)our  la  boucherie  ; ainfi  leur  vie  & leur  mort  procurent  de 
'avantage  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  des  chevaux. 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans  les  pays 
où  l’avoine  eA  à très  bon  marché  , & c’eA  pourquoi  il  y a 
toûjours  quatre  à cinq  fois  moins  de  culture  par  les  chevaux 
que  par  les  bœufs. 

Des  défrichemens. 

A l’article  Défrichement  ^ on  ne  compte  pour  défHchement 
que  les  herbes  inutiles  & voraces  que  l’on  arrache  d’un  champ , 
pour  le  mettre  en  état  d’être  enfemencé. 

L’art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à cette  méthode  uAtée  & 
toûjours  néceAaire.  II  conAAe  à rendre  fertiles  des  terres  ingrates 
qui  n’ont  jamais  rien  porté.  Il  y en  a beaucoup  de  cette  nature, 
comme  des  terrains  marécageux  ou  de  pure  terre  à brique  , 
à foulon , fur  laquelle  il  eA  aufli  inutile  de  femer  que  fur  des 
rochers.  Pour  les  terrés  marécageufes , ce  n’eA  que  la  parefTe 
& l’extrême  pauvreté  qu’il  faut  accufer  , ft  on  ne  les  ferti- 
life  pas. 

Les  fols  purement  glaifeux  ou  de  craie , ou  Amplement  de 
fable,  font  rebelles  à toute  culture.  Il  n’y  a qu’un  feul  fecret, 
c’eA  celui  d’y  porter  de  la  bonne  terre  pendant  des  années 
entières.  C’en  une  entreprife  qui  ne  convient  qu’à  des  hom- 
mes très  riches  -,  le  proAt  n’en  peut  égaler  la  dépenfe  qu’après 
un  très  long  tems , A même  elle  peut  jamais  en  approcher.  Il 
faut  quand  on  y a porté  de  la  terre  meuble  , ta  mêler  avec  la 
mauvaife , la  fumer  beaucoup , y reporter  encor  de  la  terre , & 
furtout  y femer  des  graines  qui  loin  de  dévorer  le  fol  lui  com- 
muniquent une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  efTais  } mais  il  n’appar- 
tiendrait qu’à  un  fouverain  de  changer  ainA  la  nature  d’un  vaAe 
terrain  en  y faifànt  camper  de  la  cavalerie  , laquelle  y confom.> 
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merait  les  fourrages  tirés  des  environs.  Il  y faudrait  des  régi- 
mens  entiers.  Cette  dépenfe  fe  faifant  dans  le  royaume  , il  n’y 
aurait  pas  un  denier  de  perdu  , & on  aurait  à la  longue  un 
grand  terrain  de  plus  qu’on  aurait  conquis  fur  la  nature.  L’au' 
teur  de  cet  article  a fait  cet  eiTai  en  petit,  & a réufli. 

Il  en  eft  d’une  telle  entreprife  comme  de  celle  des  canaux  & 
des  mines.  Quand  la  dépenfe  d’un  canal  ne  ferait  pas  com- 
penfée  par  les  droits  qu’il  rapporterait , ce  ferait  toujours  pour 
l’état  un  prodigieux  avanuge. 

Que  la  dépenfe  de  l’exploitation  d’une  mine  d’argent , de  cui- 
vre , de  plomb  ou  d’étain , & même  de  charbon  de  terre  excède 
le  produit,  l’exploitation  ell  toujours  très  utile  : car  l’argent  dé- 
penfé  fait  vivre  les  ouvriers , circule  dans  le  royaume , & le 
métal  ou  minéral  qu’on  en  a tiré  , eft  une  richelle  nouvelle  & 
permanente.  Quoiqu’on  fafle  il  faudra  toûjours  revenir  à la 
fable  du  bon  vieillard , qui  fit  accroire  à fes  enfans  qu’il  y avait 
un  tréfor  dans  leur  champ  ; ils  remuèrent  tout  leur  héritage  pour 
le  chercher , & ils  s’apperçurent  que  U travail  ejl  un  tréjor, 

La  pierre  philofophale  de  l’agriculture  ferait  de  femer  peu 
& de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Albert , le  petit  Albert , la 
Maifon  ru/ligue  enfeignent  douze  fecrets  d’opérer  la  multi- 

Ïilication  du  bled,  qu’il  faut  tous  mettre  avec  la  méthode  de 
aire  naître  des  abeilles  du  cuir  d’un  taureau , & avec  les  œufs 
de  coq  dont  il  vient  des  bafilics.  La  chimère  de  l’agriculture 
ell  de  croire  obliger  la  nature  à faire  plus  qu’elle  ne  peut. 
Autant  vaudrait  donner  le  fecret  de  faire  porter  à une  femme 
dix  enfans , quand  elle  ne  peut  en  donner  que  deux.  Tout  ce 
qu’on  doit  faire  efl  d’avoir  bien  foin  d'elle  dans  fa  groflelTe. 

La  méthode  la  plus  fùre  pour  recueillir  un  peu  plus  de  grain 
qu’à  l’ordinaire,  efl  de  fe  fervir  du  femoir.  Cette  manœuvre 
par  laquelle  on  féme  à la  fois  , on  herfe  & on  recouvre , pré- 
vient le  ravage  du  vent  qui  quelquefois  diflipe  le  grain  , & 
celui  des  oifeaux  qui  le  dévorent.  C’efI  un  avantage  qui  cer- 
tainement n’ell  pas  à négliger. 

De  plus  la  femence  en  plus  régulièrement  verfee  & eipa- 
cée  dans  la  terre  } elle  a plus  de  liberté  de  s’étendre  5 elle  peut 
produire  des  tiges  plus  fortes  & un  peu  plus  d’épics.  Mais  le 
femoir  ne  convient  ni  à toutes  fortes  de  terrains , ni  à tou» 
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les  laboureurs.  Il  faut  que  le  fol  foit  uni  & fans  cailloux , & 
il  faut  que  le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte  ; & il  en 
coûte  encor  pour  le.r’habillement  quand  il  eft  détraqué.  Il  exige 
deux  bommes  & un  cheval  ; plufieurs  laboureurs  n’ont  que 
des  boeufs.  Cette  machine  utile  doit  être  employée  par  les 
riches  cultivateurs  & prêtée  aux  pauvres. 

De  la  grande  protection  due  a l'agriculture. 

Par  quelle  fatalité  l’agriculture  n’eft-elle  véritablement  ho- 
norée qu’à  la  Chine  ? Tout  miniftre  d’état  en  Europe  doit  lire 
avec  attention  le  mémoire  fuivant , quoiqu’il  foit  d’un  jéfuite. 
Il  n’a  jamais  été  contredit  par  aucun  autre  millionnaire , mal- 
gré la  jaloulie  de  métier  qui  a toujours  éclaté  entr’eux.  11  ell 
entièrement  conforme  à toutes  les  relations  que  nous  avons  de 
ce  vafte  empire. 

„ Au  commencement  du  printems  chinois , c’eft-à-dire , dans 
„ le  mois  de  Février , le  tribunal  des  mathématiques  ayant  eu 
„ ordre  d’examiner  quel  était  le  jour  convenable  à la  cérémo- 
,,  nie  du  labourage , détermina  le  14  de  la  onzième  lune , & 
,,  ce  fut  par  le  tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à l’em* 
,,  pereur  dans  un  mémorial  où  le  même  tribunal  des  rites  mar- 
„ quait  ce  que  fa  majellé  devait  faire  pour  lé  préparer  à cette 
„ fête. 

„ Selon  ce  mémorial,  i“.  L’empereur  doit  nommer  les  dou- 
,,  ze  perfonnes  illuftres  qui  doivent  l’accompagner  & labou- 
„ rer  après  lui  ; favoir , trois  princes  & neuf  prélidens  des  cours 
„ fouveraines.  Si  quelques-uns  des  préfidens  étaient  trop  vieux 
„ ou  infirmes,  l’empereur  nomme  fes  affeffeurs  pour  tenir  leur 
„ place. 

„ x".  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  feulement  à labourer 
„ ta  terre,  pour  exciter  l’émulation  par  fon  exenijile  ; mais  elle 
,,  renferme  encore  un  facrifice  que  l'empereur  comme  grand  pon- 
„ tife  oifre  au  CAang-ii , pour  lui  demander  l’abondance  en  fa- 
„ veur  de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer  à ce  facrifice,  il  dojt 
„ jeûner  & garder  la  continence  les  trois  jours  précédons,  a ) 

a)  Cela  fcul  ne  fulfit-il  pas  pour  | notre  Occident,  que  le  gouverne- 
détruice  la  folle  caluniniecublic  dans  | ment  Chinois  ell  athée  f 
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„ La  même  précaution  doit  être  obfervée  par  tous  ceux  qui 
„ font  nommés  pour  accompagner  fa  majeAé , foit  princes  , foit 
,,  autres , foit  mandarins  de  lettres , foit  mandarins  de  guerre. 

„ 3*.  La  veille  de  cette  cérémonie,  fa  majefté  choilit  queU 
,,  ques  lêigneurs  de  la  première  qualité  , & les  envoyé  à la 
,,  lalle  de  l'es  ancêtres , te  profterner  devant  la  tablette , & les 
„ avertir,  comme  ils  feraient  s’ils  étaient  encor  en  vie,  />)  que 
„ le  jour  fuivant  il  offrira  le  grand  facrifice. 

,,  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du  tribunal  des 
„ rites  marquait  pour  la  perfonne  de  l’empereur.  Il  déclarait 
,,  auffi  les  préparatifs  que  les  différens  tribunaux  étaient  char- 
,,  gés  de  faire.  L’un  aoit  préparer  ce  qui  fert  aux  facriRces. 
,,  Un  autre  doit  compofer  les  paroles  que  l’empereur  récite  en 
,,  faifant  le  facrifice.  Un  troifiéme  doit  faire  porter  & dreffer 
„ les  tentes  fous  lefquelles  l’empereur  dînera  , s’il  a ordonné  d’y 
,,  porter  un  repas.  Un  quatrième  doit  affembler  quarante  ou 
„ cinquante  vénérables  vieillards  , laboureurs  de  profefllen  , 
„ qui  foient  préfens  , lorfque  l’empereur  laboure  la  terre. 
J,  On  fait  venir  auffi  une  quarantaine  de  laboureurs  plus  jeu- 
,,  nés  pour  difpofer  la  charrue  , atteler  les  bœufs , & prépa- 
,,  rer  les  grains  qui  doivent  être  femés.  L’empereur  féme  cinq 
„ fortes  de  grains , qui  font  cenfés  les  plus  néceffaires  à la 
„ Chine , & fous  lefquels  font  compris  tous  les  autres  , le  fro- 
,,  ment,  le  ris , le  millet , la  fève,  oc  une  autre  efpèce  de  mill , 
„ qu’on  appelle  cac-Uang. 

„ Ce  furent -là  les  préparatifs  : le  vingt  - quatrième  jour  de 
„ la  lune,  fa  majeffé  fe  rendit  avec  toute  la  cour  en  habit  de 
„ cérémoiûe  au  lieu  deffiné  à offrir  au  Ckang-ti  le  facrifice  du 
„ printems , par  lequel  on  le  prie  de  faire  croître  & de  con- 
„ ferver  les  biens  de  la  terre.  C’ell  pour  cela  qu’il  l’offre  avant 
„ que  de  mettre  la  main  à la  charrue 

„ L’empereur  facrifia  , & après  le  facrifice  il  defcendit  avec 
„ les  trois  princes  & les  neuf  préfidens  qui  devaient  labourer 
„ avec  lui.  Plufieurs  grands  feigneurs  portaient  eux  - mêmes 
,,  les  coffres  précieux  qui  renfermaient  les  grains  qu’on  devait 


i ) Le  proverbe  dit  ; Comportn-vouî  A t égard  dts  morts  commt  s'ils  ttaieot 
tntore  tn  vie. 
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,,  femer.  Toute  la  cour  y afllfta  en  grand  filcnce.  L’empereur 
,,  prit  la  charrue , & fit  en  labourant  plufieurs  allées  &:  venues  : 
,,  lorfqu’il  quitta  la  charrue  , un  prince  du  fang  la  conduifit 
,,  & laboura  à fon  tour.  Ainfi  du  refte. 

,,  Après  avoir  labouré  en  diffcrens  endroits , l’empereur  fema 
„ les  oifférens  grains.  On  ne  laboure  pas  alors  tout  le  champ 
„ entier , mais  les  jours  fiiivans  les  laboureurs  de  profelfion 
„ achèvent  de  le  labourer. 

„ Il  y avait  cette  année -là  quarante- quatre  anciens  labou- 
„ reurs , & quarante  - deux  plus  jeunes.  La  cérémonie  fe  ter- 
„ mina  par  une  récompenfe  ^ue  l’empereur  leur  fit  donner. 

A cette  rélation  d’une  ceremonie  qui  efi  la  plus  belle  de 
toutes  , puis  qu’elle  eft  la  plus  utile  , il  faut  joindre  un  édit 
du  même  empereur  Yontchin.  Il  accorde  des  récompenfes  & 
des  honneurs  à quiconque  défiichera  des  terrains  incultes  de- 
puis quinze  arpens  jufqu’à  quatre-vingt , vers  la  Tartarie  ; car 
il  n’y  en  a point  d’incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  j 
& celui  qui  en  défriche  quatre-vingt  devient  mandarin  du 
huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  fouverains  d’Europe  en  apprenant 
de  tels  exenmles  ? ADMIRER  ET  ROUGIR  ; MAIS  SUR- 
TOUT IMITER. 

Pojicript. 

Fai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts  & métiers  , 
dans  lequel  j’ai  remarqué  autant  de  chofes  utiles  qu’agréables  ; 
mais  ce  qu’il  dit  de  l’agriculture  reflemble  aiTez  à la  manière 
dont  en  parlent  plufieurs  Parifiens  qui  n’ont  jamais  vu  de 
charrue.  L'auteur  parle  d’un  heureux  agriculteur  qui , dans 
la  contrée  la  plus  délicieufe  & la  plus  fertile  de  la  terre , 
cultivait  une  campagne  qui  lui  rendait  eent  pour  cent. 

Il  ne  favait  pas  qu’un  terrain  qui  ne  rendrait  que  cent  pour 
cent , non-feulement  ne  payerait  pas  un  feul  des  frais  de  la 
culture  , mais  ruinerait  pour  jamais  le  laboureur.  Il  faut  pour 
qu’un  don^aine  puifife  donner  un  léger  profit  , qu’il  rapporte 
au  moins  cinq  cent  pour  cent.  Heureux  Parifiens,  joumez  de 
nos  travaux  , &*  jugez  de  l’opéra  comique  I 

(Voyez  l’article  Bled  ou  Bli.'y 
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A I R. 

ON  compte  quatre  élémens  , quatre  efpôces  de  matière 
fans  avoir  une  notion  complette  de  la  matière.  Mais 
que  font  les  élémens  de  ces  élémens  ? L’air  le  change-t-il  en 
feu  , en  eau , en  terre  ? Y a-t-il  de  l’air  ? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore  -,  peut -on  raifon- 
nablement  en  douter  avec  eux  ? On  n’a  jamais  été  incertain 
lî  on  marche  fur  la  terre  , li  on  boit  de  l’eau , li  le  feu  nous 
éclaire  , nous  échauffe  , nous  brûle.  Nos  fens  nous  en  aver- 
tiffent  alfez  ; mais  ils  ne  nous  difent  rien  fur  l'air.  Nous  ne 
fâvons  point  par  eux  lî  nous  refpirons  les  vapeurs  du  globe 
ou  une  ilibftance  différente  de  ces  vapeurs.  Les  Grecs  appel- 
lèrent  l’enveloppe  qui  nous  environne  atmofphère  , la  fphère  des 
exhalaifons  ; éc  nous  avons  adopté  ce  mot.  Y a-t-il  parmi  ces 
exhalaifons  continuelles  une  autre  efpèce  de  matière  qui  ait 
des  propriétés  différentes  } 

Les  philofophes  qui  ont  nié  l’exiffence  de  l’air , difent  qu’il 
eff  inutile  d’admettre  un  être  qu’on  ne  voit  jamais  üc  dont 
tous  les  effets  s’expliquent  fi  aifément  par  les  vapeurs  qui  for- 
lent  du  fein  de  la  terre. 

Newton  a démontré  qiie  le  corps  le  plus  dur  a moins  de 
matière  que  de  pores.  Des  exhalaifons  continuelles  s’échap- 
pent en  foule  de  toutes  les  parties  de  notre  globe.  Un  che- 
val jeune  & vigoureux  , ramené  tout  en  fueur  dans  fon  écurie 
en  tems  d’hy ver , eff  entouré  d’un  atmofphère  mille  fois  moins 
conlîdérable  que  notre  globe  n’eff  pénétré  & environné  de  la 
matière  de  fa  propre  tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  , ces  exhalaifons  , ces  vapeurs  innom- 
brables s'échappent  fans  ceffe  par  des  pores  innombrables  , ÔC 
ont  elles -mêmes  des  pores.  C’eff  ce  mouvement  continu  en 
tout  fens , qui  forme  & qui  détruit  fans  ceffe  végétaux , mi- 
néraux , métaux  , animaux. 

C'eft  ce  qui  a fait  penfer  à plufieurs  que  le  mouvement  eff 
effentiel  à la  matière  ; puifqu’il  n’y  a pas  une  particule  dans 
laquelle  il  n*y  ait  un  mouvement  continu.  Et  li  la  puiffancQ 
Quejliom'fur  l’ Encyclopédie,  Tom.  I.  K 
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formatrice  éternelle  qui  préfide  à tous  les  globes , eft  l’auteur 
de  tout  mouvement , elle  a voulu  du  moins  que  ce  mouvement 
ne  périt  jamais.  Or  ce  qui  cil  toujours  indellruélible  a pu 
paraître  ellentiel , comme  l’étendue  & la  (blidité  ont  paru  elTen- 
tielles.  Si  cette  idée  eft  une  erreur , elle  eft  pardonnable  ; car 
il  n’y  a que  l’erreur  malicieufe  & de  mauvaife  foi  qui  ne  mérite 
pas  d’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  eftentiel  ou  non , 
il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de  notre  globe  s’élèvent 
& retombent  fans  aucun  relâche  à un  mille , à deux  milles  , à 
trois  milles  au-deflus  de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à l’extré- 
mité du  Taurus , tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les 
nuages  le  former  fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois  à des 
voyageurs  d’être  au-deflus  de  l’arc-en-ciel , des  éclairs  & du 
tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l’intérieur  du  globe  , ce  feu  caché  dans 
l’eau  & dans  la  glace  même , eft  probablement  la  fource  impé- 
riflable  de  ces  exhalaifons  , de  ces  vapeurs , dont  nous  fom- 
mes  continuellement  environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu 
dans  un  tems  ferein  quand  elles  font  aflez  hautes  & aflez  atté- 
nuées pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ; comme 
les  feuilles  de  l’or  amincies  , expofées  aux  rayons  du  foleil 
dans  la  chambre  obfcure.  Ces  vapeurs  imprégnées  de  foufte 
forment  les  tonnerres  & les  éclairs.  Comprimées  & enfuite 
dilatées  par  cette  compreflion  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
elles  s’échappent  en  volcans , forment  & détruifent  de  petites 
montagnes  , renverfent  des  villes  , ébranlent  quelquefois  une 
grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons  , qui  nous 
menace  fans  cefle , & fans  laquelle  nous  ne  pourions  vivre , 
comprime  de  tous  côtés  notre  globe  & lès  habitans  avec  la 
même  force  que  fi  nous  avions  fur  notre  tête  un  océan  de 
trente- deux  pieds  de  hauteur:  & chaque  homme  en  porte  envi-’ 
ron  vingt  mille  livres. 

Raisons  de  ceux  qui  nient  l’air. 

Tout  ceci  pofé , les  pliilofophes  qui  nient  l’air  difent  , pour- 
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quoi  attribuerons-nous  à un  élément  inconnu  & invifible , de& 
eiTets  que  l’on  voit  continuellement  produits  par  ces  exhalal- 
fons  viubles  & palpables  ? 

Je  vois  au  coucher  du  foleil  s’élever  du  pied  des  monta- 
gnes , & du  fond  des  prairies  , un  nuage  blanc  qui  couvre 
toute  l’étendue  du  terrain  , autant  que  ma  vue  peut  porter. 
Ce  nuage  s’épaiflit  peu-à-peu , cache  infenfiblement  les  mon- 
tagnes , & s’élève  au-dedus  d’elles.  Comment , û l’air  exidait  » 
cet  air  dont  chaque  colonne  équivaut  à trente-deux  pieds  d'eau , 
ne  ferait-il  pas  rentrer  ce  nuage  dans  le  fein  de  la  terre  dont 
il  ed  forti  r Chaque  pied  cube  de  ce  nuage  ed  prede  par 
trente-deux  pieds  cubes  ; donc  il  ne  pourait  jamais  fortir  de 
terre  que  par  un  effort  prodigieux  , & beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  vents  qui  (oulèvent  les  mers  ; puifque  ces  mers 
ne  montent  jamais  à la  trentième  partie  de  la  hauteur  de  ces 
nuages  dans  la  plus  grande  effervefcence  des  tempêtes. 

L'air  ed  élamque  , nous  dit-on  : mais  les  vapeurs  de  l’eau 
feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que  vous  appeliez 
Vélémeni  de  L’air  preffé  dans  une  canne  à vent , ne  porte  une 
balle  qu’à  une  très  petite  didance  ; mais  dans  la  pompe  à feu 
des  bâtimens  d'Yorck  à Londres  , les  vapeurs  font  un  effet 
cent  fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’air  , continuent-ils , qu’on  ne  puiffe  dire 
de  même  des  vapeurs  du  globe  ; elles  pèfent  comme  lui , s’inff- 
nuent  comme  lui , allument  le  feu  par  leur  foufile , fe  dilatent , 
fe  condenfent  de  même. 

Ce  fydême  femble  avoir  un  grand  avantage  lut  celui  de  l’air  , 
eu  ce  qu’il  rend  parfaitement  raifon  de  ce  que  l’atmofphère 
ne  s’étend  qu’environ  à trois  ou  quatre  milles  tout  au  plus  } 
au-lieu  que  d on  admet  l’air , on  ne  trouve  nulle  raifon  pour 
laquelle  il  ne  s’étendrait  pas  beaucoup  plus  loin  , & n’embraf- 
ferait  pas  l’orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objeôion  que  l’on  faffe  contre  les  fydêmet 
des  exhalailons  du  globe , ed , qu’elles  perdent  leur  éladicité 
dans  la  pompe  à feu  quand  elles  font  refroidies , au-lieu  que 
l’air  ed  , dit-on , toujours  éladique  ; mais  premièrement  il  n’ed 
pas  vrai  que  l’éladicité  de  l’air  agiffe  toûjours  ; fon  éladicité  ed 
nulle  quand  on  le  fuppofe  en  équilibre  , & fans  cela  il  n’y 
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a point  cle  végétaux  & d'animaux  qui  ne  crevaffent  Sf  n’é- 
clatafTent  en  cent  morceaux  , fi  cet  air  qu’on  fuppofe  être  dans 
eux  , confervait  fon  élafticiié.  Les  vapeurs  n'agiffent  point 
quand  elles  font  en  équilibre  ; c’cft  leur  dilatation  qui  fait 
leurs  grands  effets.  En  un  mot , tout  ce  qu’on  attribue  à l’air 
femble  appartenir  fenfiblement , félon  ces  philofophes  , aux 
exhalaifons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s’éteint  quand  il  n’eft  pas  entre- 
tenu par  l’air  , ils  répondent  qu’on  fe  méprend  , qu’il  faut  à un 
flambeau  des  vapeurs  féches  & élaffiques  pour  nourrir  fa  flam- 
me , qu’elle  s’éteint  fans  leur  fecours , ou  quand  ces  vapeurs 
font  trop  graffes  , trop  fulfureufes  , trop  groflières  & fans 
reffort.  Si  on  leur  objeéle  que  l’air  eft  quelquefois  peftilen- 
tiel  , c’eff  bien  plutôt  des  exhalaifons  qu’on  doit  le  dire.  Elles 
portent  avec  elles  des  parties  de  fourre , de  vitriol , d’arfe- 
nic  & dC'  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  : l’air  ejl pur  dans 
et  canton  , cela  fignine  : ce  canton  nejl  point  marécageux  ; il  n’a 
ni  plantes  ni  minières  pernicieufes  dont  les  parties  s’exhalent 
continuellement  dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n’eff  point 
l’élément  prétendu  de  l’air  qui  rend  la  campagne  de  Rome 
fl  mal  faine , ce  font  les  eaux  croupiffantes  , ce  font  les  anciens 
canaux , qui  creufés  fous  terre  de  tous  côtés  , font  devenus 
le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes  vénimeufes.  C’eft  de  là  que 
s’exhale  continuellement  un  poifon  mortel.  Allez  à Frefcati , 
ce  n’eff  plus  le  même  terrain  , ce  ne  font  plus  les  mêmes 
exhalaifons. 

, Mais  pourquoi  Pélément  fuppofé  de  l’air  changerait- il  de 
nature  à Frefcati  ? Il  fe  chargera  , dit-on  , dans  la  campagne 
de  Rome  de  ces  exhalaifons  tuneffes  , & n’en  trouvant  pas  à 
Frefcati  il  deviendra  plus  lâlutaire.  Mais  encore  une  fois , 

Îiuifque  ces  exhalaifons  exiffent  , puifqu’on  les  voit  s’élever 
e foir  en  nuages  , quelle  nécelBté  de  les  attribuer  à une  autre 
caufe  ? Elles  montent  dans  i’atmofphére , elles  s’y  difllpent , elles 
changent  de  forme  ; le  vent  dont  elles  font  la  première  caulè , 
les  emporte,  les  fépare  ; elles  s’atténuent , elles  deviennent  falu- 
taires , de  mortelles  qu’elles  étaient. 

Une  autre  objeéHon , c’eff  que  ces  vapeurs  , ces  exhalaifons 
lenfermées  dans  un  valè  de  vetre  s’attachent  aux  parois  dezom- 
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bent  , ce  qui  n’arrive  jamais  à l’air.  Mais  qui  vous  a dit  que 
ü les  exhalaifons  humides  tombent  au  fond  de  ce  cryllal , il 
n’y  a pas  incomparablement  plus  de  vapeurs  lèches  & élafti- 
ques  qui  fe  foutiennent  dans  l’intérieur  de  ce  vafe  ? L’air , dites- 
vous  , eft  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous  fommes  en  droit 
de  vous  foutenir  que  ce  font  les  exhalaifons  terreftres  qui  fe 
font  purifiées , que  les  plus  groflières , les  plus  aqueufes  ren- 
dues à la  terre  , lailTent  les  plus  féches  & les  plus  fines  au- 
deflus  de  nos  têtes  , 8c  que  c’eft  cette  afcenfion  & cette  def- 
cente  alternative  qui  entretient  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu’on  peut  alléguer  en  faveur 
de  l’opinion  que  l’élément  de  l’air  n’exifte  pas.  11  y en  a de 
très  fpécieufes  & qui  peuvent  au  moins  faire  naître  aes  doutes  ; 
mais  ces  doutes  céderont  toujours  à l’opinion  commune.  On 
n’a  déjà  pas  trop  de  quatre  élémens.  Si  on  nous  rédnifait  à 
trois , nous  nous  croirions  trop  pauvres.  On  dira  toûjeurs  VéU- 
mtnt  de  l’air.  Les  oifeaux  voleront  toujours  dans  les  airs , & 
jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  toujours  , l’air  ejl  doux  , l’air 
ejl  ferein  , & jamais  les  vapeurs  font  douces  ,font  fe  reines. 

AIR.  Section  seconde. 

Vapeurs  , Exhalaifons. 

Je  fuis  comme  certains  hérétiques  ; ils  commencent  par  pro- 

Îofer  modeftement  quelques  difficultés  ; ils  finiflènt  par  nier 
ardiment  de  grands  dogmes.  ^ 

J’ai  d’abord  rapporté  avec  candeur  , les  fcrupules  de  ceux 
qui  doutent  que  l’air  exifle.  Je  m’enhardis  aujourd’hui  ; j’olè 
regarder  l’exiftence  de  l’air  comme  une  chofe  peu  probable. 

I *.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l’opinion  qui  n’admet 
que  des  vapeurs  , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  voir  de  l’air } 
& je  n’ai  jamais  vu  que  des  vapeurs  grifes  .blanchâtres,  bleues, 
noirâtres , qui  couvrent  tout  mon  horizon.  Jamais  on  ne  m’a 
montré  d’air  pur.  J’ai  toûjours  demandé  pourquoi  on  admettait 
xine  matière  invifible  , impalpable  dont  on  n’avait  aucune  con- 
naiflance  ? 

J,*.  Ou  m’a  toujours  répondu  que  l’air  eft  élaftique.  Mais 

K ii; 
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3u’eft-ce  que  l’élafticité  ? c’eft  la  propriété  d’un  corps  fibreux 
e fe  remettre  dans  l’état  dont  vous  l'avez  tiré  avec  force.  Vous 
avez  courbé  cette  branche  d’atbre  , elle  fe  relève  ; ce  reflbrt 
d’acier  que  vous  avez  roulé  fe  détend  de  lui-même  ; propriété 
aulfi  commune  que  l’attraéfion  & la  direéfion  de  l’aimant,  & 
aufll  inconnue.  Mais  votre  élément  de  l'air  eft  élaflique , félon 
vous , d’une  toute  autre  façon.  Il  occupe  un  efpace  prodi- 
gicufcment  plus  grand  que  celui  dans  lequel  vous  l’enfermiez , 
dont  il  s’échappe.  Des  phyfîciens  ont  prétendu  que  l’air  peut 
fe  dilater  dans  la  proportion  d’un  à quatre  mille  j d’autres  ont 
voulu  qu’une  bulle  d'air  pût  s’étendre  quarante -ilx  milliards 
de  fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu’il  deviendrait  } û quoi  il  ferait 
bon  ? quelle  force  aurait  cette  particule  d’air  au  milieu  des 
milliards  de  particules  de  vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  terre , 
& des  milliards  d’intervalles  qui  les  féparent  i 

3*.  S’il  exiile  de  l’air,  il  faut  qu’il  nage  dans  la  mer  immenfe 
de  vapeurs  qui  nous  environne  , & que  nous  touchons  au  doigt 
& à lœil.  Or  les  parties  d’un  air  ainfi  interceptées , ainli  pion- 

Î'ées  & errantes  dans  cette  atmofphére , pouraient-elles  avoir 
e moindre  effet , le  moindre  ufage  i 
4".  Vous  entendez  une  mufique  dans  un  fallon  éclairé  de 
cent  bougies  ; il  n’y  a pas  un  point  de  cet  efjpace  qui  ne  foit 
rempli  de  ces  atomes  de  cire , ae  lumière  & de  fumée  légère. 
Brûlez-y  des  parfums , il  n’y  aura  pas  encor  un  point  de  cet 
efpace  oii  les  atomes  de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exha- 
laifons  continuelles  du  corps  des  fpeffateurs  & des  mufîciens, 
& du  parquet , & des  fenêtres , & des  plafonds  , occupent 
encor  ce  fallon.  Que  reflera-t-il  pour  votre  prétendu  élément 
de  l’air  ? 

5 *.  Comment  cet  air  prétendu , difperfé  dans  ce  fallon , poura- 
t-il  vous  faire  entendre  & difHnguer  à la  fois  les  différens 
fons  ? faudra-t-il  que  la  tierce , la  quinte , l’oftave  &c.  aillent 
frapper  des  parties  d’air  qui  foient  elles-mêmes  à la  tierce  , à 
la  quinte , à l’oêfave  i chaque  note  exprimée  par  les  voix  & 
par  les  inffrumens  trouve-t-elle  des  parties  d’air  notées  qui  les 
renvoyent  à votre  oreille  ? C’eft  la  feule  manière  d’expliquer 
la  mécanique  de  l’ouïe  par  le  moyen  de  l’air.  Mais  quelle  liip- 
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pofition  ! de  bonne  foi  doit-on  croire  que  l’air  contienne  une 
infinité  d’ut , re  , mi , fa  , foi , la  , fi  , ut  , & nous  les  envoyé 
fans  fe  tromper  ? en  ce  cas  ne  faudrait-il  pas  que  chaque  par- 
ticule d’air  frappée  à la  fois  par  tous  les  Ions  , ne  fut  propre 
qu’à  répéter  un  leul  fon  , & à le  renvoyer  à l’oreille  ^ Mais  où 
renverrait-elle  tous  les  autres  qui  l’auraient  également  frappée? 

Il  n’y  a donc  pas  moyen  d’attribuer  à l’air  la  mécanique  qui 
opère  les  Tons.  Il  faut  donc  chercher  quelque  autre  caufe , & 
on  peut  parier  qu’on  ne  la  trouvera  jamais. 

6*.  A quoi  fut  réduit  Newton  ? il  luppofa  à la  fin  de  fon 
optique  , que  les  particules  d’une  JubJlance  , denfe  , compc.cle  & 
fixe , adhérentes  par  attraSion , raréfiées  difficilement  par  une  extrême 
chaleur  , fe  transforment  en  un  air  élajlique. 

De  telles  hypothèfes  qu’il  femblait  fe  permettre  pour  fe 
délalTer , ne  valaient  pas  (es  calculs  & fes  expériences.  Com- 
ment des  fubftances  dures  fe  changent- elles  en  un  élément? 
comment  du  fer  efr-il  changé  en  air  ? avouons  notre  ignorance 
fur  les  principes  des  chofes. 

7*.  De  toutes  les  preuves  qu’on  apporte  en  faveur  de  l’air  , 
c’eft  que  fi  on  vous  l’ôte , vous  mourez.  Mais  cette  preuve 
n’ell  autre  chofe  qu’une  fuppofition  de  ce  qui  efi  en  quefiion. 
Vous  dites  qu’on  meurt  quand  on  efi  privé  d’air  , & nous 
difons  qu’on  meurt  par  la  privation  des  vapeurs  falutaires  de 
la  terre  & des  eaux.  Vous  calculez  la  pefanteur  de  l’air , & 
nous  la  pefanteur  des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l’élafticité  à 
un  être  que  vous  ne  voyez  pas , & nous  à des  vapeurs  que 
nous  voyons  diftinéfement  dans  la  pompe  à feu.  Vous  rafraî- 
chiflez  vos  poumons  avec  de  l’air , & nous  avec  des  exhalai- 
fons  des  corps  qui  nous  environnent , &c.  &c. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs  ; nous  trouvons 
fort  bon  que  vous  foyez  du  parti  de  l’air  , & nous  ne  deman- 
dons que  la  tolérance. 

Que  l’air,  ou  la  région  des  vapeurs 
n’apporte  point  la  peste. 

J’ajouterai  encor  une  petite  réflexion  j c’eft  que  ni  l’air, 
«’il  y en  a , ai  ks  vapeurs  > ne  font  le  véhkule  de  la  pelle. 
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Nos  vapeurs  , nos  exhalaifons  nous  donnent  aflei  de  maladies. 
Le  gouvernement  s’occupe  peu  du  deflechement  des  marais  ; 

11  y perd  plus  qu’il  ne  penfe  : cette  négligence  répand  la  mort 
fur  des  cantons  coniîdérables.  Mais  pour  la  pelle  proptement 
dite  , la  perte  native  d’Egypte  , la  perte  à charbon  , la  j>erte 
qui  fit  périr  à Marfeille  & dans  les  environs  foixante  & dix 
mille  hommes  en  1710  , cette  véritable  perte  n’eft  jamais 
apportée  par  les  vajjeurs , ou  par  ce  qu’on  nomme  air  : cela 
ert  fi  vrai , qu’on  l’arrête  avec  un  feul  forte  : on  lui  trace  par 
des  lignes  une  limite  qu’elle  ne  franchit  jamais. 

Si  l’air  ou  les  exhalaifons  la  tranfmettaient , un  vent  du 
fud-eft  l’aurait  bien  vite  fait  voler  de  Marfeille  à Paris.  C’ert 
dans  les  habits , dans  les  meubles  que  la  perte  fe  conferve  ; 
c’ert  de  là  qu’elle  attaque  les  hommes.  C’ert  dans  une  balle  de 
coton  quelle  fut  apportée  de  Seide  l’ancienne  Sidon  à Mar- 
feille. Le  confeil  d’état  défendit  aux  Marfeillois  de  fortir  de 
l’enceinte  qu’on  leur  rraça  fous  peine  de  mort , & la  perte  ne 
fe  communiqua  point  au  dehors.  Non  procédés  ampUus. 

Les  autres  maladies  contagieufes  produites  par  les  vapeurs , 
font  innombrables.  Vous  en  êtes  les  viftimes  , malheureux 
Welches  habitans  de  Paris.  Je  parle  au  pauvre  peuple  qui  loge 
auprès  des  cimetières.  Les  exhalaifons  des  morts  rempIilTent 
continuellement  l’Hotel-Dieu  , & cet  Hôtel-Dieu  devenu  l’hô- 
tel de  la  mort  , infefte  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel  il  eft 
fitué.  O Welches  ! vous  n’y  faites  nulle  attention  ; & la  dixiéme 
-partie  du  petit  peuple  ert  lacrifiée  chaque  année  ; & cette  bar- 
barie fubfirte  dans  la  ville  des  janfénirtes , des  financiers , des 
fpeélacles , des  bals  , des  brochures  & des  filles  de  joie. 

De  la  puissance  des  vapeurs. 

Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des  volcans  , les 
tremblemens  de  terre  , qui  élèvent  le  Monte-nuovo  , qui  font 
fortir  l’île  de  Santorin  du  fond  de  la  mer  Egée , qui  nourrif- 
fent  nos  plantes  & qui  les  détruifent.  Terres  , mers,  fleuves, 
montagnes  , animaux  , tout  ert  percé  à jour  •,  ce  globe  ert  le 
tonneau  des  Danaïdes  , à travers  lequel  tout  entre  , tout  parte 
& tout  fort  fans  interruption. 

On 
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On  nous  parle  d’un  éther , d’un  fluide  fecret , mais  je  n’en 
ai  que  faire  ; je  ne  l’ai  vu  ni  manié  ; je  n’en  ai  jamais  fenri , 
je  le  renvoyé  à la  matière  fubrile  de  René , Sc  à l’efprit  rec- 
teur de  Paracelfe» 

Mon  efprir  refteur  eft  le  doute  : & je  fuis  de  l’avis  de  St. 
Thomas  Dydime , qui  voulait  mettre  le  doigt  deflus  & dedans. 


ALCHYMISTE. 

CEt  Al  emphatique  met  l’alchymille  autant  au-defTus  da 
chymifte  ordinaire  , que  l’or  qu’il  compofe  eft  au-defTus 
des  autres  métaux.  L’Allemagne  eft  encor  pleine  de  gens  qui 
cherchent  la  pierre  philofophale , comme  on  a cherché  l’eau 
d’immortalité  à la  Chine,  & la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe. 
On  a connu  quelques  perfonnes  en  France  qui  fe  font  ruinées 
dans  certe  pourfuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranfmutations  eft  pro- 
digieux i celui  des  fnpons  fut  proportionné  à celui  des  cré- 
dules. Nous  avons  vu  à Paris  le  feigneur  Dammi , marquis  de 
Conventiglio  , qui  tira  quelques  centaines  de  louis  de  plufieurs 
grands  feigneurs  pour  leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus 
en  or. 

Le  meilleur  tour  qu’on  ait  jamais  fait  en  alchymie  fut  celui 
d’un  Roje-croix  qui  alla  trouver  Henri  / , duc  de  Bouillon , de 
la  maifon  de  Turenne , prince  fouverain  de  Sédan  , vers  l’an 
1610.  « Vous  n’avez  pas , lui  dit-il , une  fouveraineté  propor- 
M donnée  à votre  grand  courage.  Je  veux  vous  rendre  plus 
» riche  que  l’empereur.  Je  ne  puis  refter  que  deux  jours  dans 
>t  vos  états  ; il  faut  que  j’aille  tenir  à Venife  la  grande  aflem- 
» blce  des  frères.  Gardez  feulement  le  fecret  ; envoyez  cher- 
» cher  de  la  litharge  chez  le  premier  apoticaire  de  votre  ville. 
» Jettez-y  un  grain  feul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous  donne  ; 
» mettez  le  tout  dans  un  creufet , & en  moins  d’un  quart-d’heure 
» vous  aurez  de  l’or.  « 

Le  prince  fit  l’opération , 8c  la  réitéra  trois  fois  en  préfence 
du  virtuofe.  Cet  homme  avait  fait  acheter  auparavant  toute 
Quejlions  fur  V Encyclopédie,  Tom.  I.  > L 
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la  litharge  qui  était  chez  les  apoticaires  de  Sédan , & Tavait 
fait  enfuite  revendre  chargée  de  quelques  onces  d’or.  L’adepte 
en  partant  lit  préfent  de  toute  fa  poudre  tranfmutante  au  duc 
de  Bouillon.  • 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois  onces  d’or  avec 
trois  grains  , il  ne  fit  trois  cent  mille  onces  avec  trois  cent 
mille  grains  ; & que  par  conféquent  il  ne  fut  bientôt  polTef- 
feur  dans  la  femaine  , de  trente-fept  mille  cinq  cent  marcs  , 
fans  compter  ce  qu’il  ferait  dans  la  fuite.  Il  falait  trois  mois 
au  moins  pour  faire  cette  poudre.  Le  philofophe  était  preflié 
de  partir  ; il  ne  lui  reliait  plus  rien  , il  avait  tout  donné  au 

[>rince  ; il  lui  falait  de  la  monnoie  courante  pour  tenir  à Venife 
CS  états  de  la  philofophic  hetmétique.  C’était  un  homme  très 
modéré  dans  lès  délirs  & dans  fa  dépenfe  ; il  ne  demanda  que 
vingt  mille  écus  pour  fon  voyage.  Le  duc  de  Bouilloa  hon- 
teux du  peu  , lui  en  donna  quarante  mille.  Quand  il  eut  épuifé 
toute  la  litharge  de  Sédan , il  ne  ht  plus  d’or  -,  il  ne  revit  plus 
fon  philofophe  ; & en  fut  pour  fes  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranûnutations  alchymiques  ont  été 
faites  à-peu-près  de  cette  manière.  Changer  une  produélion 
de  la  nature  en  une  autre  , eh  une  opération  un  peu  difficile , 
comme , par  exemple  , du  fer  en  argent  -,  car  elle  demande 
deux  chofes  qui  ne  font  guère  en  notre  pouvoir  , c’eh  d’a- 
néantir le  fer , & de  créer  l’argent. 

Il  y a encor  des  philofophes  qui  croyent  aux  tranfmutations , 
parce  qu’ils  ont  vu  de  l’eau  devenir  pierre.  Ils  n’ont  pas  voulu 
voir  que  l’eau  s’étant  évaporée  a dépofé  le  fable  dont  elle  était 
chargée , & que  ce  fable  rapprochant  fes  parties  eh  devenu 
une  petite  pierre  friable  qui  n eh  précifément  que  le  Ikble  qui 
était  dans  I eau. 

On  doit  fe  déher  de  l’expérience  même.  Nous  ne  pouvons 
en  donner  un  exemple  plus  récent  & plus  frappant  que  l’avan- 
ture  qui  s’eh  paffée  de  nos  jours , & qui  eh  racontée  par  un 
témoin  oculaire.  Voici  l’extrait  du  compte  qu’il  en  a rendu. 

n II  faudrait  avoir  toûjours  devant  les  yeux  ce  proverbe 
*»  efpagnol  : las  cofas  mas  figuras  la  mas  figura  es  dudar. 

H Quand  on  a fait  une  expérience  , le  meilleur  parti  eh  de 
t»  douter  longtems  de  ce  qu’on  a vu  & de  ce  qu’on  a fait. 
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H En  17^3  on  chymifte  Allemand  d’une  petite  province  voi* 

» line  de  l’Alface  crut  , avec  apparence  de  raifon  , avoir 
w trouvé  le  fecret  de  faire  aifément  du  falpêtre , avec  lequel 
» on  compoferait  la  poudre  à canon  à vingt  fois  meilleur  mar- 
» ché  & beaucoup  plus  promptement  qu’à  l’ordinaire.  11  fit 
i>  en  effet  de  cette  poudre  , il  en  donna  au  prince  fon  fou- 
» verain  qui  en  fit  ufage  à la  chaffe.  Elle  fut  jugée  plus  fine 
» & plus  agiffante  que  toute  autre.  Le  prince , dans  un  voyage 
» à Verfailles,  donna  de  la  même  poudre  au  roi,  qui  l’éprouva 
vt  fouvent  & en  fut  toûjours  également  fatisfait.  Le  chymifie 
» était  fi  fur  de  fon  fecret  qu’il  ne  voulut  pas  le  donner  à 
» moins  de  dix-fept  cent  mille  francs  payés  comptant  , & le 
*»  quart  du  profit  pendant  vingt  années.  Le  marché  fut  figné  ; 
M le  chef  de  la  compagnie  des  poudres , depuis  garde  du  tré> 
H for-royal  , vint  en  Alface  de  la  part  du  roi , accompagné 
M d’un  des  plus  favans  chymifles  de  France.  L’Allemand  opéra 
w devant  eux  auprès  de  Colmar  , & il  opéra  à Tes  propres 
n dépens.  C’était  une  nouvelle  preuve  de  fâ  bonne-foi.  Je  ne 
>»  vis  point  les  travaux  } mais  le  garde  du  trél'or-royal  étant 
H venu  chez  moi  avec  le  chymifle,  je  lui  dis  que  s'il  ne  payait 
» les  dix-fept  cent  mille  livres  qu’après  avoir  fait  du  falpêtre, 
t»  il  garderait  toûjours  fon  argent.  Le  chymifie  m’affura  que 
w le  falpêtre  fe  ferait.  Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais  pas. 
w II  me  demanda  pourquoi  ? C’eff  que  les  hommes  ne  font 
M rien  , lui  dis-je.  Ils  uniffent  & ils  défuniffent } mais  il  n’ap* 
M partient  qu’à  la  nature  de  faire. 

n L’Allemand  travailla  trois  mois  entiers , au  bout  defquels 
M il  avoua  fon  impuiffance.  Je  ne  peux  changer  la  terre  en 
» falpêtre  , dit-il  ; je  m’en  retourne  chez  moi  changer  du  cuivre 
» en  or.  Il  partit,  & fit  de  l’or  comme  il  avait  fait  du  falpêtre. 

» Quelle  fauflë  expérience  avait  trompé  ce  pauvre  Aile* 
M mand  , & le  duc  fon  maître , & les  gardes  du  tréfor-royal , 
» & le  chymifle  de  Paris  , & le  roi  r La  voici. 

w Le  tranfmurateur  Allemand  avait  vu  un  morceau  de  terre 
>•  imprégnée  de  falpêtre , & il  en  avait  extrait  d’excellent  avec 
H lequel  il  avait  compofé  la  meilleure  poudre  à tirer  ; mais  il 
» n’apperçut  pas  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  des  débris 
» d’anciennes  caves , d’anciennes  écuries , & des  refies  do 

L ij 
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>•  mortier  des  murs.  II  ne  conlïdéra  que  la  terre , & il  crut 
M qu’il  rufHfait  de  cuire  une  terre  pareille  , pour  faire  le  fal- 
n pêtre  le  meilleur.  « 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes  à fecrets 
& toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  eft  de  ces  virtuofes , 
comme  des  pièces  de  théâtre  i fur  mille  il  peut  s’en  trouver 
une  de  bonne. 


ALCORAN  , ou  plutôt  LE  KORAN. 

CE  livre  gouverne  defpotiquement  toute  PAfrique  fepten- 
trionale  du  mont  Atlas  au  défert  de  Barca  , toute  l’Egyp- 
te , les  côtes  de  l’océan  Ethiopien  dans  l’efpace  de  lîx  cent 
lieues , la  Syrie , l’Alie  mineure  , tous  les  pays  qui  entourent 
la  mer  Noire  & la  mer  Cafpienne,  excepté  le  royaume  d’Af- 
tracan,tout  l’empire  de  l'IndouRan  , toute  la  Perfe,une  grande 

Îartie  de  la  Tartarie  , 8c  dans  notre  Europe  la  Thrace , la 
lacédoine , la  Bulgarie  , la  Servie , la  Bofnie  , toute  la  Grèce , 
l’Epire  , & prefque  toutes  les  ifles  jufqu’au  petit  détroit  d’O- 
trante  où  AnilFent  toutes  ces  immenfes  pofleiuons. 

Dans  cette  prodigieule  étendue  de  pays  il  n’y  a pas  un  iêul 
mahométan  qui  ait  le  bonheur  de  lire  nos  livres  facrés  ; & très 
peu  de  littérateurs  parmi  nous  connaifTant  le  Koran.  Nous 
nous  en  faifons  prefque  toujours  une  idée  ridicule , malgré 
les  recherches  de  nos  véritables  lâvans; 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre. 

» Louanges  à Dieu  , le  fouverain  de  tous  les  mondes  ; au 
» Dieu  de  miféricorde  , au  fouverain  du  jour  de  la  juftice  ; 
» c’eft  toi  que  nous  adorons  , c’ell  de  toi  feul  que  nous  atten- 
n dons  la  proteélion.  Conduis -nous  dans  les  voies  droites, 
n dans  les  voies  de  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces , 

M non  dans  les  voies  des  objets  de  ta  colère  , & de  ceux  qui 
» fe  font  égarés.  « 

Telle  eft  Pintroduélion  ; après  quoi  l’on  voit  trois  lettres  , 
A , L , Af qui  félon  le  favant  Salles  ne  s’entendent  point , 
puifque  chaque  commentateur  les  explique  à ùl  manière  •,  mais 
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félon  la  plus  commune  opinion  elles  lignifient,  Alla , Latif,  r 

Magid,  Dieu  , la  Grâce  , la  Gloire, 

Maliomet  continue  , & c’eft  Dieu  lui-même  qui  lui  parle. 

Voici  fes  propres  mots. 

J»  Ce  livre  n’admet  point  le  doute , il  eft  la  direétion  des 
» juftes  qui  «royent  aux  profondeurs  de  la  foi , qui  obfervent 
tt  les  tems  de  la  prière  , qui  répandent  en  aumônes  ce  que 
H nous  avons  daigné  leur  donner  , qui  font  convaincus  de  la 
»*  révélation  defcendue  jufqu’à  toi , & envoyée  aux  prophètes 
» avant  toi.  Que  les  fidèles  ayent  une  ferme  alTurance  dans 
»»  la  vie  à venir  ; qu’ils  foient  dirigés  par  leur  feigneur , & ils 
♦>  ferom  heureux. 

»*  A l’égard  des  incrédules , il  eft  égal  pour  eux  que  tu  les 
» avertilTes  ou  non  ; ils  ne  croyent  pas  ; le  fceau  de  l’infidélité 
U eft  fur  leur  cœur , & fur  leurs  oreilles  ; les  ténèbres  couvrent 
n leurs  yeux  } la  punition  terrible  les  attend. 

» Quelques-uns  difent , nous  croyons  en  Dieu  , & au  der- 
*»  nier  jour  ; mais  au  fond  ils  ne  font  pas  croyans.  Ils  imagi- 
*♦  nent  tromper  l’Eternel  ; ils  fe  trompent  eux-mêmes  fans  le 
» favoir  ; l’infirmité  eft  dans  leur  cœur^  & Dieu  même  au£- 
*>  mente  cette  infirmité  , &c.  « 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus  d’énergie 
en  arabe.  Et  en  effet  , l’Alcoran  palTe  encor  aujourd'hui  pour 
le  livre  le  plus  élégant  & le  plus  iublime  qui  ait  encor  été  écrit 
dans  xette  langue. 

Nous  avons  imputé  à i’Alcoran  une  infinité  de  fottifes  qui 
n’y  furent  jamais.  ( Voyez  l’article  Aroi  & Marot,') 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus  mahométans , 
que  nos  moines  écrivirent  tant  de  livres , lorfqu’on  ne  pouvait 
guères  répondre  autrement  aux  oonquérans  de  Conftantinople. 

Nos  auteurs  qui  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les 
janilfaires , n’eurent  pas  beaucoup  de  peine  à mettre  nos  fem- 
mes dans  leur  parti  4 ils  leur  perfuaaècent  que  Mahomet  ne 
les  regardait  pas  comme  des  animaux  intelligens  ; qu’elles 
étaient  toutes  efclaves  par  les  loix  de  l’Alcoran  ; qulelles  ne 
pofTédaient  aucun  bien  dans  ce  monde  , & que  dans  l’autre 
«Iles  n’avaient  aucune  part  au  paradis.  Tout  cela  eft  d’une  fauf- 
dêté  évidente  -,  & tout  cela  a été  cru  fermement. 

L iij 
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11  Tuffifait  pourtant  de  lire  le  fécond  & le  quatrième  fura 
« ) ou  chapitre  de  l’Alcoran  pour  être  détrompé  -,  on  y trou- 
verait les  loix  fuivantes  ; elles  font  traduites  également  par  Du 
Kier  qui  demeura  longtems  à Conftantinople  , par  Maracci  qui 
ny  alla  jamais , & par  Galles  qui  vécut  vingt-cinq  ans  pariqi 
les  Arabes. 

Réglemens  de  Mahomet  sur  les  femmes. 


I. 

,,  N'époufez  de  femmes  idolâtres  que  quand  elles  feront 
„ croyantes.  Une  fervante  mufulmane  vaut  mieux  que  la  plus 
,,  grande  dame  idolâtre. 

II. 

y.  Ceux  qui  font  vœu  de  chafteté  ayant  des  femmes , atteiv- 

dront  quatre  mois  pour  fe  déterminer. 

,,  Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs  maris  comme 
„ leurs  maris  envers  elles. 

III. 

,,  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec  votre  fem-  ’ 
y,  me  } mais  à la  troiliéme , fi  vous  la  renvoyez  , c’efi  pour  ja- 
„ mais  } ou  vous  la  retiendrez  avec  humanité,  ou  vous  la-ren- 
y,  verrez  avec  bonté.  U ne  vous  eft  pas  permis  de  rien  retenir 
„ de  ce  que  vous  lui  avez  donné. 

IV. 

,,  Les  honnêtes  femmes  font  obéilTantes  & attentives , même 
„ pendant  l’abfence  de  leurs  maris.  Si  elles  font  fages , gardez- 
,,  vous  de  leur  faire  la  moindre  querelle  ; s’il  en  arnve  une , pre-, 
n nez  un  arbitre  de  votre  &mille  & un  de  la  fienne. 

«)  En  eompttnt  l’introduâioa  pour  un  chapitre.' 
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,,  Prenez  une  femme , ou  deux , ou  trois  , ou  quatre , & ja- 
yy  mais  davantage.  Mais  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  agir  équi- 
„ tablement  envers  plufieurs , n’en  prenez  qu’une.  Donnez-leur 
y,  uu  douaire  convenable  -,  ayez  foin  d’elles,  ne  leur  parlez  ja- 
y.  mais  qu’avec  amitié. 

VI. 

„ Il  ne  vous  eft  pas  permis  d’hériter  de  vos  femmes  contre 
y,  leur  gré , ni  de  les  empêcher  de  fe  marier  à d’autres  après  le 
„ divorce  pour  vous  emparer  de  leur  douaire , à moins  qu’elles 
y,  n’ayent  été  déclarées  coupables  de  quelque  crime. 

„ si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en  prendre  une 
yy  autre , quand  vous  lui  auriez  donné  la  valeur  d’un  talent  en 
f,  mariage , ne  prenez  rien  d’elle. 

VIL 

y,  Il  vous  eft  permb  (fépoufer  des  efclaves , mais  il  eft  mieux 
ÿ.  de  vous  en  abftenir. 

VIII. 

y.  Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d’allaiter  fon  enfant  pen- 
^ dant  deux  ans , & le  père  eft  obligé  pendant  ce  tems  -là  de 
y,  donner  un  entretien  honnête  félon  fa  condition.  Si  on  févre 
y,  l’enfant  avant  deux  ans , il  faut  le  confentement  du  père  & de 
j,  la  mère.  Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à une  nourrice 
y,  étrangère , vous  la  payerez  raifonnablement. 

En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilier  les  femmes  avec  Maho~ 
met , qui  ne  les  a pas  traitées  fi  durement  qu’on  le  dit.  Nous  ne 
prétendons  point  le  juftifier  ni  fur  fon  ignorance,  ni  fur  fon  im- 
pofture  } mais  nous  ne  pouvons  le  condamner  fur  fa  doârine 
d’un  feul  Dieu.  Ces  feules  paroles  du  fura  i ii , Dieu  efi  unique , 
éternel , il  n’engendre  point , il  nejl  point  engendré , rien  n’ejl  Jim- 
hlable  à lui.  Ces  paroles , dis  • je , lui  ont  fournis  l’Orient  encor 
plus  que  fon  épée. 

Au  reftey  cet  Alcoian  dont  nous  parbns  y eft  un  recueil  de 
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révélations  ridicules  & de  prédications  vagues  & incohérentes, 
mais  de  loix  très  bonnes  pour  le  pays  où  il  vivait,  & qui  font 
toutes  encor  fuivies  fans  avoir  été  jamais  affaiblies  ou  changées 
par  des  interprètes  mahométans,  ni  par  des  décrets  nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non  - feulement  les  poètes  de  la 
Mecque , mais  futtout  les  dofteurs.  Ceux-ci  foulevèrent  contre 
lui  les  magiftrats  qui  donnèrent  décret  de  prife  de  corps  contre 
lui , comme  duement  atteint  & convaincu  d’avoir  dit , qu’il  fa- 
lait  adorer  Dieu  & non  pas  les  étoiles.  Ce  fut , comme  on 
fait , la  fource  de  fa  grandeur.  Quand  on  vit  qu’on  ne  pouvait 
le  perdre,  & que  fcs  écrits  prenaient  faveur , on  débita  dans  la 
ville  qu’il  n’en  était  pas  l’auteur , ou  que  du  moins  il  fe  fallait 
aider  dans  la  compofition  de  fes  feuilles , tantdt  par  un  favant 
juif,  tantôt  par  un  favant  chrétien  ; fuppofe  qu’il  y eût  alors 
des  favans. 

C’eff  ainfî  que  parmi  nous  on  a reproché  à plus  d’un  prélat 
d’avoir  fait  compofer  leurs  fermons  « leurs  oraifons  funèbres 
par  des  moines.  Il  y avait  un  père  Hercule  qui  fùfait  les  fer- 
mons d’un  certain  évéque  ; & quand  on  allait  à fes  fermons  , on 
difait , allant  entendre  les  travaux  (/'Hercule. 

Mahomet  répond  à cette  imputation  dans  fon  chapitre  1 6 , à 
l’occafion  d’une  groffe  fottife  qu’il  avait  dite  en  chaire , & qu’on 
avait  vivement  relevée.  Voici  comme  il  fe  tire  d’affaire. 

„ Quand  tu  Iis  le  Koran  , adreffe  toi  à Dieu  , afin  qu’il  te 

„ préferve  de  Satan il  n’a  de  pouvoir  que  fur  ceux  qui 

„ l’ont  pris  pour  maître,  & qui  donnent  des  compagnons  à 
„ Dieu. 

„ Quand  je  fubfhtue  dans  le  Koran  un  verfet  à un  autre  (& 
„ Dieu  fait  la  raifon  de  ces  changemens  ) , quelques  infidèles 
„ difent , tu  as  forgé  ces  verfets , mais  ils  ne  favent  diftinguer  le 
,,  vrai  d’avec  le  faux  : dites  plutôt  que  l’Efprit  fàint  m’a  apporté 
,,  ces  verfets  de  la  part  de  Dieu  avec  la  vérité. ....  D*autres 
,,  difent  plus  malignement,  il  y a un  certain  homme  qui  tra- 
„ vaille  avec  lui  à compofer  le  Koran  ; mais  comment  cet  homme 
,,  à qui  ils  attribuent  mes  ouvrages  pourait-il  m’enfeigner , 
„ puifqu’il  parle  une  langue  étrangère , & que  celle  dans  1»- 
,,  quelle  le  Koran  eft  écrit , eft  l’arabe  le  plus  pur  ? “ 

Celai  qu’on  prétendait  travailler  avec  Mahomet  était  un  Juif 

nommé 
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nommé  BenfaUn , ou  Benfalon.  Il  n’eft  guères  vralfemblable  VoyerrAL 
qu’un  Juif  eût  aidé  Mahomet  à écrire  contre  les  Juifs  -,  mais  la 
chofe  n’eft  pas  impofUble.  Nous  avons  dit  depuis  que  c’était  un 
moine  qui  travaillait  à l’Alcoran  avec  Mahomet.  Les  uns  le  nom- 
maient Bohaira,  les  autres  Sergius.  Il  eft  plaifant  que  ce  moine 
ait  eu  un  nom  latin  & un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  difputes  théologiques  qui  fe  font  élevées 
entre  les  mufulmans , je  ne  m’en  mêle  pas , c'eft  au  muphti  à 
décider. 

C’eft  une  grande  queftion  fi  l’Alcoran  eft  éternel  ou  s’il  a été 
créé  ; les  mufulmans  rigides  le  croyent  éternel. 

On  a imprimé  à la  fuite  de  l’hiftoire  de  Calcondile  le  triom- 
phe de  la  Croix  y 8f  dans  ce  triomphe  il  eft  dit  que  l’Alcoran  eft 
arien  , fabellien , carpocratien , cerdonicien  , manichéen  , dona- 
tifte , origénien , macédonien , ébionite.  Mahomet  n’était  pour- 
tant rien  de  tout  cela  ; il  était  plutôt  janfénifte  -,  car  le  fonds  de 
là  doéirine  eft  le  décret  abfolu  de  la  prédeftination  gratuite. 


ALEXANDRE. 

IL  n’eft  plus  permis  de  parler  Alexandre  que  pour  dire  des 
chofes  neuves  & pour  détruire  les  fables  hiftoriques , phy- 
siques & morales , dont  on  a défiguré  l’hiftoire  du  feul  grand- 
homme  qu’on  ait  jamais  vu  parmi  les  conquérans  de  l’Afie. 

Quand  on  a un  peu  réfléchi  fur  Alexandre , qui  dans  l’âge  fou- 
gueux des  plaifirs  & dans  l’yvrelTe  des  conquêtes  , a bâti  plus 
de  villes  que  tous  les  autres  vainqueurs  de  l’Afie  n’en  ont  détruit; 
quand  on  fonge  que  c’eft  un  jeune  homme  qui  a changé  le  com- 
merce du  monde , on  trouve  aflez  étrange  que  Boileau  le  traite 
de  fou , de  voleur  de  grand  chemin , & qu’il  propofe  au  lieu- 
tenant de  police  la  Reinie  tantôt  de  le  faire  enfermer , & tantôt 
de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  Ton  tems  pour  de  bonnes  raifoni, 

La  Macédoine  eût  eu  des  petites  - maifons. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  M 
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Qu’on  livre  fon  pareil  en  France  i la  Reinie , 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
LailTer  Tur  l’échaHauc  Ta  tête  & Tes  lauriers. 

Cette  requête  préfentée  dans  la  cour  du  palais  au  lieutenant 
de  police , ne  devait  être  admiiè  ni  félon  la  coutume  de  Paris , 
ni  félon  le  droit  des  gens.  Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été 
élu  à Corinthe  capitaine -général  de  la  Grèce , & étant  chargé 
en  cette  qualité  d^e  venger  la  patrie  de  toutes  les  invafions  des 
Perfes , il  n’avait  fait  que  fon  devoir  en  détruifant  leur  empire  -, 
&- qu’ayant  toujours  joint  la  magnanimité  au  plus  grand  cou- 
rage , ayant  refpeffé  la  femme  & les  hiles  de  Darius  fes  prifon- 
niéres , il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d’être  interdit,  ni  d’être 
pendu , & qu’en  tout  cas  il  appellait  de  la  fentence  du  heur  de 
la  Reinie  au  tribunal  du  monde  entier. 

Rollin  prétend  qa’Alexandre  ne  prit  la  fameufe  ville  de  Tyr 
qu’en  faveur  des  Juifs  qui  n’aimaient  pas  les  Tyriens.  Il  eh  pour- 
tant vraifemblable  Alexandre  eut  encor  d’autres  raifons , & 
qu’il  était  d’un  très  fage  capitaine  de  ne  point  laifTer  Tyr  mai- 
trehe  de  la  mer  lorfqu’il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre -30x03X1  oC  refpeêfait  beaucoup  Jérufalem  fans  doute; 
mais  il  femble  qu’il  ne  falait  pas  dire  que  les  Juifs  donnèrent  un 
rare  exemple  de  fidélité  & digne  de  l'unique  peuple  qui  connût  pour 
lors  le  vrai  DlEU  , en  refufant  des  vivres  à A\ex3Lnàte , parce  quiU 
avaient  prêté  ferment  de  fidélité  à Darius.  On  fait  affez  que  les 
Juifs  s’étaient  toujours  révoltés  contre  leurs  fouverains  dans  tou- 
tes les  occahons  : car  un  Juif  ne  devait  fervir  fous  aucun  roi 
prophane. 

S’ils  refuférent  imprudemment  des  contributions  au  vainqueur, 
ce  n’était  pas  pour  le  montrer  efclaves  hdéles  de  Darius , il  leur 
était  expreffément  ordonné  par  leur  loi  d’avoir  en  horreur  toutes 
les  nations  idolâtres  ; leurs  livres  ne  font  remplis  que  d’exécra- 
tions contr’elles , 6t  de  tentatives  réitérées  de  fecouer  le  joug. 

S’ils  rehilèrent  d’abord  les  contributions , c’eh  que  les  Sama- 
ritains leurs  rivaux  les  avaient  payées  fans  difficulté , & qu’ils 
crurent  que  Darius  , quoique  vaincu  , était  encor  allez  puiffant 
pour  foutenir  Jérufalem  contre  Samarie. 

11  eh  très  faux  que  les  Juifs  fuhent  alors  le  feul  peuple  qui  cors- 
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nût  le  vrai  Diiv , comme  le  dit  Rollin.  Les  Samaritains  adoraient 
le  même  Dieu  , mais  dans  un  autre  temple  ; iis  avaient  le  même 
Pentateuque  que  les  Juifs , & même  en  caraftères  hébraïques , 
c’eft-à-dire  tyriens , que  les  Juifs  avaient  perdus.  Le  shifme 
entre  Samarie  & Jérufalem  était  en  petit  ce  que  le  shifme  entre 
les  Grecs  & les  Latins  ell  en  grand.  La  haine  était  égale  des 
deux  côtés  en  ayant  le  même  fonds  de  religion. 

Alexandre  après  s’être  emparé  de  Tyr  par  le  moyen  de  cette 
fameufe  digue  qui  fait  encor  l’admiration  de  tous  les  guerriers , 
alla  punir  Jérufalem  qui  n’était  pas  loin  de  fa  route.  Les  Juifs 
conduits  par  leur  grand-prêtre  , vinrent  s’humilier  devant  lui  & 
donner  de  l’argent  i car  on  n’appaife  qu’avec  de  l’argent  les  con- 
quérans  irrités.  Alexandre  s’appaifa  ; ils  demeurèrent  fujets  à’A- 
lexandre  ainfl  que  de  fes  fucceueurs.  Voilà  l’hiUoire  vraie  & vrai- 
femblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte  rapporté  environ  quatre  cent 
ans  après  l’expédition  à' Alexandre  par  l’hiftorien  romancier,  exa- 
gérateur , Flavien  Jofep/i , à qui  l’on  peut  pardonner  de  faire 
valoir  dans  toutes  les  occafîons  fa  malheureufe  patrie.  Rollin 
dit  donc , après  Jofeph , que  le  grand-prêtre  Jaddus  s’étant  prof- 
terné  devant  Alexandre , ce  prince  ayant  vu  le  nom  de  Jehova 
^ravé  fur  une  lame  d’or  attachée  au  bonnet  de  Jaddus , & en- 
tendant parfaitement  l’hébreu , fe  proHerne  à fon  tour  & adore 
Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant  étonné  Parménion  , Ale- 
xandre lui  dit  qu’il  connailTait  Jaddus  depuis  longtems , qu’il  lui 
était  apparu  il  y avait  dix  années  avec  le  même  habit  & le  même 
bonnet , pendant  qu’il  rêvait  à la  conquête  de  l’Alie , conquête 
à laquelle  il  ne  penfait  point  alors.  Que  ce  même  Jaddus  l’avait 
exhorté  à palTer  l’Hellefpont,  l’avait  alTuré  que  fon  Dieu  mar- 
cherait à la  tête  des  Grecs,  & que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs 
qui  le  rendrait  viâorieux  des  Pe^es. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l’hiftoire  des  quatre  fils 
mon  & de  Robert  U diable , mais  il  figure  mal  dans  celle 
A‘  Alexandre. 

C’était  une  entreprilè  très  utile  à la  jeunefle  qu’une  hifloire 
ancienne  bien  rédigée  ; il  eût  été  à fouhaiter  qu’on  ne  l’eût  point 

i'âtée  quelqiiefois  par  de  telles  abfurdités.  Le  conte  de  Jaddus 
eraïc  refpeaable , il  ferait  hors  de  toute  atteinte , s’il  s’en  trou- 
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vait  au  moins  quelque  ombre  dans  les  livres  facrés  ; mais  comme 
ils  n’en  font  pas  la  plus  légère  mention  , il  eft  très  permis  d’en 
faire  fentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  Alexandre  n’ait  fournis  la  partie  des 
Indes  qui  e(l  en -deçà  du  Gange,  & qui  était  tributaire  des 
Perfes.  Monfieur  Holwell  qui  a demeuré  trente  ans  chez  les  bra- 
mes de  Bénarès  & des  pays  voifins , & qui  avait  appris  non- 
feulement  leur  langue  moderne  , mais  leur  ancienne  langue  fa- 
crée  , nous  affure  que  leurs  annales  attellent  l’invafion  A’Ali- 
xandre , qu’ils  appellent  Mahadukoit  Kounha  , grand  brigand , 
grand  meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne  pouvaient  l’appeller 
autrement , & il  ell  à croire  qu’ils  ne  donnèrent  pas  d’autres 
furnoms  aux  rois  de  Perfe.  Ces  mêmes  annales  dilent  qü’A/é- 
xandre  entra  chez  eux  par  la  province  qui  ell  aujourd’hui  le 
Candahar , & il  ell  probable  qu’il  y eut  toûjours  quelques  for- 
tereffes  fur  cette  frontière. 

Enfuite  Alexandre  defcendit  le  fleuve  Zombodipo  que  les 
Grecs  appellèrent  Sind.  On  ne  trouve  pas  dans  l’hilioire  A’Alé- 
xandre  un  feul  nom  indien.  Les  Grecs  n’ont  jamais  appellé  de 
leur  propre  nom  une  feule  ville,  un  feul  prince  Afîatique.  Ils 
en  ont  ufé  de  même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru  désho- 
norer la  langue  grecque  s’ils  1 avaient  afFujettie  à une  pronon- 
ciation qui  leur  lemblait  barbare , & s’ils  n’avaient  pas  nommé 
Memphis  la  ville  de  Moph. 

Monfieur  Holwell  dit  que  les  Indiens  n’ont  jamais  connu  ni 
de  Parus , ni  de  Taxile  ,■  en  effet  ce  ne  font  pas  là  des  noms 
indiens.  Cependant , fi  nous  en  croyons  nos  miflionnaires  , il 
y a encor  des  feigneurs  patanes  qui  prétendent  defcendre  de 
Parus.  Il  fe  peut  que  ces  millionnaires  les  ayent  flattés  de  cette 
origine , & que  ces  feigneurs  Payent  adoptée.  Il  n’y  a point  de 
pays  en  Europe  où  la  bairelfe  n’ait  inventé , & la  vanité  n’ait 
reçu  des  généalogies  plus  chimériques. 

Si  Flavien  Jofeph  a raconté  une  fable  ridicule  concernant  AU- 
xandre  & un  pontife  Juif,  Plutarque  qui  écrivit  longtems  après 
Jofeph  paraît  ne  pas  avoir  épargné  les  fables  fur  ce  héros.  Il 
a renchéri  encor  fur  Quinte-  Curce  ; l’un  & l’autre  prétendent 
qa’ Alexandre , en  marchant  vers  l’Inde , voulut  fe  faire  adorer , 
non  - feulement  par  les  Perfes , mais  aulü  par  les  Grecs.  II  ne 
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s’agit  que  de  favoir  ce  qu’Alexandre , les  Perfes  , les  Grecs  , 
Quinte  - Curce , Plutarque  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  ràgle  de  définir  les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer  invoquer  un  homme  comme  une 
divinité , lui  offrir  de  l’encens  & des  facrifices , lui  élever  des 
autels  & des  temples , il  eff  clair  Alexandre  ne  demanda 
rien  de  tout  cela.  S’il  voulait  qu’étant  le  vainqueur  & le  maî- 
tre des  Perfes , on  le  faluât  à la  perfane , qu’on  le  proffemât  de- 
vant lui  dans  certaines  occalions  ; qu’on  le  traitât  enfin  comme 
un  roi  de  Perfe  tel  qu’il  l’était , il  n’y  a rien  là  que  de  très  rai- 
fonnable  & de  très  commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  parlent  à genoux  au 
roi  dans  leurs  lits  de  juffice  \ le  tiers  - état  parle  à genoux  dans 
les  états  - généraux.  On  fert  à genoux  un  verre  de  vin  au  roi 
d’Angleterre.  Plufieurs  rois  de  l’Europe  font  fervis  à genoux 
à leur  facre.  On  ne  parle  qu’à  genoux  au  grand -mogol , à 
l’empereur  de  la  Chine  , à iVmpereur  du  Japon.  Les  colaos 
de  la  Chine  d’un  ordre  inférieur  fiéchiffent  les  genoux  devant 
les  colaos  d’un  ordre  fupérieur  ; on  adore  le  pape , on  lui  baife 
le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cérémonies  n’a  jamais  été  regar- 
dée comme  une  adoration  dans  le  fens  rigoureux , comme  ua 
culte  de  latrie. 

Ainfi  tout  ce  qu’on  a dit  de  la  prétendue  adoration  qu’exi- 
geait Alexandre,  n’eft  fondé  que  fur  un  équivoque.  (Voyez 
Abus  des  mots. "y 

C’eft  03ave  , furnommé  Augufle , qui  fe  fit  réellement  ado- 
rer , dans  le  fens  le  plus  étroit.  On  lui  éleva  des  temples  & des 
autels  i il  y eut  des  prêtres  à.'Augufie.  Horace  lui  dit  pofitive- 
ment  : 

JuranJafque  tnum  per  mmen  ponimus  aras. 

Voilà  un  véritable  lâcrilège  d’adoration  ; & il  n’eft  point  dit 
qu’on  en  murmurât,  a) 

Les  contradiébons  fur  le  caraftère  6.’ Alexandre  paraîtraient 


Remarquer  bien  qu’yfM^i/^rn’é- 
taic  point  adore  d’un  culte  de  latrie , 
mais  de  dulie.  C'euitun  £dnt  i Di. 


vus  Augufius.  Les  provinciaux  l’ado- 
raient  comme  Priapt , non  comme 
Jupiter. 

M ii; 
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plus  difficiles  à concilier , (i  on  ne  favait  que  les  hommes , & 
l'urtout  ceux  qu’on  appelle  héros  , font  fouvent  très  différens 
d’eux  • mêmes  -,  & que  la  vie  & la  mort  des  meilleurs  citoyens , 
le  fort  d’une  province , ont  dépendu  plus  d’une  fois  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaife  digedion  d’un  fouverain  bien  ou  mal  confeillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rapportés  d'une 
manière  contradiftoire  ? Les  uns  difent  que  Callijlàène  fut  exé- 
cuté à mott  & mis  en  croix  par  ordre  d’Alexandre  , pour  n’a- 
voir pas  voulu  le  reconnaître  en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais 
la  croix  n’était  point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs.  D’au- 
tres difent  qu’il  mourut  longtems  après  de  trop  d’embonpoint. 
Athénée  prétend  qu’on  le  portait  dans  une  cage  de  fer  comme 
un  oifeau , & qu’il  y fut  mangé  de  vermine.  Démêlez  dans  tous 
ces  récits  la  vérité , fi  vous  pouvez. 

Il  y a des  aventures  que  Quinte -Curce  fuppofe  être  arrivées 
dans  une  ville,  & Plutarque  dans  une  autre  ; & ces  deux  villes 
Ce  trouvent  éloignées  de  cinq  cent  lieues.  Alexandre  faute  tout 
armé  & tout  feul  du  haut  d’une  muraille  dans  une  ville  qu’il 
afiiégeait  ; elle  était  auprès  du  Candahar  félon  Quinte- C urce  ^ & 
près  de  l’embouchure  de  l’Indus  fuivant  Plutarque. 

Quand  il  efi  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar , ou  vers  le 
Gange , ( il  n’importe  ) il  n’y  a qu’environ  neuf  cent  milles  d’un 
endroit  à l'autre , il  fait  faifir  dix  philofophes  Indiens  , que  les 
Grecs  appellaient  Gymnojophites , & qui  étaient  iiuds  comme 
des  finges.  Il  leur  propofe  des  queftions  dignes  du  Mercure  ga- 
lant de  Vifé , leur  promettant  bien  férieufement  que  celui  qui 
aurait  le  plus  mal  répondu , ferait  pendu  le  premier,  après  quoi 
les  autres  fuivraient  en  leur  rang. 

Cela  reffemble  à Nahucodonofor  qui  voulait  abfolument  tuer 
fes  mages , s’ils  ne  devinaient  pas  un  de  fes  fonges  qu’il  avait 
oublié  ; ou  bien  au  calife  des  Mille  & une  nuits  qui  devait  étran- 
gler fa  femme  dès  qu’elle  aurait  fini  fon  conte.  Mais  c’efi  Plu- 
tarque qui  rapporte  cette  fottife , il  faut  la  refpeêler  -,  il  était 
Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l’empoifonnement  d’A- 
lexandre par  Ariflote  ; car  Plutarque  nous  dit  qu’on  avait  enten- 
du dire  à un  certain  Agnotémis  , qu’il  avait  entendu  dire  au  roi 
Antigone  ci^’ Ariflote  avait  envoyé  une  bouteille  d’eau  de  Nona- 
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cris  ville  d’Arcadie  ; que  cette  eau  était  fi  froide  qu’elle  tuait  fur 
le  champ  ceux  qui  en  buvaient  ; qu’^/Wi)pa//-e  envoya  cette  eau 
dans  une  corne  d’un  pied  de  mulet  ; qu’elle  arriva  toute  fraîche 
à Babilone  ; Alexandre  en  but,  & qu’il  en  mourut  au  bout  de 
fix  jours  d’une  fièvre  continue. 

Il  eft  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote.  Tout  ce 

3u’on  peut  recueillir  de  bien  certain  , c’eft  Alexandre  à l’âge 
e vingt-quatre  ans  avait  conquis  la  Petfe  par  trois  batailles  ; 

3u’il  eut  autant  de  génie  que  de  valeur  -,  qu  il  changea  la  face 
e l’Afie , de  la  Grèce  , de  l’Egypte , & celle  du  commerce 
du  monde } & qu’enfin  Boileau  ne  devait  pas  tant  fe  moquer 
de  lui , attendu  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  Boileau  en 
eût  fait  autant  en  fi  peu  d’années.  Voyez  l’article  Hijloire. 


ALEXANDRIE. 

P Lus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d’Alexandrie  , toutes 
bâties  par  Alexandre , & par  fes  capitaines  qui  devinrent 
autant  de  rois.  Ces  villes  font  autant  de  monumens  de  gloire, 
bien  fupérieurs  aux  fratues  que  la  fervitude  érigea  depuis  au 
pouvoir  ; mais  la  feule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  l’attention 
de  tout  l’hémifphëre  par  fa  grandeur  & fes  richefles  , efi  celle 
qui  devint  la  capitale  de  l’Egypte.  Ce  n’eft  plus  ou’un  mon- 
ceau de  ruines.  On  fait  affez  que  la  moitié  de  cette  ville  eft  dans 
un  autre  endroit  vers  la  mer.  La  tour  du  phare , qui  était  une 
des  merveilles  du  monde , n’exifte  plus. 

La  ville  fiit  toûjours  très  ftoriftante  fous  les  Ptolomies  & fous 
les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point  fous  les  Arabes  : les  Mam- 
melucs  & les  Turcs  , qui  la  conquirent  tour-à-tour  avec  le 
refte  de  l’Egypte  , ne  la  laiffèrent  point  dépérir.  Les  Turcs 
même  lui  confervèrent  un  refte  de  grandeur  ; elle  ne  tomba 
que  lorfque  le  palTage  du  cap  de  Bonne  • Efpérance  ouvrit  à 
TEurope  le  chemin  de  l’Inde  , & changea  le  commerce  du 
monde  Alexandre  avait  changé , & qui  avait  changé  plu- 
fieiirs  fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  eft  à remarquer  dans  les  Alexandrins  fous  toutes  les 
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dominations , c’eft  leur  induftrie  jointe  à la  légéreté  ; leur  amour 
des  nouveautés  avec  l’application  au  commerce  & à tous  les 
travaux  qui  le  font  fleurir  ; leur  efprit  contentieux  & querelleur 
avec  peu  de  courage  ; leur  ruperflition  , leur  débauche , tout 
cela  n’a  jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d’Egyptiens , de  Grecs  & de  Juifs , 
qui  tous  de  pauvres  qu’ils  étaient  auparavant  devinrent  riches 
par  le  commerce.  L’opulence  y introduifit  les  beaux-arts , le 
goût  de  la  littérature , & par  conféquent  celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y bâtirent  un  temple  magnifique,  ainfi  qu’ils  en 
avaient  un  autre  à Bubafte  ; ils  y traduifirent  leurs  livres  en 
grec  qui  était  devenu  la  langue  du  pays.  Les  chrétiens  y eurent 
de  grandes  écoles.  Les  animofités  furent  fi  vives  entre  les 
Egyptiens  naturels  , les  Grecs  , les  Juifs  & les  chrétiens  , qu’ils 
s’accufaient  continuellement  les  uns  les  autres  auprès  du  gou- 
verneur } & ces  querelles  n’étaient  pas  fon  moindre  revenu. 
Les  féditions  mêmes  furent  fréquentes  & fanglantes.  Il  y en 
eut  une  fous  l’empire  de  Callgula  , dans  laquelle  les  Juifs , 

Ïui  exagèrent  tout , prétendent  que  la  jaloufie  de  religion  & 
e commerce  leur  coûta  cinquante  mille  hommes  que  les 
Alexandrins  égorgèrent. 

Le  chriftianifme  que  les  Panthènes  , les  Origines , les  CU~ 
ments  , avaient  établi , & qu’ils  avaient  fait  admirer  par  leurs 
mœurs  , y dégénéra  au  point  qu’il  ne  fut  plus  qu’un  efprit 
de  pani.  Les  chrétiens  prirent  les  mœurs  des  Egyptiens.  L’a- 
vidité du  gain  l’emporta  fur  la  religion  ; & tous  les  habitans 
divifés  entr’eux  n’étaient  d’accord  que  dans  l’amour  de  l’ar- 
gent. 

C’eft  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de  l’empereur  Adrien 
au  conful  Servianus , rapportée  par  Vopifcus. 

„ J’ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant , mon  cher 
„ Servien  ; je  la  fais  toute  entière  par  cœur  ; cette  nation  efl 
„ légère,  incertaine , elle  vole  au  changement.  Les  adorateurs 
„ de  Sirapis  fe  font  chrétiens  ; ceux  qui  font  à la  tête  de  la 
„ religion  du  Christ  fe  font  dévots  à Sérapis.  Il  n’y  a point 

„ d’archi- 

«)  On  traduit  ici  patriarclm,  ter-  [ grec  : parce  qu’il  ne  peut  convenir 
me  grec,  pu  ces  mot$ , patriarclje  | qu’à  l’hicrophancc  des  principaux 

tnyllèrcs 
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„ d'archi-rabin  Juif,  point  de  Samaritain  , point  de  prêtre 
„ chrétien  qui  ne  foit  aiJrologue  ou  devin  , ou  baigneur  ( c’efl 
,,  à dite  entremetteur).  Quand  le  patriarche  Grec  <1}  vient  en 
„ Egypte  , les  uns  s’emprelTent  auprès  de  lui  pour  lui  faire 
„ adorer  birapis  , les  autres  le  Christ.  Ils  font  tous  très  fédi- 
,,  tieux  , très  vains  , très  querelleurs.  La  ville  efl  commerçan- 
,,  te  , opulente  , peuplée  ; perfonne  n’y  eft  oifif  ; les  uns  y 
,,  foufüent  le  vene , les  autres  fabriquent  le  papier.  Ils  fem- 
,,  Hent  être  de  tour  métier , & en  lont  en  effet.  La  goutte 
,,  aux  pieds  & aux  mains  même  ne  les  peut  réduire  à l’oi- 
„ fivetc.  Les  aveugles  y travaillent  ; l’argent  eft  un  dieu  que 
,,  les  chrétiens , ies  Juifs  & tous  les  hommes  fervent  égale- 
„ . ment.  “ 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVII  VOPISCl  SYRACUSII  SATURNINUS. 

Tomi  frcundi  pag.  40d*. 

AdRIANI  EPISTOLA  , EX  LIBRIS  PHLEG0NTI$ 
LIBERTl  EJUS  PRODITA. 

Adrianus  Augujlus  Serviano  Cos.  V*. 

Ægyptum  quam  mihi  laudabas  , Serviane  cariffime  , totam 
didici , levem  , pendulam , & ad  omnia  famæ  monumenta  voli- 
tantem.  Illi  qui  Serapin  colunt , chriftiani  funt  -,  & devoti  funt 
Serapi , qui  le  Christi  epifcopos  dicunt.  Nemo  illic  archify- 
nagogus  Judæorum,  nemo  Samarites , nemo  chriftianorum  pref- 
byter  , non  mathematicus , non  arufpex  , non  aliptes.  Ipfe  ille 
patriarcha  quùm  Ægyptum  venerit  , ab  aliis  Serapidem  ado- 
rare  , ab  aliis  cogitur  Christum.  Genus  hominis  feditiofifli- 
mum  , vanil&mum  , injurioliffimum.  Civitas  opulenta  , dives , 
foccunda  , in  quâ  nemo  vivat  otiofus.  Alii  vitrum  confiant , ab 
aliis  charta  conlîcitur  ; omnes  certè  lymphiones  cujufcumque 
artis  & videniur  & habemur.  Podagrolî  quod  agant  habent  ; 

myllères  grecs.  Les  chritieps  ne  com.  Romains , les  Egyptiens , les  Juifs  ne 

mencèreiu  i connaître  le  mot  de  pa.  connaillaient  point  ce  titre. 
tritn-che  qu’au  cinquiime  Hccle.  Les 

(^uejlions  fur  l' Lncydopidic.  Tom.  I.  N 
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cœci  quod  aganc  habent , cœci  ^od  faciant  ; ne  chiragri  qui- 
dem  apud  eos  otiod  vivant.  Unus  illis  deus  e(i , hune  chrif* 
tiani , hune  Judæi , hune  omnes  venerantur  & genres. 

Cette  lettre  d’un  empereur  aufll  connu  par  Ton  efprit  que 

f>ar  fa  valeur  , fait  voir  en  effet  que  les  chrétiens , ainü  que 
es  autres  , s’étaient  corrompus  dans  cette  ville  du  luxe  & de 
la  difpute  : mais  les  mœurs  des  premiers  chrétiens  n’avaient 
pas  dégénéré  partout  ; & quoiqu’ils  euffent  le  malheur  d’étre 
dés  longtems  partagés  en  différentes  feéfes  qui  fe  déteftaient 
& s’aceufaient  mutuellement , les  plus  violens  ennemis  du  chrif- 
tianifme  étaient  forcés  d’avouer  qu’on  trouvait  dans  fon  fein 
les  âmes  les  plus  pures  & les  plus  grandes  ; il  en  eff  même 
encor  aujourd’hui  dans  des  villes  plus  effrénées  & plus  folles 
qu’ Alexandrie. 


ALGER. 

La  philofophie  eff  le  principal  objet  de  ce  diélionnaire.' 

Ce  n’eft  pas  en  géographes  que  nous  parlerons  d’Alger  , 
mais  pour  faire  remarquer  que  le  premier  deffein  de  Louis 
XIV  y lorfqu’il  prit  les  rênes  de  l’état , fut  de  délivrer  l’Europe 
Voyez  chrétienne  des  courfes  continuelles  des  corfaires  de  Barbarie.  Ce 
l’expédi-  projet  annonçait  une  grande  ame.  11  voulait  aller  à la  gloire 
tiondeC;- pgj.  tQutgs  ]es  routes.  On  peut  même  s’étonner  qu’avec  l’ef- 
prit  d’ordre  qu’il  mit  dans  (a  cour , dans  les  finances  & dans 
les  affaires  , il  eut  je  ne  fais  quel  goût  d’ancienne  chevalerie 
qui  le  portait  à des  affions  genéreufes  & éclatantes , qui  te* 
naient  même  un  peu  du  romanefque.  11  eff  très  certain  que 
Louis  XIV  tenait  de  fa  mère  beaucoup  de  cette  galanterie 
efpagnole  noble  & délicate , & beaucoup  de  cette  grandeur  , 
de  cette  paffion  pour  la  gloire, de  cette  fierté  qu’on  voit  dans 
les  anciens  romans.  Il  parlait  de  fe  battre  avec  l’empereur 
Léopold  comme  les  chevaliers  qui  cherchaient  les  avantures. 
Sa  pyramide  érigée  ^ Rome , la  préféance  qu’il  fe  fit  céder , 
l’idée  d’avoir  un  port  auprès  d’Alger  pour  brider  fes  pira- 
teries , étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y était  encor  excité  par 
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le  pape  Alexandre  VU , El  le  cardinal  Malaria  avant  fa  mort 
lui  avait  infpiré  ce  delTein.  Il  avait  même  longtems  balancé 
s’il  irait  à cette  expédition  en  perfonne  à l’exemple  de  Charles- 
Qitim  i mais  il  n’avait  pas  afliez  de  vailTeaux  pour  exécuter  une 
fi  grande  entrepnfe  , foit  par  lui-même  , foit  par  fes  généraux. 
Elle  fut  infruélueufe  & devait  l’être.  Du  moins  elle  aguerrit 
fa  marine , & fit  attendre  de  lui  quelques-unes  de  ces  affions 
nobles  & héroïques  auxquelles  la  politique  ordinaire  n’était 
point  accoutumée , telles  que  les  fecours  défintérelTés  donnés 
aux  Vénitiens  afliégés  dans  Candie , & aux  Allemands  prelTés 
par  les  armes  Ottomanes  à St.  Godhart. 

Les  détails  de  cette  expédition  d’Afrique  fe  perdent  dans  la 
foule  des  guerres  heureufes  ou  malheureufes  faites  avec  poli- 
tique ou  avec  imprudence , avec  équité  ou  avec  injuftice.  Rap- 
portons feulement  cette  lettre  écrite  il  y a quelques  années  à 
l’occafion  des  pirateries  d’Alger. 

,,  Il  efi  trille  , Monfieur  , qu’on  n’ait  point  écouté  les  pro- 
y,  pofitions  de  l’ordre  de  Malthe  , qui  offrait  , moyennant  un 
,,  lubfide  médiocre  de  chaque  état  chrétien  , de  délivrer  les 
„ mers  des  pirates  d’Alger , de  Maroc  & de  Tunis,  Les  che- 
,,  valiers  de  Malthe  feraient  alors  véritablement  les  défenfeurs 
„ de  la  chrétienté.  Les  Algériens  n’ont  aéfuellement  que  deux 
,,  vaiffeaux  de  cinquante  canons , & cinq  d’environ  quarante  ; 
y,  quatre  de  trente.  Le  relie  ne  doit  pas  être  compté. 

„ 11  ell  honteux  qu’on  voye  tous  les  jours  leurs  petites  bar- 
* ques  enlever  nos  vaiffeaux  marchands  dans  toute  la  Mcdi- 
,,  terranée.  Us  croifent  même  jufqu’aux  Canaries  & jufqu’aux 
y,  Açores. 

„ Leurs  milices  compofées  d’un  ramas  de  nations , anciens 
„ Mauritaniens  , anciens  Numides  , Arabes  , Turcs  , Nègres 
y,  même , s’embarquent  prefque  fans  équipage  fur  des  chebeks 
,,  de  dix-huit  à vingt  pièces  de  canon  ) ils  infeélent  toutes  nos 
,,  mers  comme  des  vautours  qui  attendent  une  proie.  S'ils 
,,  voyent  un  vaiffeau  de  guerre  ils  s’enfuyent  } s’ils  voyent 
„ un  vaiffeau  marchand  ils  s’en  emparent  ; nos  amis  , nos  pa- 
,,  rens  , hommes  & femmes  deviennenr  efclaves  ; & il  faut 
„ aller  fupplier  humblement  les  barbares  de  daigner  recevoir 
y,  notre  argent  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

N ij 
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„ Quelques  états  chrétiens  ont  la  honteufe  prudence  de  trai- 
,,  ter  avec  eux  , & de  leur  fournir  des  armes  avec  lefquelles  ils 
„ nous  dépouillent.  On  négocie  avec  eux  en  marchands , & 
„ ils  négocient  en  guerriers. 

,,  Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer  leurs  briganda- 
,,  ges  ; on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  chofes  feraient  utiles 
„ & aifées  qui  font  négligées  abfolument  ! La  nécelfité  de  ré- 
,,  duire  ces  pirates  e(l  reconnue  dans  les  confeils  de  tous  les 
,,  princes , & perfonne  ne  l’entreprend.  Quand  les  minières 
„ de  pludeurs  cours  en  parlent  par  hazard  enfemble , c’ell  le 
„ confeil  tenu  contre  les  chats. 

,,  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  font  la  plus 
,,  belle  inlHtution  monaRique  ; mais  elle  eR  bien  honteufe  pour 
,,  nous.  Le  royaume  de  Fez , Alger , Tunis , n’ont  point  de 
„ Marahous  de  la  rédemption  des  captifs.  C’eR  qu’ils  nous  pren- 
,,  nent  beaucoup  de  chrétiens , & nous  ne  leur  prenons  gué- 
t,  res  de  mufulmans. 

„ Ils  font  cependant  plus  attachés  à leur  religion  que  nous 
y,  'à  la  nôtre.  Car  jamais  aucun  Turc , aucun  Arabe  ne  fe  fait 
y,  chrétien  \ & ils  ont  chez  eux  mille  renégats  qui  même  les 
y,  fervent  dans  leurs  expéditions.  Un  Italien  nommé  Pelispni 
„ était  en  lyiz  général  des  galères  d’Alger.  Le  miramolin  , 
ty  le  bey , le  dey  , ont  des  chrétiennes  dans  leurs  ferrails  ; 
,,  & nous  n’avons  eu  que  deux  filles  Turques  qui  ayent  eu 
yy  des  amans  à Paris. 

„ La  milice  d’Alger  ne  confîRe  qu’en  douze  mille  hommes 
„ de  troupes  réglées , mais  tout  le  rcRe  eR  foldat , 8f  c’eR  ce 
,,  mii  rend  la  conquête  de  ce  pays  R difficile.  Cependant  les 
,,  Vandales  les  fubjuguèrent  aifément , & nous  n’ofons  les 
yy  attaquer,  &c. 


ALMANACH. 

IL  eR  peu  important  de  favoir  R almanach  vient  des  anciens 
Saxons  qui  ne  favaient  pas  lire  , ou  des  Arabes  qui  étaient 
ca  eRet  aRronomes  > & qui  connailTaieat  un  peu  le  cours  des 
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adres , tandis  que  les  peuples  d’Occident  étaient  plongés  dans 
une  ignorance  égale  à leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à une 
perite  obfervation. 

Qu’un  philofophe  Indien  embarqué  à Meliapour  vienne  à 
Bayonne  ; je  fuppofe  que  ce  philofophe  a du  bon  fens , ce  qui 
eft  rare  , dit-on , chez  les  favans  de  l’Inde  ; je  fuppofe  qu’il  eft 
défait  des  préjugés  de  l’école  , ce  qui  était  rare  partout  il  y 
a quelques  années , & qu’il  ne  croit  point  aux  influences  des 
aftres  je  fuppofe  qu’il  rencontre  un  fot  dans  nos  climats  , ce 
qui  ne  ferait  pas  n rare. 

Notre  fot  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  & de  nos  fcien- 
ces  , lui  fait  préfent  d’un  almanach  de  Liège  compofé  par 
Matthieu  Lansberge  , & du  Mejfager  boiteux  à' Antoine  Souci 
adrologue  & hidorien , imprimé  tous  les  ans  à Bâle  , & dont 
il  fe  débite  vingt  mille  exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y voyez 
une  belle  figure  d’homme  entourée  des  Agnes  du  zodiaque  avec 
des  indications  certaines  qui  vous  démontrent  que  la  balance 
préAde  aux  felTes , le  bélier  à la  tête , les  poiiTons  aux  pieds , 
ainli  du  rede. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeigne  quand  il  faut  pren- 
dre du  baume  de  vie  du  Sr.  Le  Lievre , ou  des  pilules  du 
Sr.  Keyfer , ou  vous  pendre  au  col  un  fâcher  de  l’apoticaire 
Amoud , vous  faire  faigner , vous  faire  couper  les  ongles , fe- 
vrer  vos  enfans  , planter , femer  , aller  en  voyage  , ou  chauf- 
fer des  fouliers  neufs.  L’Indien  en  écoutant  ces  leçons  fera 
bien  de  dire  à Ton  condufleur  qu’il  ne  prendra  pas  de  fes 
almanachs. 

Pour  peu  que  l’imbécille  qui  dirige  notre  Indien  lui  fade 
voir  quelques-unes  de  nos  cérémonies  reprouvées  de  tous  les 
fages , & tolérées  en  faveur  de  la  populace  par  mépris  pour 
elle  i le  voyageur  qui  verra  ces  momeries  fuivies  d’une  danfe 
de  tambourin , ne  manquera  pas  d’avoir  pitié  de  nous  : il  nous 
prendra  pour  des  fous  qui  font  adez  plaifans  , & qui  ne  font 

Î>as  abfolument  cruels.  Il  mandera  au  préAdent  du  grand  col- 
ége  de  Bénarés  que  nous  n’avons  pas  le  fens  commun  , mais 
que  A fa  paternité  veut  envoyer  chez  nous  des  perfonncs  éclai- 
rées & difcrétes , on  poura  faire  quelque  chofe  de  nous  moyen- 
nant la  erace  de  Dieu. 

N iij 
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Voyez  Du- 
halde & 
Paretmin. 


C’eft  ainfi  précifément  que  nos  premiers  miffionnaires 
furtout  St.  Françoit  Xavier , en  uftrent  avec  les  peuples  de  la 
prefqu’ifle  de  l’Inde.  Ils  fe  trompèrent  encor  plus  lourdement 
lur  les  ufages  des  Indiens , fur  leurs  fciences , leurs  opinions , 
leurs  mœurs  & leur  culte.  C’eft  une  chofe  très  curieufe  de 
lire  les  rélations  qu’ils  écrivirent.  Toute  ftatue  eft  pour  eux  le 
diable  ; toute  alTemblée  eft  un  fabbat  ; toute  figure  fymbolique 
eft  un  talifman  ; tout  bracmane  eft  un  forcier  ; & là-delTus  ils 
font  des  lamentations  qui  ne  ünifTent  point.  Ils  efpérent  que 
la  moijpm  fera  abondante.  Ils  ajoutent  par  une  métaphore  peu 
congrue  , cju'ils  travailleront  efficacement  à la  vigne  du  Seigneur, 
dans  un  pays  où  l’on  n’a  jamais  connu  le  vin.  C’eft  ainfi  à-peu- 
près  que  chaque  nation  a jugé  non-feulement  des  peuples  éloi- 
gnés , mais  de  fes  voifins. 

Les  Chinois  paftent  pour  les  plus  anciens  fàifeurs  d’alma- 
nachs. Le  plus  beau  droit  de  l’empereur  de  la  Chine  eft 
d’envoyer  fon  calendrier  à fes  vafTaux  & à fes  voifins.  S’ils  ne 
l’acceptaient  pas  , ce  ferait  une  bravade  pour  laquelle  on  ne 
manquerait  pas  de  leur  faire  la  guerre  comme  on  la  faifait  en 
Europe  aux  feigneurs  qui  refufaient  l’hommage. 

Si  nous  n’avons  que  douze  conftellations  , les  Chinois  en 
ont  vingt -huit , & leurs  noms  n’ont  pas  le  moindre  rapport 
aux  nôtres  ; preuve  évidente  qu’ils  n’ont  rien  pris  du  zodiaque 
caldéen  que  nous  avons  adopté  : mais  s’ils  ont  une  aftronomie 
toute  entière  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  , ils  reffemblent 
à Matthieu  Lansberge  & à Antoine  Souci  par  les  belles  pré- 
dirions , & par  les  fccrets  pour  la  fanté  dont  ils  farciffent  leur 
almanach  impérial.  Ils  divifent  le  jour  en  dix  mille  minutes , & 
favent  à point  nommé  quelle  minute  eft  favorable  ou  funefte. 
Lorfque  l’empereur  Cam-hi  voulut  charger  les  miffionnaires  jé- 
fuites  de  faire  l’almanach  , ils  s’en  exeuferent  d’abord , dit-on  , 
fur  les  fuperftitions  extravagantes  dont  il  faut  le  remplir.  Je 
crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  fuperjlitions , leur  dit  l’empe- 
reur , faites  - moi  feulement  un  bon  calendrier , Ù laiffeq^  mes  fa- 
vans  y mettre  toutes  leurs  fadaifes. 

L’ingénieux  auteur  de  la  pluralité  des  mondes  , fe  moque  des 
Chinois , qui  voyent,  dit -il , des  mille  étoiles  tomber  à la  fois 
dans  la  mer.  11  eft  ttes  vraifemblable  que  l’empereur  Cam  - hi 
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s’en  moquait  tout  autant  que  FontenelU.  Quelque  meflager  boi- 
teux de  la  Chine  s’était  égayé  apparemment  à parler  de  ces 
feux-folets  comme  le  peuple , & â les  prendre  pour  des  étoiles. 
Chaque  pays  a Tes  fottifes.  Toute  l’antiquité  a fait  coucher  le 
foleil  dans  la  mer  ; nous  y avons  envoyé  les  étoiles  fort  long- 
tems.  Nous  avons  cru  que  les  nuées  touchaient  au  firmament, 

3ue  le  firmament  était  fort  dur , & qu’il  portait  un  refervoir 
eau.  Il  n’y  a pas  bien  longtems  qu’on  fait  dans  les  villes  que 
le  fil  de  la  vierge  , qu’on  trouve  fouvent  dans  la  campagne , eft 
un  bl  de  toile  a araignée.  Ne  nous  moquons  de  perfonne.  Son- 
geons que  les  Chinois  avaient  des  aflrolabes  & des  fphères  avant 
que  nous  fuflions  lire  ; & que  s’ils  n’ont  pas  pouffé  fort  loin 
leur  afironomie , c’eff  par  le  même  refpeéf  pour  les  anciens 
que  nous  avons  eu  pour  Arijlote. 

Il  efl  confolant  de  favoir  que  le  peuple  Romain  ,populus  late 
rex  , fiit  en  ce  point  fort  au  - deffous  de  Matthieu  Lansberee  ôc 
du  Meffager  boiteux , 8i  des  afirologues  de  la  Chine  , jufqu’au 
tems  où  Juiei  Cèfar  réforma  l’année  romaine  que  nous  tenons 
de  lui , & que  nous  appelions  encor  de  fon  nom  Kalendrier 
Julien,  quoique  nous  n'ayons  pas  de  kalendes,  & quoi  qu’il  ait 
été  obligé  de  le  réformer  lui  - même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d’abord  une  année  de  dix  mois 
faifant  trois  cent  quatre  jours  ; cela  n’était  ni  folaire,  ni  lunaire; 
cela  n’était  que  barbare.  On  fit  enfuite  l’année  romaine  de  trois 
cent  cinquante  - cinq  jours  , autre  mécompte  que  l’on  corrigea 
comme  on  put , & qu’on  corrigea  fi  mal , que  du  tems  de  Céfar 
les  fêtes  d’été  fe  célébraient  en  hy  ver.  Les  généraux  Romains 
triomphaient  toujours  ; mais  ils  ne  favaient  pas  quel  jour  ils 
triomphaient. 

Ci)  'ar  réforma  tout , il  fembla  gouverner  le  ciel  & la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour  les  coutumes  ro- 
maines il  commença  l’année  au  tems  où  elle  ne  commence  point , 
huit  jours  après  le  folllice  d'hyver.  Toutes  les  nations  de  l’em- 
pire Romain  fe  fournirent  à cette  innovation.  Les  Egyptiens  qui 
étaient  en  pofTefTion  de  d-inner  la  loi  en  fait  d’almanachs , la 
reçurent  ; mais  tous  ces  différens  peuples  ne  changèrent  rien  à 
la  diûributiun  de  leurs  fêtes.  Les  Juifs , comme  les  autres , célé- 
brèrent leurs  nouvelles  lunes  , leur  Phafé  ou  Pajcha  le  quator- 
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ziéme  jour  de  la  lune  de  Mars  , qu’on  appelle  la  lune  roujje  ; & 
cette  époque  arrivait  fouvent  en  Avril  ; leur  Pentecôte  cinquante 
jours  après  le  f'A.ifé  ; la  fête  des  cornets  ou  trompettes  le  pre- 
mier jour  de  Juillet  ; celle  des  tabernacles  au  quinze  du  même 
mois , & celle  du  grand  fabbat  fept  jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput  de  l’empire  ; ils 
comptèrent  par  kalendes , nones,  & ides  avec  leurs  maîtres  ; ils 
reçurent  l’année  bilTextile  que  nous  avons  encore  & qu’il  a falu 
corriger  dans  le  feiziéme  fiécle  de  notre  ère  vulgaire  , & qu’il 
faudra  corriger  un  jour,  mais  ils  fe  conformèrent  aux  Juifs  pour 
la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Us  déterminèrent  d'abord  leur  Pâque  au  quatorze  de  la  lune 
roulTe  , jufqu’au  teras  où  le  concile  de  Nicée  la  fixa  au  diman- 
che qui  fuivait.  Ceux  qui  la  célébraient  le  quatorze  furent  dé- 
clarés hérétiques  , & les  deux  partis  fe  trompèrent  dans  leur 
calcul. 

Les  fêtes  de  la  Ste.  Vierge  furent  fubftituées  autant  qu’on  le 
put  aux  nouvelles  lunes  ou  neoménies  -,  l’auteur  du  Calendrier 
romain  dit  que  la  raifon  en  eft  prife  du  verfet  des  cantiques  pul- 
cra  ut  luna,  belle  comme  la  lune.  Mais  par  cette  raifon  fes  fêtes 
devaient  arriver  le  dimanche  ; car  il  y a dans  le  même  verfet 
eU3a  ut  fol , choifie  comme  le  foleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aufîi  la  Pentecôte.  Elle  fut  fixée  com- 
me celle  des  Juifs  précifément  cinquante  jours  après  Pâques.  Le 
même  auteur  prétend  que  les  fêtes  de  patron  remplacèrent 
celles  des  tabernacles. 

11  ajoute  que  la  St.  Jean  n’a  été  portée  au  24  de  Juin  qtte 
parce  que  les  jours  commencent  alors  à diminuer , & que  St. 
Jeannvih  dit  en  parlant  de  Jesus-Christ  , il  faut  qu’il  croifle 
& que  je  diminue.  Oportet  ilium  crefeere  me  aitiem  minui. 

Ce  qui  ert  très  fingulier  , & ce  qui  a été  remarqué  ailleurs , 
c’eft  cette  ancienne  coutume  d’allumer  un  grand  feu  le  jour  de 
la  St.  Jean  , qui  eft  le  tems  le  plus  chaud  de  l’année.  On  a pré- 
tendu que  c’était  une  très  vieille  coutume  pour  faire  fouvenir  de 
l’ancien  embrafement  de  la  terre  qui  en  attendait  un  fécond. 

Le  même  auteur  du  calendrier  aftiire  que  la  fête  de  l’Alfomp- 
tion  eft  placée  au  1 j du  mois  d’Augufte  nommé  par  nous  Aoujl^ 
parce  que  le  foleil  eft  alors  dans  le  ligne  de  la  vierge. 
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Il  certifie  auffi  cpie  St.  Mathias  n’eft  fêté  au  mois  de  Février 
que  parce  qu’il  fut  intercalé  parmi  les  douze  apôtres , comme 
on  intercale  un  jour  en  Février  dans  les  années  bifiexciles. 

11  y aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  aflronomiques  de 
quoi  faire  rire  l’Indien  dont  nous  venons  de  parler  ; cependant 
sauteur  était  le  maître  de  mathématiques  du  dauphin  fils  de 
Louis  XIV , & d’ailleurs  un  ingénieur  & un  officier  très  elti- 
mable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer  toujours  les  équinoxes 
& les  folltices  où  ils  ne  font  point , de  dire  le  foleil  entre  dans 
le  bélier  quand  il  n’y  entre  point , de  fuivre  l’ancienne  routine 
erronée. 

Un  almanach  de  l’année  palTée  nous  trompe  l’année  préfente, 
& tous  nos  calendriers  font  des  almanachs  des  fiécles  pafTés. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  efl  dans  le  bélier  quand  il  efi  dans 
le  taureau  ? pourquoi  ne  pas  faire  au  moins  comme  on  fait  dans 
les  fphéres  célefies , où  l'on  dillingue  les  fignes  véritables  des 
anciens  fignes  devenus  faux  ? 

Il  eût  été  très  convenable  non-feulement  de  commencer  l’an- 
née au  point  précis  du  foiftice  d’hy  ver  ou  de  l’équinoxe  du  prin- 
tems , mais  encor  de  mettre  tous  les  fignes  à leur  véritable  place. 
Car  étant  démontré  que  le  foleil  répond  à la  confiellation  du 
taureau  quand  on  le  dit'  dans  le  bélier , & qu’il  fera  enfiiite  dans 
les  gemeaux , & fuccelfivement  dans  toutes  les  confiellations 
fuivantes  au  tems  de  l’équinoxe  du  printems , il  faudrait  faire 
dés  - à - préfent  ce  qu’on  fera  obligé  de  faire  un  jour , lorfque 
l’erreur  devenue  plus  grande  fera  plus  ridicule.  Il  en  efi  ainfi 
de  cent  erreurs  fenfibles.  Nos  enfans  les  corrigeront , dit -on  ; 
mais  vos  pères  en  difaient  autant  de  vous.  Pourquoi  donc  ne 
vous  corrigez -vous  pas  ? Voyez  dans  la  grande  Encyclopédie 
Année,  Kalendrier , Pricejfion  des  équinoxes , & tous  les  articles 
concernant  ces  calculs.  Ils  font  de  main  de  maître. 


Quejlions  fur  l'Encyclopédie,  Tom.  I. 
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CE  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  connaiflance  des 
étymologies  , & faire  voir  que  les  peuples  les  plus  bar- 
bares peuvent  fournir  des  expreflîons  aux  peuples  les  plus  po- 
lis , quand  ces  nations  font  voifines. 

Voyez  le  Alouette  , anciennement  alou  , était  un  terme  gaulois  , dont 

nuire *110  Latins  firent  alauda.  Suitont  & Pline  en  conviennent.  Céfar 

ut/.>ia.;<-au compofa  Une  légion  de  Gaulois,  à laquelle  il  donna  le  nom 
mot  Aiau.  J’alouette  : vocabulo  auo<jue  gallico  alauda.  appellahatur.  Elle  le 
fervit  très  b’en  dans  les  guerres  civiles  •.  & Céfar  pour  récom- 
penfe  donna  le  droit  de  citoyen  Romain  à chaque  légionnaire. 

On  peut  feulement  demander  comment  les  Romains  appel- 
laient  une  alouette  avant  de  lui  avoir  donné  un  nom  gaulois  ; ils 
l'appellaient  gaUrita.  Une  légion  de  Céfar  fit  bientôt  oublier  ce 
nom. 

De  telles  étymologies  ainfi  avérées  doivent  être  admîtes. 
Ma’S  quand  un  profelTeur  Arabe  veut  abfolument  qn’aloyau 
vienne  de  l’arabe , il  efl  difficile  de  le  croire.  C’efi  une  maladie 
chez  plufieurs  étymologifies , de  vouloir  perfuader  que  la  plù- 
part  des  mots  gaulois  font  pris  de  l’hébreu  ; il  n’y  a guêres  d'ap- 

Earence  que  les  voifins  de  la  Loire  & de  la  Seine  voyageafTent 
eaucoup  dans  les  anciens  tems  chez  les  habitans  de  Sichem  & 
de  Gilgala  qui  n’aimaient  pas  les  étrangers  ■,  ni  que  les  Juifs  fe 
fulTent  nabitués  dans  l’Auvergne  & dans  le  Limoufin  , à moins 
qu’on  ne  prétende  que  les  dix  tribus  difperfées  & perdues  ne 
ioient  venues  nous  enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  tems , & quel  excès  de  ridicule  de 
trouver  l’origine  de  nos  termes  les  plus  communs  & les  plus  né- 
ceiTaires , dans  le  phénicien  & le  caldéen  ! Un  homme  s’imagine 
que  notre  mot  dôme  vient  du  fâmaritain  doma , qui  fignifie , dit- 
on,  meilleur.  Un  autre  rêveur  aflure  que  le  mot  badin  eft  pris 
d’un  terme  hébreu  qui  fignifie  ajlrologue  y & le  Diéfionnaire  de 
Trévoux  ne  manque  pas  de  faire  honneur  de  cette  découverte  à 
fon  auteur. 

N’eU-il  pas  plaifam  de  prétendre  que  le  mot  hahiioiion  vient 
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du  mot  heth  hébreu  ? qvc  hr  en  bas  - breton  éignifiait  autrefois 
ville  que  le  irême  ktr  en  hcbitu  voulait  dire  mur  y & eue 
par  conlëquenc  les  Héfieux  ort  donné  le  nom  de  ville  i,ux 
premiers  hameaux  des  Bas- Bretons?  Ce  ferait  un  plaifr  de 
voir  les  éiymologifles  aller  fouiller  dans  les  ruines  de  la  Tour 
de  Babel,  pour  y trouver  l’ancien  langage  celtique,  gaulois  & 
tofean , n la  perte  d'un  tems  confumé  n miférablement  n’infpirait 
pas  la  pitié. 


AMAZONES. 

ON  a vu  fouvent  des  femmes  viçoureufes  & hardies  com- 
battre comme  les  hommes  ; 1 niftoire  en  fait  mention  ; 
car  fans  compter  une  Simiramis  , une  Tomiris  , une  Pantéiilée , 
qui  font  peut  ^tre  fabuleufes , il  eib  certain  qu’il  y avait  beau- 
coim  de  femmes  dans  les  armées  des  premiers  califes. 

C’était  furtoui  dans  la  tribu  des  Homérites  une  efpèce  de  loi 
diébée  par  l’amour  & par  le  courage , que  les  époufes  fecou- 
ruflent  & vengealTent  leurs  maris , & les  mères  leurs  enfans 
dans  les  batailles. 

Lorfque  le  célébré  capitaine  Z7é/-dr  combattait  en  Syrie  contre 
les  généraux  de  l’empereur  Héraclius  du  tems  du  calife  Ahuhécre 
fuccefieur  de  Mahomet , Pierre  qui  commandait  dans  Damas 
avait  pris  dans  fes  courfes  plulîeurs  mufulmanes  avec  quelque 
butin , il  les  conduifait  à Damas  -,  parmi  ces  captives  était  la 
fœur  de  Dirar  lui-méme.  L’hiiboire  arabe  ài’Alvakedi  traduite 
, par  Okley  , dit  qu'elle  était  parfaitement  bulle , & que  Pierre 
en  devint  épris  ; il  la  ménageait  dans  la  route,  & épargnait  de 
trop  longues  traites  à fes  prifonniéres.  Elles  campaient  dans 
une  valle  plaine  fous  des  tentes  gardées  par  des  troupes  un  peu 
éloignées.  Caulah , c’était  le  nom  de  cette  (beur  de  Dérar,  pro- 
pofe  à une  de  fes  compagnes  nommée  Uferra , de  fe  foufbraire 
à la  captivité  ; elle  lui  petfuade  de  mourir  plutôt  que  d’être  les 
viftiroes  de  la  lubricité  des  chrétiens  ; le  même  enthoufiafnie  mu- 
fulman  faiiît  toutes  ces  femmes  elles  s’arment  des  piquets  ferrés 
de  leurs  tentes , de  leurs  couteaux , efpèces  de  poignards  qu’elles 
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portent  à la  ceinture  } & forment  un  cercle  comme  les  vaches  fe 
ferrent  en  rond  les  unes  contre  les  autres , & prélentent  leurs 
cornes  aux  loups  qui  les  attaquent.  Pierre  ne  nt  d'abord  qu’en 
rire  ; il  avance  vers  ces  femmes  ; il  ell  reçu  à grands  coups  de 
bâtons  ferrés  ; il  balance  longtems  à ufer  de  la  force  ; enfin  il 
s’y  réfout , & les  fabres  étaient  déjà  tirés  , lorfque  Dirar  arri- 
ve , met  les  Grecs  en  fuite , délivre  fa  fœur  & toutes  les  captives. 

Rien  ne  reffemble  plus  à ces  tems  qu’on  nomme  héroïques , 
chantés  par  Homère  ,■  ce  font  les  mêmes  combats  fînguliers  à la 
tête  des  armées  , les  combattans  fe  parlent  fouvent  allez  long- 
tems avant  que  d’en  venir  aux  mains  ^ & c’elf  ce  qui  jufhhe 
Homère  fans  doute. 

Thomas  gouverneur  de  Syrie  , gendre  A’HiracUus  , attaque 
Sergiatil  dans  une  fortie  de  Damas  -,  il  fait  d'abord  une  prière 
«t  Jésus  - Christ  } *>  Injulle  agrefleur , dit-il  enfuite  à Sergiabil, 
» tu  ne  rélîfieras  pas  à Jesu  mon  Dieu  , qui  combattra  pour  les 
• vengeurs  de  fa  religion.  ^ 

■ n Tu  profères  un  menfonge  impie , lui  répond  Sergiabil  ,•  Jesv 

••  n’efl  pas  plus  grand  devant  Dieu  c\M‘Adam  : Dieu  l’a  tiré  de 
» la  poufliere  : il  lui  a donné  la  vie  comme  à un  autre  homme  : 
» & après  l’avoir  lailTé  quelque  tems  fur  la  terre  il  l’a  enlevé  au 
»»  ciel.  <•  a ) 

Après  de  tels  difcours  le  combat  commence  ; Thomas  tire  une 
flèche  qui  va  bleffer  le  jeune  Aban  hls  de  Saïb  à côté  du  vaillant 
Sergiabil  ; Aban  tombe,  & expire,  la  nouvelle  en  vole  à fa 
jeune  époufe  qui  n’èrait  unie  à lui  que  depuis  quelques  jours. 
Elle  ne  pleure  point , elle  ne  jette  point  de  cris  ; mais  elle 
court  fur  le  champ  de  bataille , le  carquois  fur  l’épaule  & deux 
flèches  dans  les  mains  ; de  la  première  qu’elle  tire  elle  jette  par 
terre  le  pDrte  - étendart  des  chrétiens  ; les  Arabes  s’en  failiflent 
en  criant  allah  acbar  ,•  de  la  fécondé  elle  perce  un  œil  de  Tho~ 
mas  qui  fe  retire  tout  fanglant  dans  la  ville. 

L’hilloire  arabe  eft  pleine  de  ces  exemples  ; mais  elle  ne 
dit  point  que  ces  femmes  guerrières  fe  btùlalTent  le  teton  droit 

Ceilla  croyance  des  mahnmc-  en  Arabie.  Les  biailiilicns  diCiient 
tans.  La  iloèln ne  des  chrétiens  baei-  que  JesCS-Cukist  n’avait  pas  été 
luLeus  avau  depuis  loiifums  cours  ccucihé. 
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Eour  mieux  tirer  de  l’arc , encor  moins  qu’elles  vécuflent  fans 
ommes  i au  contraire  elles  s’expofaient  dans  les  combats  pour 
leurs  maris  ou  pour  leurs  amans , & de  cela  même  on  doit  con- 
clure que  loin  de  taire  des  reproches  à V Ariojit  tSc  au  Ta£e  d’a- 
voir introduit  tant  d’amantes  guerrières  dans  leurs  poèmes  , on 
doit  les  louer  d’avoir  peint  des  moeurs  vraies  & intérelTantes. 

11  y eut  en  effet , du  tems  de  la  folie  des  croifades,  des  fem- 
mes chrétiennes  qui  partagèrent  avec  leurs  mans  les  fatigues  & 
les  dangers  : cet  enthoufîafme  fut  porté  au  point  que  les  Génoi- 
fes  entreprirent  de  fe  croifer,  & d’aller  former  en  Paleftine  des 
bataillons  de  juppes  & de  cornettes  } elles  en  firent  un  \ocu 
dont  elles  furent  relevées  par  un  pape  plus  fage  qu’elles. 

Marguerite  d’Anjou,  femme  de  l’infortuné  Henri  VI  roi  d’An- 
gleterre , donna  dans  une  guerre  plus  jufte  des  marques  d’une 
valeur  héroïque  ; elle  combattit  elle -même  dans  dix  batailles 
pour  délivrer  fon  mari.  L’hiftoire  n’a  point  d'exemple  avéré 
d’un  courage  plus  grand  ni  plus  confiant  dans  une  iêmme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  cotntefTe  de  Montfon 
en  Bretagne.  » Cette  princeffe  (dh  d’Argentré)  était  vcrtueufê 
» outre  tout  naturel  de  fon  fexe  ; vaillante  de  fa  perfonne  autant 
♦*  que  nul  homme  : elle  montait  à cheval , elle  le  maniait  mieux 
w que  nul  écuyer  ; elle  combattait  à la  main  4 elle  courait , don- 
♦»  nait  parmi  une  troupe  d’hommes  d’armes  comme  le  plus  vail- 
*>  lant  capitaine  4 elle  combattait  par  mer  & par  terre  tout  de 
♦>  même  affurance  , &c.  « 

On  la  voyait  parcourir , l’épée  à la  main  , fes  états  envahis 
par  fon  compétiteur  Charles  de  Blois,  Non -feulement  elle  fou-  ' 
tint  deux  affauts  fur  la  brèche  d’Hennebon  armée  de  pied  en 
cap  , mais  elle  fondit  fur  le  camp  des  ennemis  fuivie  de  cinq 
cent  hommes,  y mit  le  feu  & le  réduifît  en  cendre. 

Les  exploits  de  Jeanne  d’Àrc,  fî  connue  fous  le  nom  de /« 
Pucelie  d’ Ü riions , font  moins  étonnans  que  ceux  de  Marguerite 
d’ Anjou  & de  la  comteffe  de  Montfort.  Ces  deux  princeffes 
ayant  été  élevées' dans  la  molleffe  des  cours,  & Jeanne  d' Arc 
dans  le  rude  exercice  des  travaux  de  la  campagne , il  était  plus 
Singulier  & plus  beau  de  quitter  fa  cour  que  fa  chaumière  pour 
les  combats 

L’héroïne  qui  défendit  Beauvais  efl  peut  • être  fupérieure  i 
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celle  qui  fit  lever  le  fiége  d’Orléans  ; elle  combattit  tout  aufli 
bien , & ne  fe  vanta  ni  d’être  pucelle  ni  d’être  infpirée.  Ce  hit 
en  1471  quand  l’armée  Bourguignonne  afliégeait  Beauvais. 
Jeanne  Hachette  à la  tête  de  plulieurs  femmes  loutint  longtems 
un  aflaut , arracha  l’étendart  qu’un  officier  des  ennemis  allait 
arborer  fur  la  brèche  ; jetta  le  porte -étendart  dans  le  foffé , & 
donna  le  tems  aux  troupes  du  roi  d’arriver  pour  fecourir  la  ville. 
Ses  defcendans  ont  été  exemptés  de  la  taille  -,  faible  & honteufe 
récompenfe.  Les  femmes  & les  filles  de  Beauvais  font  plus  flat- 
tées d’avoir  le  pas  fur  les  hommes  à la  proceflion  le  jour  de 
l’anniverfaire.  Toute  marque  publique  d’honneur  encourage  le 
mérite  ; & l’exemption  de  la  taille  n’eft  qu’une  preuve  qu’on 
doit  être  afTujetti  à cette  fervitude  par  le  malheur  de  fa  naif- 
fance. 

Mlle,  de  la  Charfe  de  la  maifon  de  la  Tour  du  Pin  - Gouver- 
pet , fe  mit  en  1693  à la  tête  des  communes  en  Dauphiné,  & 
rcpoufla  les  Barbets  qui  faifaient  une  irruption.  Le  roi  lui  donna 
une  penfion  comme  à un  brave  oflicier.  L’ordre  militaire  de  St. 
Louis  n’était  pas  encor  inflitué.  ‘ 

Il  n’efl  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe  glorifie  d’avoir  de 
pareilles  héroïnes  -,  le  nombre  n’en  efl  pas  grand  ; la  nature  fein- 
ole  avoir  donné  aux  femmes  une  autre  deflination.  On  a vu  , 
mais  rarement , des  femmes  s’enrôler  parmi  les  foldats.  En  un 
mot , chaque  peuple  a eu  des  guerrières  .*  mais  le  royaume  des 
Amazones  fur  les  bords  du  Thermodon  n’eft  qu’une  fiftion  poé- 
tique , comme  prefque  tout  ce  que  l’antiquité  raconte. 


AME. 

Section  première. 

L’Article  Ame , & tous  les  articles  qui  tiennent  à la  méta- 
phyfique  , doivent  commencer  par  une  foumiffion  fincère 
aux  dogmes  indubitables  de  l’églife.  La  révélation  vaut  mieux 
fans  doute  que  toute  la  philofophie.  Les  fyftémes  exercent 
l’efprit } mais  la  foi  l’éclaire  & le  guide. 
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Nè  prononce-t-on  pas  fouvent  des  mots  dont  nous  n’avons 
qu’une  idée  très  confufe , ou  môme  dont  nous  n'en  avons  aucu- 
ne i Le  mot  d’ame  n’eft  - il  pas  dans  ce  cas  i Lorfque  la  lan- 
guette , ou  la  foupape  d'un  fouiQet  eft  dérangée , & que  l’air  qui 
ell  entré  dans  la  capacité  du  foufflet  en  fort  par  quelque  ouver- 
ture furvenue  à cette  foupape , qu’il  n’ell  plus  comprimé  contre 
les  deux  palettes  , & qu’il  n’eft  pas  pouffé  avec  violence  vers  le 
foyer  qu  il  doit  allumer , les  fervantes  difênt  : l’ame  du  foufflet 
ejt  crevée.  Elles  n’en  favent  pas  davantage  -,  & cette  queltion  ne 
trouble  point  leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  d’ame  des plarues , & les  cultive 
très  bien  fans  favoir  ce  qu’il  entend  par  ce  terme. 

Le  luthier  pofe,  avance  ou  recule  Vame  d’un  violon  fous  le 
chevalet , dans  l’intérieur  des  deux  tables  de  l’inffrument  ; un 
chétif  morceau  de  bois  de  plus  ou  de  moins  lui  donne  ou  lui 
ôte  une  ame  harmonieu(& 

Nous  avons  pludeuts  manufaélures  dans  lefquelles  les  ou- 
vriers donnent  la  qualification  d'ame  à leurs  machines.  Jamais 
on  ne  les  entend  difputer  fiir  ce  mot  j il  n’en  eft  pas  ainfi  des 
philofophes. 

Le  mot  d'ame  parmi  nous  fignifie  en  général  ce  qui  anime. 
Nos  devanciers  les  Celtes  donnaient  à leur  ame  le  nom  de  Seel^ 
dont  les  Anglais  ont  fait  le  mot  foui , les  Allemands  feel  { 
Si  probablement  les  anciens  Teutons  & les  anciens  Bretons 
n’eurent  point  de  querelles  dans  les  univerfités  pour  cette  ex- 
preffion. 

Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d’ames  ; pfché  qui  ligni- 
fiait l’ame  Jenfinve , l' ame  des  fens  ,■  & voilà  pourquoi  V Amour, 
enfant  d’Aphrodite , eut  tant  de  palfion  pour  h fiché,  & que 
P fiché  l’aima  fi  tendtemem  ; pmuma , le  ibuftle  qui  donnait  la 
vie  & le  mouvement  à tome  la  machine , & que  nous  avons 
Traduit  par  fpiritus , efprit  -,  mot  vague  auquel  on  a donné  mille 
acceptions  différentes  ; St  enfin  Aous  , l’intelligence. 

Nous  poffédions  donc  trois  âmes  fans  avoir  la  plus  légère 
notion  d’aucune.  Ht.  l homas  d’Aquin  admet  ces  trois  âmes  en 
qualité  de  péripatéticien  j & diftingue  chacune  de  ces  trois 
âmes  en  trois  parties. 

P fiché  était  dans  la  poitrine.  Pneuma  le  répandait  dans  tout  le 
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De  anima 
cap.  viio. 


corps  -,  & Nous  était  dans  la  tête.  Il  n’y  a point  eu  d’autre  phi* 
lofophie  dans  nos  écoles  jufqu'à  nos  jours  ; & malheur  à tout 
homme  qui  aurait  pris  une  de  ces  âmes  pour  l’autre. 

Dans  ce  cahos  d’idées  il  y avait  pourtant  un  fondement.  Les 
hommes  s’étaient  bien  apperçus  que  dans  leurs  pafSons  d’amour, 
de  colère  , de  crainte , il  s’excitait  des  mouvemens  dans  leurs 
entrailles.  Le  foie  & le  cœur  furent  le  fiége  des  pafEons.  Lorf^ 
qu’on  penfe  profondément , on  fent  une  contention  dans  les  or- 
ganes de  la  tête.  Donc  l’ame  intelleéfuelle  eff  dans  le  cerveau. 
Sans  refpiration  point  de  végétation , point  de  vie  ; donc  l’ame 
végétative  ell  dans  la  poitrine  qui  reçoit  le  fouffle  de  l’air. 

Lorfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs  parens  ou  leurs 
amis  morts , il  falut  bien  chercher  ce  qui  leur  était  apparu.  Ce 
n’était  pas  le  corps  qui  avait  été  conhimé  fur  un  bûcher , ou 
englouti  dans  la  mer , & mangé  des  poilTons.  C’était  pourtant 
quelque  chofe  , à ce  qu’ils  prétendaient  ; car  ils  l’avaient  vu  } 
le  mort  avait  parlé  ; le  fongeur  l’avait  interrogé.  Etait- ce  pjî- 
cki?  était- ce  pneuma?  était- ce  nous  avec  qui  on  avait  con- 
verfé  en  fonge?  On  imagina  un  fantôme,  une  figure  légère; 
c’était  skia,  c’était  daimonos , une  ombre,  des  mânes,  une  pe- 
tite ame  d’air  & de  feu  extrêmement  déliée  qui  errait  je  ne 
fais  où. 

Dans  la  fuite  des  tems , quand  on  voulut  approfondir  la 
chofe , il  demeura  pour  confiant  que  cette  ame  était  corporelle  ; 
& toute  l’antiquité  n’en  eut  point  d’autre  idée.  Enfin  Platon 
vint  qui  fubtilifa  tellement  cette  ame  , qu’on  douta  s’il  ne  la  fé- 
parait  pas  entièrement  de  la  matière  ; mais  ce  fut  un  problème 
qui  ne  fut  jamais  réfolu  , jufqu’à  ce  que  la  foi  vint  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialifles  allèguent  quelques  pères  de  l’églife, 
qui  ne  s’exprimaient  point  avec  exaéhtude.  St.  Irénie  dit , que 
l’ame  n’eft  que  le  fouffle  de  la  vie  ; qu’elle  n’efl  incorporelle 

Sue  par  comparaifon  avec  le  corps  mortel  ; & qu’elle  conferve  la 
gure  de  l’homme , afin  qu’on  la  reconnaifle. 

En  vain  lenuliun  s’exprime  ainfi  : La  corporalité  de  l’ame 
éclate  dans  l’Evangile  ; corporaluas  anima:  in  ipfo  tvangelio  re- 
luctjfu.  Car  fi  l’ame  n'avait  pas  un  corps  , l'image  de  l’ame 
n’aurait  pas  l’image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte- 1- U la  vifion  d’une  fainte  femme 

qui 
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qui  avait  vu  une  ame  très  brillante  , & de  la  couleur  de  l’air. 

En  vain  Tatitn  dit  expreffénient , pjeukai  men  oun  ei  ton  antro- 
pon  polumêres  ejli  ; l’ame  de  l’homme  eft  compofée  de  plulleurs 
panies. 

En  vain  allègue  - 1 - on  St.  Hilaire  qui  dit  dans  des  tems  pof- 
térieurs  : Il  n’ejl  rien  de  créé  qui  ne  fait  corporel  ni  dans  le  ciel,  ni 
fur  la  terre  , ni  parmi  les  vijihles  , ni  parmi  les  invijibles  : tout  ejl 
jormi  d’élémens  ,■  Ù les  ornes  , fait  qu  'elles  habitent  un  corps  , fait 
qu  elles  en  fartent , ont  toujours  une  fubjîance  corporelle. 

En  vain  St.  Ambroife  , au  fixiéme  uécle , die  : Nous  ne  con- 
naiffons  rien  que  de  matériel,  excepte  la  feule  véritable  Trinité. 

Le  corps' de  l’églife  entière  a décidé  que  l’ame  eft  immaté- 
rielle. Ces  faints  étaient  tombés  dans  une  erreur  alors  univer- 
felle  } ils  étaient  hommes  ; mais  ils  ne  Ce  trompèrent  pas  fur 
l’immortalité , parce  qu’elle  eft  évidemment  annoncée  dans  les 
Evangiles. 

Nous  avons  un  befoin  Ct  évident  de  la  décHion  de  l’églife 
infeillible  fur  ces  points  de  philofophie,  que  nous  n’avons  en 
effet  par  nous  - mêmes  aucune  notion  fuffilante  de  ce  qu’on  ap- 
pelle ejprit pur,  & de  ce  qu’on  nomme  matière.  L’efprit  pur  eft 
un  mot  qui  ne  nous  donne  aucune  idée  } & nous  ne  connailTons 
la  matière  que  par  quelques  phénomènes.  Nous  la  connailTons 
ff  peu  que  nous  l’appelions  fubjlance  ; or  le  mot  fubjîance  veut 
dire  ce  qui  efl  deffbus  mais  ce  deffbus  nous  fera  éternellement 
caché.  Ce  dejfous  eft  le  fecret  du  Créateur  } & ce  fecret  du 
Créateur  eft  partout.  Nous  ne  favons  ni  comment  nous  rece- 
vons la  vie  , ni  comment  nous  la  donnons , ni  comment  nous 
croiffbns , ni  comment  nous  digérons , ni  comment  nous  dor- 
mons , ni  comment  nous  penfons , ni  comment  nous  Tentons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  comment  un  être,  quel 
qu’il  loit , a des  penfées. 


Oraifon 
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Section  seconde. 


Des  doutes  de  Locke  fur  l’ame. 

L’auteur  de  l’article  Ame  dans  l’Encyclopédie  a fuivi  ferupu- 
leufement  Jaquelot  y mais  Jaquelot  ne  nous  apprend  rien.  11  s’é- 
Queflions  fur  L’Encyclopédie.  Tom.  I.  P 
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lève  aufli  contre  Locke  ; parce  que  le  modefte  Zocib«adit:  onons 
" ne  ferons  peut-être  jamais  capables  de  connaître  (î  un  être 
» matériel  penfè  ou  non , par  la  raifon  qu'il  nous  ed  impoffible 
» de  découvrir  par  la  conteinplarion  de  nos  propres  idées  fans 
I»  révélation,  H Dieu  na  point  donné  à quelque  amas  de  ma- 
»»  tière  difpo'ee  comme  il  le  trouve  à propos , la  puiflance  d'ap- 
» percevoir  & de  penfer  ; ou  s'il  a joint  & uni  à la  matière  ainfi 
» difpofée  une  fubftance  immatérielle  qui  penfe.  Car  par  rap> 
» port  à nos  notions,  il  ne  nous  eft  pas  plus  mal-aifè  de  con- 
» cevoir  que  OtEU  peur , s’il  lui  plait , ajouter  à notre  idée  de 
K la  matière  la  faculté  de  penfer,  que  de  comprendre  qu’il  y 
» joigne  une  autre  fubilance  avec  la  faculté  de  penfer  \ puifque 
» nous  ignorons  en  quoi  confilte  la  penfée , & à quelle  efpèce 
» de  fubltance  cet  Etre  tout-  piiiflam  a trouvé  à propos  d'accor- 
» der  cette  pu  lTance  qui  ne  faurait  être  créée  qu’en  vertu  du 
» bon  plailîr  & de  la  bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quelle 
w contradiffion  il  7 a que  Dieu  , cet  être  penfant , éternel  & 
I»  tout  - puilTant , donne , s’il  veut , quelques  degrés  de  fenri- 
» ment , de  perception  & de  penfée  à certains  amas  de  matière 
n créée  Sc  mfeniible , qu’il  joint  enfemble  comme  il  le  trouve 
t>  à propos.  « 

C’était  parler  en  homme  profond  , religieux  & modede.  a ) 

On  fait  quelles  querelles  il  eut  à elTuyer  fur  cette  opinion 
qui  parut  bazardée  , mais  qui  en  effet  n’était  en  lui  qu’une 
fuite  de  la  conv  fl.on  où  il  était  de  la  toute-puiffance  de  Dieu, 
& de  la  faibleffe  de  l’homme.  Il  ne  difait  pas  'que  la  matièie 
penllt  ; mais  il  difait  que  nous  n’en  lavons  pas  affez  pour  dé- 
montrer qu’il  eff  impoflîble  à Dieu  d’ajouter  le  don  de  la  pen- 
fée à l’être  inconnu  , nommé  matière  , après  lui  avoir  accordé 
le  don  de  la  gravitation  tic  celui  du  mouvement  qui  font  égale- 
ment incompréhenlîbles. 

Locke  n’était  pas  affurément  le  feul  qui  eût  avancé  cette  opi- 
nion i c’était  celle  de  toute  l’antiquité  , qui  en  regardant  l’ame 


a)  Voyez  ledifcours  préliminaire 
de  Mr.  OjUmirrt. 

„ Ou  P -UC  .tireq  i'il  créala  méca. 
„ phyll^  12  à nea  >res  n ne  Hes- 
B Maavaitciéé  la  phyii^ae. . . . pour 


„ connaître  notre  ame , fis  i'Iécs  Sc 
„ Tes  alTeâioiis , il  n’étudia  point  les 
„ livres,  parce  qu’ils  l’auraient  mal 
„ inllruit  i il  fc  cont’.-ma  dcd  Toen- 
a dre  prufandcmcnt  eu  lui -même  s 
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comme  ane  matière  très  déliée  , aflurait  par  conféquent  que 
la  matière  pouvait  fentir  & penfer. 

C’était  le  l'entimetit  de  GaJJ'endi , comme  on  le  voit  dans  Tes 
obieélions  à Defcanes.  „ il  elt  vrai  , dit  Gajfendi  , que  vous 
,,  connaifTez  que  vous  penlêz  -,  mais  vous  ignorez  quelle  efpéce 
„ de  fubltance  vous  êtes  vous  qui  penfez.  Ainiî  quoique  l’opé- 
,,  ration  de  la  penfée  vous  foit  connue  , le  principal  de  votre 
,,  eflënce  vous  ell  caché  ; & vous  ne  favez  point  quelle  eft 
„ la  nature  de  cette  fubüance  dont  l’une  des  opérations  eft 
„ de  penfer.  Vous  reflemblez  à un  aveugle  qui  (entant  la  cha- 
„ leur  du  foleil , & étant  averti  qu'elle  en  caufée  par  le  foleil , 
,,  croirait  avoir  une  idée  claire  & diftinôe  de  cet  a(ire  ; parce 
,,  que  (î  on  lui  demandait  ce  que  c’eft  que  le  foleil , il  pou- 
„ rait  répondre  que  c’eft  une  cnofe  qui  échauffe , &c.  “ 

Le  même  GaJpmJi  dans  fa  philofophu  d’Epicurc , répète  plu- 
fieurs  fois  qu’il  n’y  a aucune  évidence  mathématique  de  la  pure 
fpiritualité  de  l’ame. 

Defcanes  , dans  une  de  fes  lettres  à la  princeiTe  Palatine 
Eli^alnth , lui  dit  : „ Je  confefTe  que  par  la  feule  raifon  natu- 
„ relie  nous  pouvons  faire  beaucoup  de  conjeèfures  (iir  l’ame, 
,,  & avoir  de  âatteufes  efjpérances , mais  non  pas  aucune  affu- 
„ rance.  “ £i  en  cela  Defcanes  combat  dans  fes  lettres  ce  qu’il 
avance  dans  fes  livres  i contradifHon  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  premiers  fîécles 
de  l’églife , en  croyant  l’ame  immortelle , la  croyaient  en  même 
tems  matérielle.  Ils  penfaient  qu’il  eff  auffi  aifé  à Dieu  de  con- 
ferver  que  de  créer.  Us  difaienc  : Dieu  la  fit  penfante , il  la  con- 
fervera  penfante. 

Mallebranche  a prouvé  très  bien  que  nous  n’avons  aucune 
idée  par  nous-mêmes  , & que  les  objets  font  incapables  de 
nous  en  donner.  De-là  il  conclud  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu.  C’eft  au  fond  la  même  chofe  que  de  faire  Dieu  l’auteur 
de  toutes  nos  idées  ; car  avec  quoi  verrions-nous  dans  lui , fî 
nous  n’avions  pas  des  inftrumeos  pour  voir  ? Et  ces  inftrumens , 


„ & après  l’être,  pour  ainli  dire  con- 
„ temple  longtems , il  ne  fit  dans  Ton 
„ traité  de  l'En/tfjJementhumajuqoe 
» préfentei  aux  hommes  le  mitoir 


„ dans  lequel  il  s’était  vu.  En  un 
„ mot , il  réduifit  la  méiaphyfique 
„ i ce  qu’elle  doit  être  en  etfet , la 
„ phy Cque  expérimentale  de  l’ame." 

P ij 
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c’ell  lin  feul  qnî  les  tient  & qui  les  dirige.  Ce  lyftêtne  eft  an 
labyrinthe , dont  une  allée  vous  mènerait  au  fpinoAfme , une 
autre  au  Aoicilme  , & une  autre  au  chaos. 

Q I ind  on  a b. en  dirputé  fur  l'erprit , fur  la  matière  , on  finit 
toujours  par  ne  t'e  point  entendre.  Aucun  philofophe  n’a  pu 
lever  par  Tes  propres  forces  ce  voile  que  la  nature  a étendu 
fur  tous  les  premiers  principes  des  choies  \ ils  difputeni , & la 
nature  agit. 

SECtTION  TROISIÈME. 

De  l’ante  des  bétes  , & de  quelques  idées  crtufes. 

Avant  l'étrange  fylléme  qui  fuppofe  les  animaux  de  pures 
machines  fans  aucune  feiifation  , les  hommes  n’avaient  jamais 
imaginé  dans  les  bétes  une  ame  immatérielle  i & perfonne  n’a- 
vait poulTé  la  témérité  jufqu’à  dire  qu'une  huître  polTéde  une 
ame  ^intuelle.  lTout  le  monde  s’accordait  pailîblement  à con- 
venir que  les  bétes  avaient  reçu  de  Dieu  du  lèntiment  , de 
la  mémoire , des  idées , & non  pas  un  efprit  pur.  Perfonne 
n’avait  abufé  du  don  de  raifonner  au  point  de  dire  , que  la 
nature  a donné  aux  bétes  tous  les  o^anes  du  fentiment  pour 
qu’elles  n’euffent  point  de  fentiment  Perfonne  n’avait  dit  qu’el- 
les crient  quand  on  les  blelTe  , & qu'elles  fuient  quand  on  les 
pourfuit , fans  éprouver  ni  douleur  ni  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puiflance  de  Dieu  •,  il  avait 
pu  communiquer  à la  matière  organifée  des  animaux  le  plaifir, 
la  douleur  ; le  refibuvenir , la  corobinaifon  de  quelques  idées  ; 
il  avait  pu  donner  à plulîeurs  d'entr’eux  , comme  au  linge , 
à l’éléphant , au  chien  de  chafie  , le  talent  de  fe  perfeftion- 
ner  dans  les  arts  qu’on  leur  apprend  ; non  feulement  il  avait 
pu  douer  prefque  tous  les  ammaux  carnafiiers  dn  talent  de 
mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieillelTe  expérimentée  que  dans 
leur  jeu'ielTe  trop  confiante  -,  non-feulement  , dis-je  , U l’avait 
pu  , mais  il  l’avait  fait  i l’univers  en  était  témoin. 

Pereira  & Defcartes  foutinrent  à l’onivers  qu’il  fe  trompait, 
que  Dieu  avait  joué  des  gobelets , qu’il  avait  donné  tous  les 
inûrumens  de  U vie  & de  U fenfation  aux  animaux  , afin  qu’ils 
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îi’euffent  ni  fenfation  , ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  re  fais 
quels  prétendus  philofophes , pour  répondre  à la  chimère  de 
ÂJefcartes  , fe  jetiérent  dans  la  chimère  oppofée  ; ils  donnèrent 
libéralement  un  efprit  pur  aux  crapauds  & aux  infeèles  i ta  vi- 
tium  ducit  culfue  juga. 

Encre  ces  ^ux  folies  , l’une  qui  ôte  le  fentiment  aux  orga- 
nes du  fentiment , l’autre  qui  loge  un  pur  elprit  dans  une  pu- 
naife  j on  imagina  un  milieu  ; c’ell  l’inifinèf  ; Ht  qu'ed-ce  que 
l'inftinft?  Oh  oh!  c’ell  une  forme  fubftantielle  ; c’en  une  forme 
plalfique  -,  c'efl  un  je  ne  fais  quoi  ; c’efl  de  l’inlfinèf.  Je  ferai 
de  votre  avis , tant  que  vous  appellerez  la  plupart  des  chofes , 
je  ne  fais  <juoi  ,■  tant  que  votre  philofopHie  commencera  & 
finira  par  je  ne  fais  ; mais  quand  vous  affirmerez , je  vous  dirai 
avec  Prior  dans  fon  poème  fur  les  vanités  du  monde: 

Ofec-vous  afligner  , pédans  inrupportubles. 

Une  caufe  diverfe  à des  rfiets  fcmblables? 

Avez-vous  mefuré  cette  mince  clotfun 
Qiit  fcmble  féparer  l’iiiftinifl  de  la  raifon? 

Vous  êtes  m.d  pourvus  & de  l’un  & de  l’autre. 

Aveugles  infeirrés  , quelle  audace  eft  la  vôtre  ? 

L’orgueil  eft  votre  inftinfb  GinJuirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  gliilàns  que  vous  ne  voyez  pas? 

L’auteur  de  l’article  Ame  dans  l’Encyclopédie  s’explique  aini. 
w Je  me  repréfente  l'ame  des  bétes  comme  une  fubftance  imma- 
«•  térieHe  & intelligente,  mais  de  quelle  efpèce  i Ce  doit  être, 
» ce  me  femble  , un  principe  affif  qui  a des  fenfations  , & qui 

•»  n’a  que  cela. Si  nous  réfléchiflbns  fur  la  nature  de  l’ame 

« des  bêtes , elle  ne  nous  fournit  rien  de  fon  fonds  c^ui  noue 
4t  porte  à croire  que  Ci  fpiritualixé  la  (auvera  de  l'aneantifTe- 
I»  ment.  « 

Je  n’entends  pas  comment  on  fe  repréfente  une  fubftance 
immatérielle.  Se  repréfenter  quelque  chofe  , c’eft  s’en  faire  une 
image  ; & jufqu’à  préfent  perfonne  n’a  pu  peindre  l’efprit.  Je 
veux  que  par  le  mot  reprifenie  , l'auieur  entende , je  eoncois  ^ 
pour  moi  j’avoue  que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  conçois  encor 
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moins  qu’une  aroe  Tpirituelle  Toit  anéantie  , parce  Cjue  je  ne 
conçois  ni  la  création  , ni  le  néant  ; parce  que  je  n ai  jamais 
aflilté  au  confeit  de  Dieu  î parce  que  je  ne  lais  rien  du  tout 
du  principe  des  choies. 

Si  je  veux  prouver  que  l’ame  e(I  un  être  réel , on  m’arrête 
en  me  difant  que  c’ell  une  faculté.  Si  j’afRrme  que  c’eil  une 
faculté  , & que  j’ai  celle  de  penfer  , on  me  répond  que  je  me 
trompe  ; que  Dieu  le  maître  éternel  de  toute  la  nature , fait 
tout  en  moi , & dirige  toutes  mes  afHons , & toutes  mes  pen> 
fées  ; que  Ci  je  produifais  mes  penfées  , je  iâurais  celles  que 
j’aurai  dans  une  minute  ; que  je  ne  le  lais  jamais  ; que  je  ne 
fuis  qu’un  automate  à fenfations  & à idées  , néceflairement  dé- 
pendant , & entre  les  mains  de  l’Etre  fuprême  , infiniment  plus 
fournis  à lui  que  l’argile  ne  l’ell  au  potier. 

J’avoue  donc  mon  ignorance  ; j’avoue  que  quatre  mille  tomes 
de  métaphylique  ne  nous  enfeignerom  pas  ce  que  c’eft  que 
notre  ame. 

Un  philofophe  orthodoxe  difait  à un  philofophe  hétérodoxe , 
comment  avez-vous  pu  parvenir  à imaginer  que  l’ame  ell  mor- 
telle de  fa  nature  , tk  qu’elle  n’efi  éternelle  que  par  la  pure 
volonté  de  Dieu  i Par  mon  expérience  , dit  l’autre.  — — Com- 
ment ! eft-ce  que  vous  êtes  mort  ? — — Oui  ; fort  fouvent.  Je 
tombais  en  épileplïe  dans  ma  jeuneffe , & je  vous  alTure  que 
j’étais  parfaitement  mort  pendant  plufieurs  heures.  Nulle  fen- 
fation , nul  fouvenir  même  du  moment  où  j’étais  tombé.  Il 
m’arrive  à préfent  la  même  chofe  prefque  toutes  les  nuits.  Je 
ne  fens  jamais  précifément  le  moment  où  je  m’endors  -,  mon 
fommeil  efl  abfolumem  fans  rêves.  Je  ne  peux  imaginer  que  par 
conjeélures  combien  de  tems  j’ai  dormi.  Je  fuis  mort  réguliè- 
rement fix  heures  en  vingt -quatre.  C’ell  le  quart  de  ma  vie. 

L’orthodoxe  alors  lui  foutint  qu’il  penfait  toûjours  pendant 
fon  fommeil  fans  qu’il  en  fût  rien.  L’Hétérodoxe  lui  répondit  : 
Je  crois  par  la  révélation  que  je  penferai  toûjours  dans  l’autre 
vie  ; mais  je  vous  alTure  que  je  penfe  rarement  dans  celle-ci. 

L’orthodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  affûtant  l’immortalité  de 
l’ame  -,  puifque  la  foi  & la  raifon  démontrent  cette  vérité  ; mais 
il  pouvait  fe  tromper  en  affuram  qu’un  homme  endormi  penfe 
toûjours. 
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Locke  avouait  franchement  qu’il  fie  penfait  pas  tofijours  quand 
il  dormait.  Un  autre  philofophe  a dit  : U propre  de  l'homme  efl 
de  penfer  ; mais  ce  n’efl  pas  Jon  ejfence. 

Laiflbns  à chaque  homme  la  liberté  & la  confolation  de  fe 
chercher  lbi-rr>éme , & de  fê  perdre  dans  fes  idées. 

Cependant  il  eft  bon  de  favoir  qu’en  1730  un  philofophe 
elTuya  une  perfecution  aflez  forte  pour  avoir  avoué , avec  Locke , 
que  Ton  entendement  n’éiait  pas  exercé  tousses  momens  du 
jour  & de  la  nuit , de  même  qu’il  ne  fe  (ërvait  pas  à tout 
moment  de  fes  bras  & de  fes  jambes.  Non-feulement  l’igno- 
rance de  cour  le  perfecuta , mais  l’ignorance  maligne  de  quel- 
ques jirétendus  littérateurs  fe  déchaîna  contre  le  perfécuté.  Ce 
qui  n avait  produit  en  Angleterre  que  quelques  difputes  phi- 
lofophiques  , produilit  en  r rance  les  plus  lâchés  atrocités  -,  un 
Français  fut  la  vif^ime  de  Locke. 

Il  y a eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littérature  plus 
d’un  de  ces  miiérables  qui  ont  vendu  leur  plume , & cabalé 
Contre  leurs  bienfaiéfeurs  mêmes.  Cette  remarque  eft  bien 
étrangère  â l’article  Ame  ; mais  faudrait-il  pendre  une  occalîon 
d’effrayer  ceux  qui  fe  rendent  indignes  du  nom  d’homme  de 
lettres  ; qui  prolbtuent  le  peu  d'efjjrit  & de  confcience  qu’ils 
ont  à un  vil  intérêt , à une  politique  chimérique  , qui  trahif. 
fent  leurs  amis  pour  flatter  des  fots  , qui  hroyent  en  fecret  la 
ciguë  dont  l'ignorant  puiflant  & méchant  veut  abreuver  des 
citoyens  utiles  i 

Arriva-t-il  jamais  dans  la  véritable  Rome  qu’on  dénonçât 
aux  confuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en  vers  le  fyilême  d’A- 
picure  ? un  Cicéron  pour  avoir  écrit  plufîeurs  fois , qu’après  la 
mort  on  ne  reffent  aucune  douleur  ? qu’on  acculât  un  Pline , 
tin  f^arron  , d'avoir  eu  des  idées  particulières  fur  la  Divinité  ? 
La  liberté  de  penfer  fût  illimitée  chez  les  Romains.  Les  efprits 
durs , jaloux  & rétrécis  , qui  fe  font  efforcés  d’écrafer  parmi 
nous  cette  liberté  mère  de  nos  connaiffances  , & premier  ref- 
fort  de  rentendement  humain  , ont  prétexté  des  dangers  chi- 
mériques. Ils  n’ont  pas  fongé  que  les  Romains  qui  pouffaient 
cette  liberté  beaucoup  plus  loin  que  nous , n’en  ont  pas  moins 
été  nos  vainqueurs  , nos  légiflateurs  , & que  les  difputes  de 
l’école  n’ont  pas  plus  de  rapport  au  gouvernement  que  le 
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tonneau  de  Diogène  n’en  eut  avec  les  viftoires  A' Alexandre, 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  fur  l’ame  -,  nous  aurons  peut- 
être  plus  d’une  occaiion  d’y  revenir. 

Enfin  , en  adorant  Dieu  de  toute  notre  aine  , confefTons 
toûjours  notre  profonde  ignorance  fur  cette  ame  , fur  cette 
faculté  de  fentir  & de  penfer  que  nous  tenons  de  fa  bonté 
infinie.  Avouons  que  nos  faibles  raifonnemens  ne  peuvent 
rien  ôter , rien  ajouter  à la  révélation  & à la  foi.  Concluons 
enfin  que  nous  devons  employer  cette  intelligence  , dont  la 
nature  eff  inconnue , à perfeéfionner  les  fciences  qui  font  l’ob- 
jet de  l’Encyclopédie  , comme  les  horlogers  employent  des 
refforts  dans  leurs  montres  , fans  favoir  ce  que  c'en  que  le 
reflort. 

Section  quatrième. 

Sur  l’ame  & fur  nos  ignorances. 

Il  eft  dit  dans  la  Genèfe , Dieu  fouffla  au  vifage  de  l'homme 
un  foujfle  de  vie  , & il  devint  ame  vivante  ; & l’ame  des  animaux 
efl  dans  le  fang  ; & ne  tue^  point  mon  ame  , &c. 

Ainfi  l’ame  était  prife  en  général  pour  l’origine  & la  caufe 
de  la  vie  , pour  la  vie  même.  C’efl  pourquoi  certaines  nations 
croyaient  fans  raifonner  que  quand  la  vie  fe  difEpait  l’ame  Ce 
difupait  de  même. 

Si  l’on  peut  démêler  quelque  chofe  dans  le  chaos  des  hif- 
toires  anciennes , il  femble  qu’au  moins  les  Egyptiens  furent 
les  premiers  qui  eurent  la  fagacité  de  difHnguer  l’intelligence 
& lame } & les  Grecs  apprirent  d’eux  à diftinguer  auffi  leur 
noiis  , leur  pneuma  , leur  skia. 

Les  Latins  à leur  exemple  diflinguèrent  animus  & anima  ^ 
8l  nous  enfin  nous  avons  eu  auffi  notre  ame  & notre  enten- 
dement. Mais  ce  qui  eft  le  principe  de  notre  vie , ce  qui  eft 

le 

k)  Ce  n’était  pas  fans  doute  l’opi- 
nion de  St.  Augufiin  qui , dans  le  livre 
huit  de  la  Cité  «fe  D i E u , s’exprime 
ainft  : Qiie  ceux  -là  fe  taifent  qui  n'ont 
fat  ofé  à la  virité,  tlire  jueDiEU  eji 

^ Cedant 


un  corps , mais  qui  ont  cru  que  not  ornes 
fœit  de  même  nature  que  lut.  lit  n'ont 
pat  été  frappét  de  t extrême  mufokililé 
de  notre  ame  qu'il  n'efi  pas  permit  iT at- 
trikueràDitv. 
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le  principe  de  nos  penCées  , font -ce  deux  chofes  différentes? 
eff-ce  le  même  être  ? ce  qui  nous  fait  digérer  & ce  qui  nous 
donne  des  fenfations  & de  la  mémoire,  relTemble-t-il  à ce  qui 
eff  dans  les  animaux  la  caufe  de  leurs  fenfations  & de  leur 
mémoire  ? 

C’eft  là  l’étemel  objet  des  difputes  des  hommes  ; je  dis  l’é- 
ternel objet } car  n’ayant  point  de  notions  primitives  dont  nous 
puiflions  deicendre  dans  cet  examen  , nous  ne  pouvons  que 
nager  & nous  débattre  dans  une  mer  de  doutes.  Faibles  & 
m^henreufes  machines  à qui  Dieu  daigne  communiquer  le 
mouvement  pendant  les  deux  momens  de  notre  exiffence  , qui 
de  nous  a pu  appercevoir  la  main  qui  nous  foutient  fur  ces 
abîmes  ? 

Sur  la  foi  de  nos  connaiffances  acquifes  nous  avons  ofé  met- 
tre en  queffion  fi  l’ame  eff  créée  avant  nous , li  elle  arrive  du 
néant  dans  notre  corps  à quel  âge  elle  eff  venue  fe  placer 
entre  une  veflie  & les  inteliins  cacum  & reUum  ? fi  elle  y a 
reçu  ou  apporté  quelques  idées  , & quelles  font  ces  idées  ? 
fi  après  nous  avoir  animés  quelques  momens  fon  effence  ell 
de  vivre  après  nous  dans  l’éternité  fans  l’intervention  de  Dieu 
^ême  ? Si  étant  efprit , & Dieu  étant  elprit , ils  font  l’un  & 
l’autre  d’une  nature  femblable  b ) , ces  quelHons  paraiffent  fu- 
blimes  ; que  font -elles?  des  queffions  d’aveugles-nés  fur  la 
lumière. 

Quand  nous  voulons  connaître  grofliérement  un  morceau  de 
métal , nous  le  mettons  au  feu  dans  un  creufet  ; mais  avons- 
nous  un  creufet  pour  y mettre  l’ame  ? 

Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes  anciens  & moder- 
nes ? un  enfant  eft  plus  fage  qu’eux  ■,  il  ne  penfe  pas  à ce  qu’il 
ne  peut  concevoir. 

Qu’il  eft  trifte,  direz- vous , pour  notre  infatiable  curiofité, 
pour  notre  foif  intariffable  du  bien-être , de  nous  ignorer  ainfi  ! 
j’en  conviens , & il  y a des  chofes  encor  plus  triftes  ; mais  je 
vous  répondrai  , 


„ Cedant  & illi  quos  quidetn  pu- 
„ doit  diccrc  Oeum  corpus  e(Tc,  vc- 
„ rumtamen  ejuldem  iiaturTC,  cujus 
* illecft,  aninios  noftros  eflc  putave-  , 

Quejlions  fur  l'Encyclopédie.  Tom.  I. 


„ runt  : ita  non  cos  movet  tanta  mu. 
g tabilitas  animæ,  quam  OEinatit. 
U rx  tribuere  nefas  eft.  “ 
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Sors  tua  mortaUs , non  efi  mortale  quod  optas. 

Tes  delUns  font  d’un  homme , & tes  vœux  font  d’un  Dut;. 

11  parah  encor  une  fois  que  la  nature  de  tout  principe  des 
chofes  e(l  le  fecret  du  Créateur.  Comment  les  airs  portent- 
ils  des  Tons  ? comment  fe  forment  les  animaux  ? comment  quel- 
<{ues-uns  de  nos  membres  obéilTent-ils  confiamment  à nos  vo- 
lontés ? quelle  main  place  des  idées  dans  notre  mémoire , les 
y garde  comme  dans  un  régiAre , & les  en  tire  tantôt  à notre 
gré  & tantôt  malgré  nous  r Notre  nature  , celle  de  l’univers , 
celle  de  la  moindre  plante  , tout  ell  j^ongé  pour  nous  dans  ua 
gouffre  de  ténèbres. 

L’homme  efl  un  être  agiflant , fènta'nt  & penfant  ; voilà  tout 
ce  que  nous  en  favons  •,  il  ne  nous  efl  donné  de  connaître  ni 
ce  qui  nous  rend  fentans  & penfans^ni  ce  qui  nous  fait  agir, 
ni  ce  qui  nous  fait  être.  La  faculté  «gifTante  eft  auffi  incom- 
préhenfîble  pour  nous  que  la  faculté  penfante.  La  difficulté  eft 
moins  de  concevoir  comment  ce  corps  de  fange  a des  fen- 
timens  Sc  des  idées , que  de  concevoir  comment  un  étre,qud 
'qu’il  foit , a des  idées  & des  fèndroens. 

Voilà  d’un  côté  l’ame  d’ArcAimétü  ,ée  Faotre  celle  d’nnlmbé- 
cille  ; font-elles  de  même  nature  ? & leur  elTence  eft  de  pen- 
fti  elles  penfent  toujours  , & indépendamment  du  corps  qui 
me  peut  agir  fans  elles.  Si  elles  penfent  par  leur  propre  natu- 
re , l’cfpèce  d’une  ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d’arithmé- 
tique , fera-t-elle  la  même  que  celle  qui  a mefuré  les  deux  I 
*Si  ce  font  les  organes  du  corps  qui  ont  fait  penfêr  Archimède^ 
pourquoi  mon  idiot  mieux  conftitué  ç[\d Archimède , plus  vigou- 
reux , digérant  mieux  , faifant  mieux  toutes  fes  fondions , ne 
ipenfe-t-il  point  f C’eft  , dites  - vous  , que  fa  cervelle  n’eft  pas 
fî  bonne.  Mais  vous  le  fuppofez  } vous  n’en  favez  rien.  On 
n’a  'jamais  trouvé  de  différences  entre  les  cervelles  faines  qu’on 
-a  difféquées  s >1  eft  même  très  vraifemblable  que  le  cervelet 
d’un  fot  fera  en  meilleur  état  que  celui  à' Archimède  qui  a fati- 
gué prodigieufement , & qui  pourait  être  ufé  & raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu , que  nous  t. 

'fbmmes  des  ignorans  fur  tous  les  premiers  priacjpes.  Jà  i’^atft 
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des  ignorans  qui  font  les  fuffifans , ils  font  fort  au-deflbus  des 
finges. 

Difputez  maintenant,  colériques  argumentant  ; préfentez  dea 
requêtes  les  uns  contre  les  autres  ; dites  des  injures , pronon- 
cez vos  fentences , vous  qui  ne  favez  pas  un  mot  de  la  queftion. 

Section  cinquième. 

Du  paradoxe  de  Warburton  fur  l’immortalité  de  Home*. 

Warburton  éditeur  & commentateur  de  Shakefpear , 8c  évê- 
que de  Glocelier  , ufant  de  la  liberté  anglaife  , 8c  abufant  de 
la  coutume  de  dire  des  injures  à Tes  adverfaires  , a compofé 
quatre  volumes  pour  prouver  que  l’immortalité  de  l’ame  n’a 
jamais  été  annoncée  oans  le  Pentateuque  ; 8c  pour  conclure 
de  cette  preuve  même  que  la  miffion  de  Molfe , qu’il  appelle 
Légation  , ell  divine.  Voici  le  précis  de  Ton  livre  qu’il  donne 
lui-même  pages  7 8c  8 du  premier  tome. 

n \'»  La  do3rine  d’une  vie  à venir  , des  récomptenfu  & du 
» châtimens  après  la  mort  efi  nécejpiire  à toute  fociété  civile. 

>*  1*.  Tout  le  genre- humain  ( & c’ejl  en  quoi  il ft  trempe  ) > 
» & fpécialement  les  plus  fages  & les  plus  favantes  nations  do 
M l’antiquité  fe  font  accordées  à croire  & à enfeigner  cette  doSrint. 

>♦  j“.  Elle  ne  peut  fe  trouver  en  aucun  endroit  de  la  loi  do 
H Moife  i donc  la  loi  de  Moïfe  ejl  et  un  original  divin  ce  qut 
»*  je  vais  prouver  par  les  deux  jiUogifmes  fuivans. 

mPremier  sillogisme. 

*»  Toute  religon , toute  fociété  qui  n’a  pas  l’immortalité  de  l’ame 
» pour  fon  principe  , ne  peut  être  foutenue  que  par  une  providence 
» extraordinaire  } la  religon  juive  n’avait  pas  l’immortalité  de  l’»- 
» me  pour  principe  , donc  la  religion  juive  était  foutenue  par  une 
» providence  extraordinaire, 

«Second  sillogisme. 

» Les  anciens  légflateurs  ont  tous  dit  qu’une  religion  qui  n’en> 
N feignerait  pat  l’immortalité  de  l’ame  ne  pouvait  être  foutenue  que 

Q ü 


Digitized  by  Google 


AME.  Se  CT.  V. 


114 

^ par  une  providence  extraordinaire.  Moïfe  a injlitui  une  relimon. 
,,  qui  nefl  pas  fondée  fur  l’immortalité  de  l’ame  ; donc  Moïfe 
^ croyait  fa  reltgion  maintenue  par  une  providence  exiraordinaire. 


Ce  qui  eft  bien  plus  extraordinaire  , c’eft  cette  aïTertion  de 
IVarburton , qu’il  a mife  en  gros  caraftères  à la  tête  de  fon  livre. 
On  lui  a reproché  fouvent  l’extrême  témérité  & la  mauvaife  foi 
avec  laquelle  il  ofe  dire , que  tous  les  anciens  légiflateurs  ont 
cru  qu’une  religion  qui  n’eli  pas  fondée  fur  les  peines  & les 
récompenfes  après  la  mort , ne  peut  être  foutenue  que  par  une 
providence  extraordinaire  ; il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  l’ait  ja- 
mais dit.  11  n’entreprend  pas  même  d’en  apporter  aucun  exem- 
ple dans  fon  énorme  livre  farci  d’une  immenfe  quantité  de  cir 
tâtions  , qui  toutes  font  étrangères  à fon  fujet.  11  s’eft  enterré 
fous  un  amas  d’auteurs  Grecs  Si  Latins , anciens  & modernes, 
de  peur  qu’on  ne  pénétrât  jufqu’à  lui  à travers  une  multitude 
horrible  d enveloppes.  Lorfqu’enfin  la  critique  a fouillé  jufqu’au 
fond  , il  eft  reflufcité  d’entre  tous  ces  morts  pour  charger  d’ou- 
trages tous  fes  adverfaires. 

G eft  vrai  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième  volume , après 
avoir  marché  par  cent  labyrinthes  , oc  s’être  battu  avec  tous 
ceux  qu’il  a rencontrés  en  chemin  , il  vient  enfin  à fa  grande 
queiiion  qu’il  avait  laiftée  là.  11  s’en  prend  au  livre  de  Job  qui 
pafte  chez  les  favans  pour  l’ouvrage  d’un  Arabe , & il  veut 
prouver  que  Job  ne  croyait  point  l’immortalité  de  l’ame.  En- 
liiite  il  explique  à là  façon  tous  les  textes  de  l’Ecriture  par  lef- 
quels  on  a voulu  combattie  fon  fentiment. 

Tout  ce  qu’on  en  doit  dire  , c’eft  que  s’il  avait  raifon , ce 
n’était  pas  à un  évêque  d’avoir  ainfi  raifon.  11  devait  fentir  qu’on 
•en  pouvait  tirer  des  conféqiiences  trop  dangereufes  c)  ; mais 
il  n'y  a qu’heur  & malheur  dans  ce  monde.  Cet  homme , qui 
•eft  devenu  délateur  & perfécuteur , n’a  été  fait  évêque  par  la 


f ")  On  les  a tirées  en  effet  ces  dan- 
gereiifeso  niéqueiices.  Un  lui  ailic, 
lacré.ince  de  l'ame  immnrtelleelf  né. 
cédai  e ou  non  Sicile  n’ett  pas  nc- 
ceflàire  , pourquoi  Jésus- Christ  • 
l’a- i-il  annoncée  ? Si  elle  ell  néceüài- 


re , pourquoi  Moïfe  n’en  a-t-il  pas 
fait  la  bafe  de  là  religion  ? ou  Moïfe 
était  inffruit  de  ce  dogme,  ou  il  ne 
l'était  pas.  S’il  l'ignorait,  il  était  in- 
digne de  donner  des  loix.  S’il  la-fa- 
vait  & la  cachait,  quel  nom  voulez- 
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proteéHon  d’an  miniilre  d’état  qu’immédiatement  après  avoir 
fait  fon  livre. 

A Salamanque , à Coimbre , à Rome , il  aurait  été  obligé 
de  (ê  rétrafter  & de  demander  pardon.  En  Angleterre  il  ell 
devenu  pair  du  royaume  avec  cent  mille  livres  de  rente  j c’était 
de  quoi  adoucir  fes  moeurs. 

Section  sixième. 


Du  befoin  de  la  révélation. 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons  redevables  au  nou- 
veau Tedament , c’eR  de  nous  avoir  révélé  l’immortalité  de 
l’ame.  C’eft  donc  bien  vainement  que  ce  Warburton  a voulu 
jetter  des  nuages  fur  cette  importante  vérité , en  repréfentant 
continuellement  dans  fa  légation  de  MoiTe  , que  Us  anciens  Juifs 
n’avaient  aucune  connaijfance  de  ce  dogme  nécejfaire , & que  Us  fa- 
ducéens  ne  l'admettaient  pas  du  tems  de  notre  Seigneur  J ES  US. 

11  interprète  à fa  manière  les  propres  mots  qu’on  fait  pro- 
noncer à JesuS-ChriST.  N’ave:[-vous  pas  lu  ces  paroUs  que  gt.Mattb. 
Dieu  vous  a dites  : Je  fuis  U Dieu  ïf’Abraham  , le  Dieu  </’I(mc  'h.  xxn. 
& U Dieu  de  Jacob.  Ur  Dieu  nejl  pas  U Dieu  des  morts  ^ mais 
des  vivons.  Il  donne  à la  parabole  du  mauvais  riche  un  fens  con- 
traire à celui  de  toutes  les  égUfes.  Sherlok  évêque  de  Londres, 

& vingt  autres  favans , l’ont  réfuté.  Les  philofophes  Anglais 
même  lui  ont  reproché  combien  il  eft  fcandaleux  dans  un  éveque 
Anglican  de  manifeiler  une  opinion  fi  contraire  à l’églife  An* 
glicane  ; & cet  homme  après  cela  s’avife  de  traiter  les  gens 
d’impies , femblable  au  perfonnage  d’arlequin  dans  la  comédie 
du  Dévalifeur  de  maifons , qui  après  avoir  jetté  les  meubles  par 
la  fenêtre , voyant  un  homme  qui  en  emportait  quelques  - uns, 
cria  de  toutes  fes  forces , Au  voleur. 


VOIX  qu'on  1ul  donne?  De  quelque 
côté  que  vous  vous  tourniez  vous 
tombrzdans  un  abîme  qu'un  évêque 
ne  devait  pas  ouvrir.  Votre  dédica- 
ce auxf-ancs-penfdiis,  vos  fades plai- 
Jiuuties  avec  eux , & vos  baflèlTes  au- 


près de  mylord  Harduficie  ne  vous 
fauveront  pas  de  l’opprobre  dont  vos 
contradiélions  continuelles  vos  ont 
couvert  ; & vous  apprendrez  que 
quand  on  dit  des  chofes  hardies  i U 
faut  les  diremodelfement. 

Q üj 
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Il  faut  d’autant  plus  bénir  la  révélation  de  l’iimnortalité  de 
l’ame  & des  peines  & des  récompenfes  après  la  mort , que  la 
vaine  philofophie  des  hommes  en  a toû jours  douté.  Le  grand 
Cifar  n'en  croyait  rien  ; il  s’en  expliqua  clairement  en  plein  fé- 
nat  lorfque , pour  empêcher  qu’on  fit  mourir  Catilina , il  repré* 
Tenta  que  la  mort  ne  laiflait  à l’homme  aucun  fentiment , que 
tout  mourait  avec  lui  ; & perfonne  ne  réfuta  cette  opinion. 

Cicéron  qui  doute  en  tant  d'endroits , s’explique  dans  Tes  let- 
tres audi  clairement  que  Céfar.  Il  fait  bien  plus  ; il  dit  devant 
le  peuple  Romain , dans  ion  oraifon  pour  éluentius , ces  pro- 
pres paroles  , Quel  mal  lui  a fait  la  tnort  ? A moins  que  nous  ne 
foyons  ajfer  imbécilles  pour  croire  des  fables  ineptes , & pour  imagi- 
ner qu’ifejt  condamné  au  fupplice  des  michans.  Mais  Ji  ce  font  là 
de  pures  chimères  , comme  tout  le  monde  en  ejl  convaincu  , de  quoi 
la  mort  l’a- 1-  elle  privé , finon  du  fentiment  de  la  douleur  f 

„ Nam  nunc  quidem  quid  tandem  illi  mali  mors  attulit  ? niü 
,,  fortè  ineptiis  ac  fabulis  ducimur , ut  exiiHmemus  ilium  apud 
,,  inferos  impiorum  fupplicia  perferre  &c.  î Qus  û falfii  funt , 
„ id  quod  omnes  intelligunt , quid  ei  tandem  aliud  mors  eripuit 
y,  præter  fenfum  dolons  ? 

L’empire  Romain  était  panagé  entre  deux  grandes  fefles 
principales  ; celle  A’Epicure  qui  affirmait  que  la  Divinité  était 
inutile  au  monde , & que  l’ame  périt  avec  le  corps  ; & celle  des 
ftolciens  qui  regardaient  l’ame  comme  une  portion  de  la  Divi- 
nité , laquelle  après  la  mort  fe  réunilTait  à Ton  origine , an  grand 
tout  dont  elle  était  émanée.  Ainii , foit  que  l’on  crût  l’ame  mor- 
telle , foit  qu’on  la  crût  immortelle , toutes  les  feéies  fe  réunif- 
faient  à fe  moquer  des  peines  & des  récompenfes  après  la  mort. 

Cette  opinion  était  n univerfetle , que  dans  le  tenu  même  que 
le  chrilHaniûne  commençait  à s’établir , on  chantait  à Rome  fur 
le  théâtre  public , par  l’autorité  des  magiftrats , devant  vingt 
mille  citoyens , 

Pql  mortem  niljil  eg , ipfaque  mors  mbil  e/l. 
lUen  n’cû  après  la  mort , la  mort  mime  n'ell  rien. 

Il  nous  reRe  encor  cent  monumens  de  cette  croyance  des  Ro- 
mains. C’eft  en  vertu  de  ce  fentiment  profondément  gravé  dans 
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tous  les  cœurs , que  tant  die  héros  & tant  de  (impies  citoyens 
Romains  fe  donnèrent  la  mort  fans  le  moindre  fcrupule  j ils 
«'attendaient  point  qu’un  tyran  les  livrât  à des  bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même  & les  plus  perfuadés 
die  Texiftence  d’un  Dieu  , n’efpéraient  alors  aucune  récompenfe, 
& ne  craignaient  aucune  peine.  Nous  verrons  à l’article  Apo- 
cryphe, que  CUment  qui  fut  depuis  pape  & faint , commença 
par  douter  lui -même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaicnt 
d’une  autre  vie  ; & qu’il  confulta  or.  Pierre  k Céfarée.  Nous 
dbtnmes  bien  loin  de  croire  que  St.  Clément  ait  écrit  cette  hifloire 
<{u’on  lui  attribue  ; mais  elle  fait  voir  quel  befoin  avait  le  genre- 
Immain  d’une  révélation  précife.  Tout  ce  qui  peut  nous  furpren- 
dre , c’efl  qu’un  dogme  ü réprimant  & fi  falutaire  ait  lailTé  en 
proie  à tant  d’horribles  crimes  des  hommes  qui  ont  fi  peu  de 
xems  à vivre , & qui  fe  voyent  prefles  entre  deux  éternités. 

Section  septième. 

Ame  des  fats  & des  monflresi 

Un  -enfâm  mal  conformé  naît  abfolument  imbéctile,  n’a  point 
d’idées , vit  fans  idées  ; & on  en  a vu  de  cette  efpèce.  Com- 
ment définira  -t-  on  cet  animal  ? des  doéfeurs  ont  dit  que  c’eft 
quelque  chofe  entre  l’homme  & la  bête  ; d’autres  ont  dit  qu'il 
avait  une  ame  fenfitive , mais  non  pas  une  ame  intelleêfuelle. 
Il  mange  , il  boit , il  dort , il  veille  , il  a des  fenfations , mais 
il  ne  penfe  pas. 

Y a-t-il  pour  lui  une  autre  vie , n’y  en  a-t-il  point?  le 
cas  a été  propofé  & n’a  pas  été  encor  entièrement  réfolu. 

Quelques  - uns  ont  dit  que  cette  créature  devait  avoir  une 
ame , parce  que  fon  père  & fâ  mère  en  avaient  une.  Mais 
par  ce  raifonnement  on  prouverait  que  fi  elle  était  venue  au 
monde  fans  nez  , elle  ferait  réputée  en  avoir  un , parce  que 
don  père  & fâ  mère  en  avaient. 

One  femme  accouche , fon  enfant  n'a  point  de  menton  , fon 
(front  efl  écrafé  & un  peu  noir  ; fon  nez  eft  éfilé  & pointu , fes 
veux  font  ronds  ^ fa  >mine  'neeefTemble  pas  mal  à celle  d’une 
ihirondelle cqpendant^  il  a ie  xefle  du  coqis  fait  comme  nous. 
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Les  parens  le  font  batifer  à la  pluralité  des  voiv.  Il  eft  décidé 
homme  & poireffeur  d’une  ame  immortelle.  Mais  fi  cette  petite 
figure  ridicule  a des  ongles  pointus , la  bouche  faite  en  bec  , il 
eu  déclaré  monllre  , il  n’a  point  d’ame , on  ne  le  batife  pas. 

On  fait  qu’il  y eut  à Londres  en  1716  une  femme  qui  accou- 
chait tous  les  huit  jours  d’un  lapreau.  On  ne  faifait  nulle  diffi- 
culté de  refufer  le  batême  à cet  enfant , malgré  la  folie  épidé- 
mique qu’on  eut  pendant  trois  femaines  à Londres  de  croire 
qu’en  eiîet  cette  pauvre  friponne  faifait  des  lapins  de  garenne. 
Le  chirurgien  qui  l’accouchait , nommé  St.  André , jurait  que 
rien  n’était  plus  vrai , & on  le  croyait.  Mais  quelle  railon 
avaient  les  crédules  pour  refufer  une  ame  aux  enfans  de  cette 
femme  ? elle  avait  une  ame  , fes  enfans  devaient  en  être  pour- 
vus au/n  i foit  qu'ils  eu/Tent  des  mains , foit  qu’ils  eu/Tent  des 
pattes , foit  qu’ils  fu/Tent  nés  avec  un  petit  mufeau  ou  avec  un 

Jietit  vifage  : l’Etre  fuprême  ne  peut  - il  pas  accorder  le  don  de 
a penfée  & de  la  fen/ation  à un  petit  je  ne  fais  quoi , né  d’une 
femme , figuré  en  lapin  , auffi  • bien  qu’à  un  petit  je  ne  fais 
quoi  figuré  en  homme  f L’ame  qui  était  prête  à (e  loger  dans  le 
fœtus  de  cette  femme  , s’en  retournera  - 1 - elle  à vide  ? 

Locke  obferve  très  bien  à l’égard  des  monftres  , qu’il  ne  faut 
pas  attribuer  l’immortalité  à l’extérieur  d’un  corps  -,  que  la  figure 
n’y  fait  rien.  Cette  immortalité,  dit -il,  n’efi  pas  plus  attachée 
à la  forme  de  fon  vifage  ou  de  {a  poitrine  qu’à  la  manière  dont 
fa  barbe  efi  faite  , ou  dont  fon  habit  e/I  taillé. 

11  demande  quelle  efi  la  jufie  mefure  de  difibrmité  à laquelle 
vous  pouvez  reconnaître  qu’un  enfant  a une  ame  ou  nen  a 
point  f quel  e/l  le  degré  précis  auquel  il  doit  être  déclaré  monf 
tre  & privé  d’ame  ? 

On  demande  encor  ce  que  ferait  une  ame  qui  n’aurait  jamais 
que  des  idées  chimériques  ? Il  y en  a quelques  - unes  qui  ne  s’e* 
éloignent  pas.  Méritent  - elles  f déméritent  - elles  ? que  faire  de 
leur  efprit  pur  ? 

Que  penfer  d’un  enfant  à deux  têtes , d’ailleurs  très  bien  con- 
formé ? les  uns  difent  qu’il  a deux  âmes  puifqu’il  e/l  muni  de 
deux  glandes  pinéales , de  deux  corps  calleux  , de  deux  /en/th- 
rium  commune.  Les  autres  répondent , qu’on  ne  peut  avoir  deux 
âmes  quand  on  n’a  qu’une  poitrine  & un  nombril. 

Enfin , 
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Enfin , on  a fait  tant  de  quefHons  fur  éette  pauvre  atne  hu- 
maine , que  s’il  falait  les  déduire  toutes , cet  examen  de  fa  pro- 
pre perfonne  lui  caufèrait  le  plus  infupportable  ennui.  Il  lui  arri- 
verait ce  oui  arriva  au  cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave. 
Son  intendant  lafTé  de  n’avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  Tes 
comptes , fit  le  voyage  de  Rome , & vint  à la  petite  fenêtre 
de  fa  cellule  charge  d’une  imtnenfe  liafle  de  papiers.  Il  lut  près 
de  deux  heures.  Enfin  , voyant  qu’on  ne  lui  répondait  rien  , il 
avança  la  tête.  11  y avait  près  de  deux  heures  que  le  cardiaal 
était  parti.  Nos  âmes  partiront  avant  que  leurs  intendans  les 
ayent  mifes  au  fait.  Mais  foyons  julles  devant  Dieu  j qucN 
qu’ignorans  que  nous  foyons  , nous  & nos  intendans. 

Voyez  dans  les  lettres  de  Memmius  ce  qu’on  dit  de  l’ame. 


AMÉRIQUE. 

PUifqu’on  ne  fe  lafie  point  de  faire  des  (yflêmes  fur  la  manière 
dont  l’Amérique  a pu  fe  peupler , ne  nous  lalldns  point  de 
dire  que  celui  qui  fit  naître  des  mouches  dans  ces  climats , y fit 
naître  des  hommes.  Quelque  envie  qu’on  ait  de  difputer , on 
ne  peut  nier  que  l’Etre  fuprême  qui  vit  dans  toute  la  nature, 
n’ait  fait  naître , vers  le  quarante -huitième  degré,  des  animaux 
à deux  pieds  fans  plumes  , dont  la  peau  efi  mêlée  de  blanc  6c 
d’incarnat  avec  de  longues  barbes  tirant  fur  le  roux  ; des  nègres 
fans  barbe  vers  la  ligne  } en  Afrique  & dans  les  ifles  ; d’autres 
nègres  avec  barbe  fous  la  même  latitude  ; les  uns  portant  de  U 
laine  fur  la  tête,  les  autres  des  crins  : & au  milieu  d’eux  des  ani- 
maux tout  blancs  , n’ayant  ni  crin  ni  laine  : mais  portant  de  la 
foie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourait  avoir  empêché  Dieu  de 
placer  dans  un  autre  continent  une  efpèce  d’animaux  du  même 
genre , laquelle  eft  couleur  de  cuivre  dans  la  même  latitude  o^ 
ces  animaux  font  noirs  en  Afrique  8c  en  Afie  , 8c  qui  eft  abfo 
lument  imberbe  8c  fans  poil  dans  cette  même  latitude  où  les  au- 
tres font  barbus. 

Jufqu’où  nous  emporte  la  fureur  des  fyfiémes  jointe  à la  ty- 
Queutons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  R 


Digitized  by  Google 


130 


A M É R I <l  ü E. 


rannie  du  préjugé  ! On  voit  ces  animaux  ; on  convient  que 
Dieu  a pu  les  mettre  où  ils  font  ; & on  ne  veut  pas  convenir 

3u’il  les  y ait  rois.  Les  mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté 
avouer  que  les  caftors  font  originaires  du  Canada , prétendent 
que  les  hommes  ne  peuvent  y être  venus  que  par  bateau , & 

3ue  le  Mexique  n’a  pu  être  peuplé  que  par  quelques  defcendans 
tMagog.  Autant  vaudrait -il  dire  que  s’il  y a des  hommes  dans 
la  lune , ils  ne  peuvent  y avoir  été  menés  que  par  AJiolphe 
qui  les  y porta  fur  fon  hipogriphe , lorfqu’il  alla  chercher  le  bon 
lens  de  Roland  renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  tems  l’Amérique  eût  été  découverte , & que  dans 
notre  Europe  il  y eût  eu  des  hommes  alTez  lyftêmatiques  pour 
avancer  avec  le  jéfuite  Lafiteau  que  les  Caraïbes  defcendent 
des  habitans  de  Carie  , & que  les  Hurons  viennent  des  Juifs , 
il  aurait  bien  fait  de  rapporter  à ces  raifonneurs  la  bouteille  de 
leur  bon-fens,  qui  fans  doute  était  dans  la  lune  avec  celle  de 
l’amant  àl Angélique. 

La  première  chofe  qu’on  fait  quand  on  découvre  une  ille  peu- 
plée aans  l’océan  Indien  , ou  dans  la  mer  du  Sud,  c’eft  de  dire  : 
d’où  ces  gens -là  font -ils  venus?  mais  pour  les  arbres  & les 
tortues  du  pays , on  ne  balance  pas  à les  croire  originaires } 
comme  s’il  était  plus  difficile  à la  nature  de  faire  des  hommes 
que  des  tortues.  Ce  qui  peut  fervir  d’excufe  à ce  fyftême , c’eft 
qu’il  n’y  a prefque  point  d'ille  dans  les  mers  d’Amérique  & d’Afie, 
où  l’on  n’ait  trouvé  des  jongleurs , des  joueurs  de  gibecière,  des 
charlatans , des  fripons , & des  imbécilles.  C’ell  probablement 
ce  qui  a fait  penfer  que  ces  animaux  étaient  de  la  même  race 
que  nous. 


AMITIÉ. 


ON  a parlé  depuis  lon^ems  du  temple  de  l’amitié , & on 
fait  qu’il  a été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage  on  voit  fur  la  fà<;ade 
Lk  noms  facrés  d’Orefte  & de  Filade , 
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Le  médaillon  du  bon  PirritoUs , 

Du  fage  Acathe  & du  tendre  Nidis, 

Tous  grands  héros  , tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux  i mais  ils  font  dans  les  fablet. 


On  fait  que  l’amitié  ne  fe  commande  pas  plus  que  l’amour 
& l’elHme.  Aime  ion  prochain  , figniRe , fecoure  ton  prochain  ; 
mais  non  pas  jouis  avec  plaijir  de  fa  converfation  s’il  ejl  ennuyeux  , 
confie -lui  tes  fecrets  s’il  efi.  un  babillard , prête  • lui  ton  argent  s’il 
ejl  un  (Lffipateur. 

L’amitié  ell  le  mariage  de  l’ame  ; & ce  mariage  eft  fujet  au 
divorce.  C’eû  un  contrat  tacite  entre  deux  perfonnes  fenhbles 
& vcrtueufes.  Je  dis  fenfibles  car  un  moine , un  folitaire  peut 
n’étre  point  méchant , & vivre  fans  connaître  l’amitié.  Je  dis 
vertueufes  y car  les  méchans  n’ont  que  des  complices  ; les  volup- 
tueux ont  des  compagnons  de  débauche  ; les  intérelTés  ont  des 
aflbciés , les  politiques  alTemblent  des  faftieux  ; le  commun  des 
hommes  oHirs  a des  liaifons  -,  les  princes  ont  des  courtifans  -,  les 
hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis. 


Céthégus  était  le  complice  de  Catilina , & Mécène  le  courtifan 
ài’OSave  y mais  Cicéron  était  l’ami  à’Atiicus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  & honnêtes  ? les 
obligations  en  font  plus  fortes  & plus  faibles , félon  les  dégtés  de 
fenfioilité  , & le  nombre  des  fervices  rendus  , &c. 


L’enthouliafme  de  l’amitié  a été  plus  fort  chez  les  Grecs  & chez 
les  Arabes , que  chez  nous.  Les  contes  que  ces  peuples  ont  iroa- 
ginés  fur  l’amitié  font  admirables  ; nous  n’en  avons  point  de  te. 
pareils.  Nous  fommes  un  peu  fecs  en  tout.  Je  ne  vois  nul  grand 
trait  d’amitié  dans  nos  romans , dans  nos  hidoires , fur  notre 


théâtre. 


Il  n’eft  parlé  d’amitié’  chez  les  Juifs  qu’entre  Jonathas  & Da- 
vid. Il  eft  dit  que  David  l’aimait  d’un  amour  plus  fort  que  celui 
des  femmes  : mais  audl  il  ed  dit  que  David  après  la  mort  de 
fon  ami , dépouilla  Miphibo-^eth  fon  fils , & le  fit  mourir. 

L’amitié,  était  un  point  de  religion  & de  légifiation  chez  les 
Grecs.  Les  Thébains  avaient  le  régiment  des  amans  : beau  ré- 
giment ! quelques-uns  l’ont  pris  pour  un  régiment  de  non- 
conformides,  ils  fe  trompent  y c'ed  prendre  un  accelToire  hon- 
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leux  pour  le  principal  honnête.  L’amitié  chez  les  Grecs  était 
prefcrite  par  la  loi  & la  religion.  La  pédéraftie  était  malheureu- 
fement  tolérée  par  les  mœurs , il  ne  faut  pas  imputer  à la  loi 
des  abus  indignes.  (Voyez  Amour focratique.) 


AMOUR. 

IL  y a tant  de  fortes  d’amour  qu’on  ne  fait  à qui  s’adrefler  pour 
le  définir.  On  nomme  hardiment  amour  m caprice  de  quel- 
ques jours , une  liailbn  fans  attachement , un  fentiment  fans  efH- 
me , des  fimagrées  de  Sigisbés  , une  froide  habitude , une  fan- 
taide  romanefque , un  goût  fuivi  d'un  prompt  dégoût  : on  dorme 
ce  nom  à mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à fond  cette  matière 

Î>eu  philofophique  , qu’ils  méditent  le  banquet  de  Platon,  dans 
equel  Socrate  amant  nonnèto  d’ A kitiade  & d’Agathon  converfe 
avec  eux  fur  la  métaphylVque  de  l’amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  : Virale  fuit  les  pas  de  Lu- 
crèce , amor  omnibus  idem. 

C’efr  l’étoffe  de  la  nature  que  Pimagination  a brodée.  Veux  - tu 
avoir  une  idée  de  l’amour?  voi  les  moineaux  de  ton  jardin,  voi 
tes  pigeons  , coistemple  le  taureau  qu’on  amène  à la  geniffe , 
regarde  ce  fier  cheval  que  deux  de  fes  valets  conduifent  à la  ca- 
vale paifible  qui  l'attend  & qui  détourne  fa  queue  pour  le  rece- 
voir ; voi  comme  fes  yeux  étincellent , entends  fes  henniffemens, 
contemple  ces  fauts , ces  courbettes , ces  oreilles  dreffées , cette 
Louche  qui  s’ouvre  avec  de  petites  convulfions,  ces  narines  qui 
s’enflent , ce  fouflle  enflammé  qui  en  fort , ces  crins  qui  fe  relè- 
vent & qui  flottent,  ce  mouvement  impétueux  dont  il  s’élance 
fur  l'objet  que  la  nature  lui  a defriné  ; mais  n’en  fois  point 
jaloux,  & fonge  aux  avantages  de  i’efpèce  humaine  ; ils  com- 
penlênt  en  amour  tous  ceux  que  la  nature  a donnés  aux  ani- 
maux , force , beauté , légéreté  ^ rapidité. 

Il  y a même  des  animaux  qui  ne  connaiffeiit  point  la  jouïf- 
fance.  Les  poiffons  écaillés  font  privés  de  cette  douceur  4 la 
femelle  jette  fur  la  vafe  des  millions  d’œufs  -,  le  mâle  qui 
les  rencontre  , paffe  fur  eux  & les  féconde  par  ùi  femence  , 
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Ëms  fe  mettre  en  peine  à quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s’accouplent  ne  goûtent  de  plai- 
iîr  que  par  un  feul  fens , & dès  que  cet  appétit  eii  fatisrait , 
tout  eft  éteint.  Aucun  animal , hors  toi , ne  connait  les  embraf- 
iëmens  j tout  ton  corps  eft  fenfible  ; tes  lèvres  furtout  jouïlTent 
d’une  volupté  que  rien  ne  lafle  , & ce  plaifir  n’appartient  qu’à 
ton  efpèce  ; enfin  , tu  peux  dans  tous  les  tems  te  livrer  à l’a- 
mour , & les  animaux  n’ont  qu’un  tems  marqué.  Si  tu  réflé- 
chis fur  ces  prééminences , tu  diras  avec  le  comte  de  Rochtjler , 
L’amour  dans  un  pays  d’athées  ferait  adorer  la  Divinité. 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfectionner  tout 
ce  que  la  nature  leur  accorde , ils  ont  perfeâionné  l'amour. 
La  propreté  , le  foin  de  foi-même  , en  rendant  la  peau  plus 
délicate , augmente  le  plaifir  du  taCi  , & l’attention  fur  fa  fanté 
rend  les  organes  de  la  volupté  plus  fenfibles.  Tous  les  autres 
fentimens  entrent  enfuite  dans  celui  de  l’amour  , comme  des 
métaux  qui  s’amalgament  avec  l’or  :||pmitié,  l’eflime  viennent 
au  fecours  ; les  talens  du  corps  dc^c^l’elprit  font  encor  de 
nouvelles  chaînes. 

JJ  ; . }iam  faut  ipfa  fuis'  interdkm  feetm 
» Morigirifqiie  moiis  ^ mutsAo  fi 

Vf  facile  infligeât  fecum  vir  degere  vuam. 

Lucrèce.  V-u.  V. 


On  peut , fans  être  belle , être  longtems  aimable. 
L’attention  , le  goût , les  foins , la  propreté , 

Un  efprit  naturel  , un  air  toùjours  af&ble  , 
Donnent  i la  laideur  les  teaits  de  la  beauté. 


L’amour-propre  furtout  relTerre  tous  ces  liens.  On  s’applau- 
dit de  fon  choix , & les  illufions  en  foule  font  les  ornement 
^ de  cet  ouvrage  , dont  la  nature  a pofé  les  fondemens. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-defTus  des  animaux  ; mais  fi  tu  goûtes 
tant  de  plaifîrs  qu’ils  ignorent  , que  de  chagrins  auffi  , dont 
les  bêtes  n’ont  point  d’idée  ! Ce  qu’il  y a d’aflreux  pour  toi , 
c’efl  que  la  nature  a empoifonné  dans  les  trois  quarts  de  la 
aerre  tes  plaifirs  de  l’amour , & les  fources  de  la  vie , par  une 
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maladie  éponvantable  , à laquelle  l’homme  feul  eft  fujet , & 
qui  n’infeae  que  chez  lui  les  organes  de  la  génération. 

11  n’en  eft  point  de  cette  pelle  comme  de  tant  d’autres  mala- 
dies qui  font  la  fuite  de  nos  excès.  Ce  n’efl  point  la  débau- 
che qui  l’a  introduite  dans  le  monde.  Les  Phrini , les  Lais  , 
les  Flora , les  MeJJalines  n’en  furent  point  attaquées  ; elle  ell 
née  dans  des  iiles  oü  les  hommes  vivaient  dans  l’innocence  ; 
& de  là  elle  s’ell  répandue  dans  l’ancien  monde. 

Si  jamais  on  a pu  accufer  la  nature  de  méprifer  fon  ouvrage , 
de  contredire  fon  plan  , d’agir  contre  fes  vues , c’ell  dans  ce 
fléau  détellable  ■ qui  a fouillé  la  terre  d’horreur  & de  turpi- 
tude. EU  - ce  là  le  meilleur  des  mondes  polTibles  ? Eh  quoi , lî 
Cifar  y Antoine , Oclave  n’ont  point  eu  cette  maladie , n’était-il 
pas  polfible  qu’elle  ne  fît  point  mourir  François  I f Non , dit- 
on  , les  chofes  étaient  ainu  ordonnées  pour  le  mieux  ; je  le 
veux  croire  ÿ mais  cela  efl  trille  pour  ceux  à qui  Rabelais 
a dédié  fon  livre. 

Les  philofophes  érotiques  ont  fouvent  agité  la  quellion  II 
Hélolfe  put  encor  aimer  véritablement  Abélard  quand  il  fiit 
moine  & châtré  ? L’une  de  ces  qualités  faifait  très  grand  tort 
à l’autre.  • ' - *ÿ> 

Mais  confolez-vous , , vous  fûtes  aimé;  la  racine 

de  l’arbre  coupé  conferve  encor  un  relie  de  fève  ; l’imagination 
aide  le  cœur.  On  fe  plaît  encor  à table  quoiqu’on  n’y  mange 

f)lus.  Ell-ce  de  l’amour  ? ell-ce  un  lîmple  fouvenir  ? ell-ce  de 
’amitié  ? C’ell  un  je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela.  C’ell 
un  fentiment  confus  qui  relTemble  aux  paillons  fantaAiques  que 
les  morts  confervaient  dans  les  champs  Elifées. 

Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  brillé  dans  la  courle 
des  chars , conduifaient  après  leur  mort  des  chars  imaginaires. 
Orphée  croyait  chanter  encore.  Héloïfe  vivait  avec  vous  d’il- 
lulions  & de  fupplémens.  Elle  vous  carelfait  quelquefois , & 
avec  d’autant  plus  de  plailir  qu’ayant  fait  vœu  au  paraclet  de 
ne  vous  plus  aimer , fes  carefles  en  devenaient  plus  précieufes 
comme  plus  coupables.  Une  femme  ne  peut  guèies  fe  pren- 
dre de  palEon  pour  un  eunuque  , mais  elle  peut  conferver  la 
palTion  pour  fon  amant  devenu  eunuque , pourvu  qu’il  foit  eu^or 
aimable. 
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II  n’en  eft  pas  de  même , mefdames , poar  un  amant  qui  a 
vieilli  dans  le  fcrvice  ; l’extérieur  ne  fubfifte  plus  ; les  rides 
effrayent  ; les  Tourcils  blanchis  rebutent  ; les  dents  perdues 
ëégoûrent  ; les  infirmités  éloignent.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  , 
c’edl  d’avoir  la  vertu  d’être  garde-malade  ; & de  fupporter  ce 
qu’on  a aimé.  C’eff  enfevebr  un  mort. 


AMOUR-PROPRE. 

TkTIcole , dans  les  EJfais  de  morale , faits  après  deux  ou  trois 
_/  V mille  volumes  de  morale  , ( dans  fon  Traité  de  la  charité  y 
chap.  1.  ) dit , que  par  le  moyen  des  gibets  & des  roues  qu’on  a 
établis  en  commun  , on  réprime  les  penjées  & les  dejfeins  tyranni- 
ques de  l’amour-propre  de  chaque  particulier. 

Je  n’examinerai  point  fi  on  a des  gibets  en  commun  , comme 
on  a des  prés  & des  bois  en  commun , & une  bourfe  com- 
mune , & fi  on  réprime  des  penfées  avec  des  roues  ; mais  il 
me  femble  fort  étrange  que  Nicole  ait  pris  le  vol  de  grand  che- 
min & l’afTadinat  pour  de  l’amour-propre.  Il  faut  diflinguer 
un  peu  mieux  les  nuances.  Celui  qui  dirait  que  Néron  a fait 
affamner  fa  mère  par  amour-propre , que  Cartouche  avait  beau- 
coup d’amour-propre  , ne  s’exprimerait  pas  fort  correftement. 
L’amour-propre  n’eft  point  une  fcélérateffe  , c’efl  un  fentiment 
naturel  à tous  les  hommes  ; il  efl  beaucoup  plus  voifin  de  la  va- 
nité que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  noblement 
l’aumSne  ; un  paffant  lui  dit , N’étes-vous  pas  honteux  de  faire 
ce  métier  infâme  quand  vous  pouvez  travailler  ? Moniteur  , 
répondit  le  mendiant , je  vous  demande  de  l’argent  & non  pas 
des  confeils  ; puis  il  lui  tourna  le  dos  en  conservant  toute  la 
dignité  caflillane.  C’était  un  fier  gueux  que  ce  feigneur , fa 
vanité  était  blelTée  pour  peu  de  chofe.  II  demandait  l’aumône 
par  amour  de  foi-même  , & ne  fouffrait  pas  la  réprimande 
par  un  autre  amour  de  foi-même. 

Un  milSonnaire  voyageant  dans  l'Inde  rencontra  un  faquir 
chargé  de  chaînes , nud  comme  un  Ange , couché  fur  le  ventre, 
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& fe  faifant  fouetter  pour  les  péchés  de  Tes  compatriotes  tes 
Indiens , qui  lut  donnaient  quelques  liards  du  pays  -,  quel  re- 
noncement à foi-même  ! dil'ait  un  des  fpeflateurs  : renoncement 
à moi-même  ! reprit  le  faquir  ; apprenez  que  je  ne  me  fais  fefler 
dans  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre  dans  l’autre , quand 
vous  ferez  chevaux  & moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l’amour  de  nous-mêmes  eft  la  bafe  de  . 
tous  nos  fentimens  & de  toutes  nos  aélions , ont  donc  eu  grande 
taifon  dans  l’Inde , en  Efpagne , & dans  toute  la  terre  habi- 
table : & comme  on  n’écrit  point  pour  prouver  aux  hommes 
qu’ils  ont  un  vifage  , il  n’eft  pas  befoin  de  leur  prouver  qu’ils 
ont  de  l’amour-propre.  Cet  amour-propre  ell  l’inftrument  de 
notre  confervation  ; il  reflemble  à l’inftrument  de  la  perpétuité 
de  l’efpèce  ; il  ed  néceflaire , il  nous  eA  cher  , il  nous  &it  ptai- 
(îr , & il  faut  le  cacher. 


AMOUR  SOCRATIQUE. 

SI  l’amour  qu’on  a nommé  focratique  & platonique  n’était 
qu’un  fentiment  honnête , il  y faut  applaudir.  Si  c’était  une 
débauche  , il  faut  en  rougir  pour  la  Grèce. 

Comment  s’eft-il  pu  faire  qu’un  vice , deArufleur  du  genre- 
humain  , s’il  était  général  ; qu’un  attentat  infâme  contre  la  na- 
ture , foit  pourtanr  fi  naturel  i II  paraîr  être  le  dernier  degré 
de  la  corruption  réfléchie  ; & cependant  il  ell  le  partage  ordi- 
naire de  ceux  qui  n’ont  pas  eu  encor  le  tems  d’être  corrom- 
pus. 11  eft  entré  dans  des  cœurs  tout  neufs , qui  n’ont  connu 
encor  ni  l’ambition  ni  la  fraude  , ni  la  foif  des  richeflês.  C’eA 
la  jeunefle  aveugle , qui  par  un  inllinél  mal  démêlé  fe  préci- 

Pite  dans  ce  détordre  au  fortir  de  l’enfance  , ainfi  que  dans 
onanifme.  ( Voyez  Onanifme,  ) 

Le  penchant  des  deux  fexes  l’un  pour  l’autre  fe  déclare  de 

bonne 


a)  Un  écrivain  moderne  nommé 
Larcbn',  répétiteur  de  collège , dans 
un  libelle  rempli  d’erreurs  en  tout 
genre , & de  la  critique  la  plus  grol- 


lîère , ofe  citer  jene  (âis  quel  b ruquin 
dans  lequ  .'l  on  appelle  Socrate  Sme- 
tiu  Pederajles , So  ;rates  faint  b. . . . U 
n’a  pas  été  luivi  dans  ces  horreurs  pa  r 
l’abbé 
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bonne  heure  ; mais  quoiqu’on  ait  dit  des  Africaines  & des 
femmes  de  l’Afîe  méridionale  , ce  penchant  ell  généralement 
beaucoup  plus  fort  dans  l’homme  que  dans  la  femme  , c’eft 
une  loi  que  la  nature  a établie  pour  tous  les  animaux  , c'efl 
toùjours  le  mâle  qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpéce  , élevés  enfemble , fentant 
cette  force  que  la  nature  commence  à déployer  en  eux , & ne 
trouvant  p.oint  l’objet  naturel  de  leur  inliinél , fe  rejettent  fur 
ce  qui  lui  reflemble.  Souvent  un  jeune  garçon  par  la  fraîcheur 
de  Ion  teint , par  l’éclat  de  fes  couleurs , Ôc  par  la  douceur  de 
fes  yeux , reflemble  pendant  deux  ou  trois  ans  à une  belle  fille  ; 
fi  on  l’aime , c’eft  parce  que  la  nature  fe  méprend  ; on  rend 
hommage  au  fexe  en  s’attachant  à ce  qui  en  a les  beautés  ; 
& quand  l’âge  a fait  évanouir  cette  reflemblance , la  méptife 
celTe. 

Citrique  juventam 


ÆtatU  brtve  ver  Çÿ  primat  carpere  flores. 


On  n’ignore  pas  que  cette  méprife  de  la  nature  eft  beau* 
coup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que  dans  les  gla- 
ces du  Septentrion  ; parce  que  le  fang  y eft  plus  allumé  , & 
l’occafion  plus  fréquente  : aufli  ce  qui  ne  paraît  qu’une  faiblefTe 
dans  le  jeune  AlcibiacU  une  abomination  dégoûtante  dans 
un  matelot  Hollandais  , & dans  un  vivandier  Mofcovite. 

Je  ne  peux  foufirir  qu’on  prétende  que  les  Grecs  ont  auto- 
rifé  cette  licence.  On  cite  le  légiflateur  Solon. , parce  qu’il  a 
dit  en  deux  mauvais  vers  : 


N 


Tu  chériras  un  beau  gartjon  , 

Tant  qu’il  n’aura  barbe  au  menton,  a) 

Mais  en  bonne  foi , Solon  était-il  légiflateur  quand  il  fit  ces  Trapue, 
deux  vers  ridicules  ? Il  était  jeune  alors , & quand  le  débauché  tîona’A 
fut  devenu  fage  , il  ne  mit  point  une  telle  infamie  parmi  les 
loix  de  fa  république  } aceufera-t-on  Thiodort  de  Bi^e  d’avoir  dcFrance. 

l’abbé  Foirdlier  ; mais  cet  abbé , non  anciens  PerPans.  Il  enaétévivem'’nt 
moins  grollier,  s’eft  trompé  encor  repris  par  iin  homme  favaiu  dans  lea 
lourdem  ’nt  Pur  Znroajtre  & Pur  les  langues  orientales. 

QueJUons  Jur  1‘ tncyciopédie,  Tom.  I.  S 
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prêché  la  pédéraftie  dans  fon  églife,  parce  que  dans  fa  jeuneflie 
il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  ? & qu’il  dit  : 


Ai»plc3or  htmc  Çÿ  illam. 

Je  fuis  pour  lui , je  fuis  pour  elle. 


Il  faudra  dire  qu’ayant  chanté  des  amours  honteux  dans  fon  jeu- 
ne âge,  il  eut  dans  l’âge  mûr  l’ambition  d’être  chef  de  parti,  de 
prêcher  la  réforme  , de  fe  faire  un  nom.  Hic  vir  & ille  puer. 

On  abufe  du  texte  de  Plutarque , qui  dans  fes  bavarderies , 
au  dialogue  de  l’amour , fait  dire  à un  interlocuteur  que  les  fem- 
Voyezl’ar  P®*  dignes  du  véritable  amour  ; mais  un  autre  inter- 

tide  Ftm.  locuteur  foutient  le  parti  des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a 
pris  l’objeftion  pour  la  décifion. 

II  efi  certain,  autant  que  la  fcience  de  l’antiquité  peut  l’être, 
que  l’amour  focratique  n’était  point  un  amour  inmroe.  C’ell 
ce  nom  à' amour  qui  a trompé.  Ce  qu’on  appellait  les  amans 
d'un  jeune  homme , étaient  précifément  ce  que  font  parmi  nous 
les  menins  de  nos  princes  ; ce  qu’étaient  les  enfans  d’honneur , 
des  jeunes  gens  attachés  à l’éducation  d’iin  enfant  dilHngué , 
partageant  les  mêmes  études , les  mêmes  travaux  militaires } 
infiitution  guerrière  & fainte  dont  on  abufa  comme  des  fêtes 
nofturnes  , & des  orgies. 

La  troupe  des  amans  inititués  par  Lcûus , était  une  troupe 
invincible  de  jeunes  guerriers  engagés  par  ferment  à donner 
leur  vie  les  uns  pour  les  autres , & c’elt  ce  que  la  difeipline 
antique  a jamais  eu  de  plus  beau. 

Sextus  Empiricus  & d’autres, ont  beau  dire  que  ce  vice  était 
recommandé  par  les  loix  de  la  Perfe.  Qu’ils  citent  le  texte 
de  la  loi } qu’ils  montrent  le  code  des  Perfans  ; & fi  cette  abo- 
mination s’y  trouvait  je  ne  la  croirais  pas  ; je  dirais  que  la  chofe 
n’eft  pas  vraie  , par  la  raifon  qu’elle  eft  impoflible.  Non , il 
n’efi  pas  dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui  contredit , 
& qui  outrage  la  nature  , une  loi  qui  anéantirait  le  genre- 
humain  fi  elle  était  obfervée  à la  lettre.  Mais  moi , je  vous 
monrrerai  l’ancienne  loi  des  Perfans  rédigée  dans  le  Sadder. 
11  eft  dit  à l’article  ou  porte  9,  qu’il  n’y  a point  de  plus  grand 
péché,  C’eft  envain  qu’un  écrivain  moderne  a voulu  juftifier 
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Sexius  Empiricus  & la  pédcraftie  ; les  loix  de  Zoroajlre,  qu’il 
ne  connailTait  pas , font  un  témoignage  irréprochab.e  que  ce 
vice  ne  fut  jamais  recommandé  par  les  Perfes.  C’ell  comme 
fi  on  difait  qu’il  eft  recommandé  par  les  Turcs.  Ils  le  com- 
mettent hardiment  ; mais  les  loix  le  punilTent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ufages  honteux  & tolérés  dans 
un  pays  pour  les  loix  du  pays  ! iwyj/Wcuj  qui  doutait 

de  tout , devait  bien  douter  de  cette  jurifptudence.  S'il  eût 
vécu  de  nos  jours  , & qu’il  eût  vu  deux  ou  trois  jeunes  jé- 
fiiites  abufer  de  quelques  écoliers , aurait-il  eu  droit  de  dire  que 
ce  jeu  leur  eft  permis  par  les  conftitutions  ÿ Ignace  de  Loyola  ? 

Il  me  fera  permis  de  parler  ici  de  l’amour  focratique  du 
révérend  père  Polycarpe  , carme  chauffé  de  la  petite  ville  de 
Gex,  lequel  en  1771  enfeignait  la  religion  &le  latin  à une  dou- 
zaine de  petits  écoliers.  Il  était  à la  fois  leur  confeffeur  & leur 
régent  j & il  fe  donna  auprès  d’eux  tous  un  nouvel  emploi. 
On  ne  pouvait  guères  avoir  plus  d’occupations  Ipirituelles  & 
temporelles.  Tout  fut  découvert: il  fe  retira  en  SuiHe,  pays  fort 
éloigné  de  la  Grèce. 

Ces  amufemens  ont  été  affez  communs  entre  les  précepteurs 
& les  écoliers.  (Voyez  Pétrone.')  Les  moines  chargés  d’éle- 
ver la  jeuneffe  , ont  été  toûjours  un  peu  adonnés  à la  pédé- 
raftie.  C’eft  la  fuite  néceffaire  du  célibat  auquel  ces  pauvres 
gens  font  condamnés. 

Les  feigneurs  Turcs  & Perfans  font,  à ce  qu’on  nous  dit, 
élever  leurs  enfans  par  des  eunuques  ; étrange  alternative  pour 
un  pédagogue  d’étre  ou  châtré  ou  fodomité. 

L’amour  des  garçons  était  fi  commun  à Rome , qu’on  ne 
s’avifait  pas  de  punir  cette  turpitude  dans  laquelle  prefque 
tout  le  monde  donnait  tête  baiffée.  Odave-Augujle  , ce  meur- 
trier débauché  & poltron  qui  ofa  exiler  Ovide , trouva  très  bon 
que  Virgile  chantât  Alex'u  ; Horace  fon  autre  favori  faifait  de 
petites  odes  pour  Ligurinus.  Horace  qui  louait  Augufle  d’avoir 
réformé  les  mœurs , propofait  également  dans  fes  fatyres  un 
garçon  & une  fille  è)  -,  mais  l’ancienne  loi  Scaminia  qui  dc> 

b)  Frejio  puer  impetns  in  qiitm 
Continuo  Jiat. 

S ij 
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fend  la  pédéraftie.fubfifta  toujours:  l’empereur  Philippe  la  remit 
en  vigueur , & chafla  de  Rome  les  petits  garçons  qui  faifaient 
le  métier.  S'il  y eut  des  écoliers  fpirituels  & licencieux  comme 
Pétrone  , Rome  eut  des  profefleurs  tels  que  Quintilien.  Voyez 
quelles  précautions  il  apporte  dans  le  chapitre  du  précepteur 
pour  conferver  la  pureté  de  1a  première  jeunefle  , cavendum 
non  folum  crimine  turpitudinis  fed  etiam  fufpicione.  Enfin  , je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  aucune  nation  policée  qui  ait 
fait  des  loix  contre  les  mœurs,  c) 


AMPLIFICATION. 


ON  prétend  que  c’eft  une  belle  figure  de  rhétorique  ; peut- 
être  aurait-on  plus  raifon  fi  on  l’appellait  undéjaut.  Quand 
on  dit  tout  ce  qu’on  doit  dire  , on  n’amplifie  pas  ; & quand  on 
l’a  dit , fi  on  amplifie  on  dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une 
bonne  ou  mauvaife  aélion  fous  toutes  Tes  faces  , ce  n’elt  point 
amplifier  ; maii  ajouter  c’eft  exagérer  & ennuyer. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix  d’ampli- 
fication. C’était  réellement  enfeigner  l’art  d’être  diffus.  Il  eût 
mieux  valu  peut-être  donner  des  prix  à celui  qui  aurait  refferré 
fes  penlées,  & qui  par-là  aurait  appris  à parler  avec  plus  d’éner- 
gie & de  force.  Mais  en  évitant  l’amplification  , craignez  la 
léchereffe. 

J’ai  entendu  des  profeffeurs  enfeigner  que  certains  vers  de 
Virgile  font  une  amplification  , par  exemple  ceux-ci  : 


c'  On  devrait  condamner  nief 
fieiir'.  les  non  conformillcs  à préfen- 
ter  tous  les  ans  à la  police  un  enlunt 
de  leur  fiçon.  L’ex- jéfuite  Df//oiira»- 
nes  fut  fur  le  point  d’être  brûlé  en  pla- 
ce de  Grève,  pour  avoir  iibufc  de  qii  -l- 
ques  oetits  Savoy.irds  qui  ramo- 
naient fa  cheminée  i d ’S  pro’eélcurs 
le  làuvercnt.  Il  falait  une  viclimej  on 


brûla  ées  Chmifonrs  à fa  place.  Cela 
cil  bien  fort  ; ejl  modus  in  rehtts  ; on 
doit  proportionner  les  peines  aux  dé- 
lits ! Qii’auraient  dit  Cé,'ay , Akihia. 
de , le  roi  de  Uythinie  Nicmnède , le 
roi  de  France  Henri  III,  Se  tant  d’au- 
tres rois  ? 

Qiiand  on  brûla  (fer  Chatifouri,  on 
fe  fonda  fur  lu  éiablijfeiueiu  de  St. 
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Nox  erat  , Çÿ  ptacidum  carpebant  fejja  foporetu 
Corpora  per  terras  , fyhaque  fÿ  fava  qiùerant 
Æquora  i ckm  medio  volviinttir  fidera  lapfu  > 

Ctim  tacet  omnis  ager , pecudes  , piSxque  voliicres  ; 

Quttque  lacas  latè  tiquidos  , qiiaqae  afpera  diwiis 
Riira  tenent , fomno  pofitie  fab  no3e  filenti 
Lcnibastt  curas , 0^  corda  oblita  labos'um. 

At  non  htfelix  animi  Pbmiijfa. 

\ 

Voici  une  traduftion  libre  de  ces  vers  de  Vigile  qui  ont 
tous  été  (\  difficiles  à traduire  par  les  poëces  I^ançais , ex> 
cepcé  par  Mr.  de  Lijle. 


Les  aftres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  filence , 

Eole  a ruCpcndu  les  haleines  des  vents  , 

Tout  fe  tait  fur  les  eaux  , dans  les  buis , dans  les  champs  ; 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître. 

Le  tranquille  taureau  s’endort  avec  fun  maître. 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux , 

Tout  dort , tout  s’abandonne  aux  charmes  du  repos 
Phénidè  veille  & pleure. 


Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fommeil  dans  toute  la 
nature  , ne  faifait  pas  un  contrade  admirable  avec  la  cruelle 
inquiétude  de  Didon,  ce  morceau  ne  ferait  qu’une  amplifica- 
tion puérile  ; c’ell  le  mot , at  non  infclix  animi  Phcenijfa  qui  en 
fait  le  charme. 


Zotûs,  mis  en  nouveau  fram;iis  au 
quinziéme  liécle  ; Sia  icuneii  foiipçon. 

né  de  h doit  être  mené  à l’évèqne  j 

,ë  il  en  était  prouvé , Tôt  le  doit  ar- 
Aoir  tuit  li  miteble  font  au  bai  i ii , 
&c.  St.  Louis  ne  ilit  pas  ce  qu’il  faut 
faire  au  barun  , ü le  baron  >'(l  (îiup- 
çonnc , & fe  il  en  clf  prouvé.  Il  faut 
obferver  que  par  le  mut  de  è St. 


Louis  entend  les  hérétiques , qu’on 
n’appellait  point  alors  d’un  autre 
nom.  Une  équivoque  fit  brûler  à Pa- 
ris ries  Chaufours  gentilhomme  Lor. 
rain.  Defpiéaiix  eut  bien  raifon  de 
f.iire  une  làtyre  cmurc  l’équivoque  i 
elle  a caufc  bien  plus  de  mal  qu’on 
ne  croit. 

S iij 
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La  belle  ode  de  Sapho,  qui  peint  tous  les  fymptomes  de  l’a- 
mour , & qui  a été  traduite  heureufemeiit  dans  toutes  les  lan- 
gues cultivées  , ne  ferait  pas  fans  doute  fi  touchante  ; fi  Sapho 
avait  parlé  d’une  autre  que  d’elle -même,  cette  ode  pourait  être 
alors  regardée  comme  une  amplification. 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier  livre  de  VEnéide , 
n'efi  point  une  amplification  ; c’efl  une  image  vraie  de  tout  ce 
qui  arrive  dans  une  tempête  ; il  n’a  aucune  idée  répétée , & la 
répétition  eft  le  vice  de  tout  ce  qui  n’eft  qu’amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  lur  le  théâtre  dans 
aucune  langue  , efi  celui  de  Phèdre.  Prefque  tout  ce  qu’elle 
dit  ferait  une  amplification  fatigante , fi  c’était  une  autre  qui 
parlât  de  la  paillon  de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  «nnemL 

Je  le  vis,  je  rougis,  je  pâlis  à fa  vue. 

Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Aies  yeux  ne  voyaient  plus  , je  ne  pouvais  parler  ; 

Je  fentis  tout  mon  corps  & tranfir  & brûler. 

Je  reconnus  Vénus  & Tes  traits  redoutables  , 

D'un  fang  qu’elle  pourfuit,  tourmens  inévitables. 

Il  ell  bien  clair  que  Athènes  lui  montra  fon  fuperbe 

ennemi  Hippolite , elle  vit  Hippolite.  Si  elle  rougit  & pâlit  à 
fa  vue,  elle  fut  (ans  doute  troublée.  Ce  ferait  un  pléonafme, 
une  rédondance  oifeufe  dans  une  étrangère , qui  raconterait 
les  amours  de  Phèdre  y mais  c’eft  Phèdre  amoureufe  & honteufe 
de  fa  paillon  -,  fon  cœur  efl  plein  , tout  lui  échappe. 

Ut  viii , ut  perii  , ut  me  maint  ahfluUt  error. 

Je  le  vis  , je  rougis , je  pülis  é là  vue. 

Peut  - on  mieux  imiter  Virale  f 

Je  fends  tout  mon  corps  & tranfir  & brûler. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus , je  ne  pouvais  parler. 

Peut  - on  mieux  imiter  Sapho  ! ces  vers  quoiqu’imités  , cou- 
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lent  de  fource  ; chaque  mot  trouble  les  âmes  fenfibles  & les 
pénètre  } ce  n’eft  point  une  amplification , c’eft  le  chef-  d’œu- 
vre de  la  nature  & de  l’art. 

Voici,  à mon  avis,  un  exemple  d’une  amplification  dans  une 
tragédie  moderne , qui  d’ailleurs  a de  grandes  beautés. 

^ lidie  eft  à la  cour  d’Argos  -,  il  eft  amoureux  d’une  fœur 
à’Eleüre  ; il  regrette  fon  ami  Orefte  Sc  fon  père  } il  eft  partagé 
entre  fa  paffion  pour  £U3re  8c  le  deftein  de  punir  le  tyran.  Au 
milieu  de  tant  de  foins  & d’inquiétudes , il  tait  à fon  confident 
une  longue  defcription  d’une  tempête  qu’il  a eftiiyée  il  y a 
longtems. 

Tu  fais  ce  qu’en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre} 

Tu  fais  que  Palamède , avant  que  de  s’y  rendre  , 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu’il  n’eût  interrogé  l’oracle  de  Dclos. 

A de  G julles  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 

Nous  partimes  comblés  des  bienfaits  de  Thyrréne } 

Tout  nous  fàvorifait } nous  voguâmes  longtems 
Au  gré  de  nos  defirs  bien  plus  qu’au  gré  des  vents } 

Mais  fignalant  bientôt  toute  fon  inconftance, 

La  mer  en  un  moment  fe  mutine  & s’élance } 

L’air  mugit , le  jour  fiiit , une  épaidb  vapeur 
Couvre  d’un  voile  afireux  les  vagues  en  fureur } 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  G profonde , 

A niions  redoublés  ouvre  le  ciel  fit  l’onde } 

Et  comme  un  tourbillon , embraâànt  nos  vaÜTeaux  > 

Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

Les  vagues  quelquefois , nous  portant  fur  leurs  cimes , 

Nous  font  rouler  après  fous  de  vaGes  abimes  , 

Où  les  éclairs  predès , pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffres  de  feu  femblaient  nous  plonger  tous. 

Le  pilote  effrayé  , que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui  ■ même  s’abandonne. 

A travers  les  écueils , notre  vaillèau  poufle , 

Se  biils,  & nage  enfin  fur  les  eaux  dirperfé. 
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On  voit  peut-être  dans  cette  defcription  le  poëte  qui  veut 
furprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d’un  naufrage , & non  le 
perfonnage  qui  veut  venger  fon  père  & fon  ami,  tuer  le  tyran 
d’Argos , & qui  eft  partagé  entre  l’amour  & la  vengeance. 

Lorfqu’un  perfonnage  s’oublie , & qu’il  veut  abfolument  être 
poëte , il  doit  alors  embellir  ce  défaut  par  les  vers  les  plus 
correéis  & les  plus  élégans. 

Ke  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argot 

Qttil  n'eüt  interrogé  P oracle  de  Délot. 

Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer  que  rarement  dans 
la  poëfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à Orléans  que  je  n’eujfe 
vu  Paris.  Cette  phrafe  n’efl  admife , ce  me  femble , que  dans 
la  liberté  de  la  converfation. 

A de  fi  jiifies  foins  on  foufcrhiit  fans  peine. 

On  foufcrit  à des  volontés , à des  ordres , à des  dedrs  ; je 
ne  crois  pas  qu’on  foufcrive  à des  foins. 

Nota  voguâmes  longtems 

Au  gré  de  nos  defirs  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l’affeftation  & une  forte  de  jeu  de  mots  du  gré  des 
dejîrs  & du  gré  des  vents  , il  y a là  une  contradiélion  évidente. 
Tout  l’équipage  foufcrivit  fans  peine  aux  jujles  foins  d’interro- 

fer  l’oracle  de  Délos.  Les  defirs  des  navigateurs  étaient  donc 
’aller  à Délos  ; ils  ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  de- 
firs , puifque  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos , à ce  que 
dit  Tidie. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  au  contraire  que  Tidie  voguait  au 
gré  de  fes  defirs  aufli  bien , & encor  p'us  qu’au  gré  des  vents , il 
s’ell  mal  exprimé.  Bien  plus  qu’au  gré  des  vents , fignifie  que  les 
vents  ne  fécondaient  pas  fes  defirs  , & l’écartaient  de  fa  route. 
J'ai  été  favorifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  confeil  bien  plus 
que  par  l’autre  , fignifie  par  tout  pays  , la  moitié  du  conleil  a 
été  pour  moi , & l’autre  contre.  Mais  fi  je  dis  , la  moitié  du 
confeil  a opiné  au  gré  de  mes  defirs  , 6f  l’autre  encor  davantage , 

cela 
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cela  veut  dire  que  j’ai  été  fécondé  par  tout  le  confeil  y & qu’une 
partie  m’a  encor  plus  favorifé  que  l’autre. 

J’ai  réujjl  auprès  du  parterre  bien  plus  qu’au  gré  des  connaif- 
feurs , veut  dire  , les  connaifléurs  m’ont  condamné. 

Il  faut  que  la  diflion  foit  pure  & fans  équivoque.  Le  con- 
fident de  lidie  pouvait  lui  dire , je  ne  vous  entends  pas  : fi 
le  vent  vous  a mené  à Délos  & à Epidaure  qui  efi  dans  l’Ar- 
golide  , c’était  précifément  votre  route,  & vous  n’avez  pas  dû 
voguer  longtems.  On  va  de  Samos  à Epidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d’eft.  Si  vous  avez  effuyé  une  tempête, 
vous  n’avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  defirs  ) d’ailleurs , vous 
deviez  indruire  plutôt  le  public  que  vous  veniez  de  Samos.  Les 
fpeftateurs  veulent  favoir  d’où  vous  venez  & ce  que  vous  vou* 
lez.  La  longue  defcription  recherchée  d’une  tempête  me  dé- 
tourne de  ces  objets.  C’efiune  amplification  qui  paraît  oifeufe , 
quoiqu’elle  prélente  de  grandes  images. 

La  mer  ftgnala  bientèt  toute  fon  inconfiance. 

Toute  l’inconfiance  que  la  mer  fignale , ne  femble  pas  une 
exprefllon  convenable  à un  héros , qui  doit  peu  s’amuler  à ces 
recherches.  Cette  mer  qui  fe  mutine  & qui  s’élance  en  un  moment  y 
après  avoir  fignalé  toute  fon  inconfiance,  intérelfe-t-elle  aflezà  la 
fituation  préfente  de  Tidée,  occupé  de  la  guerre?  £fi-ce  à lui  de 
s’amufer  à dire  que  la  mer  ell  inconfiaote , à débiter  des  lieux 
communs  ? 

Vair  mugit  , le  jour  fuit  ,■  une  épaijfe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  est  fureur. 

Les  vents  dillipent  les  vapeurs  & ne  les  épailfiflent  pas.  Mais 
quand  même  il  ferait  vrai  qu’une  épailTe  vapeur  eût  couvert  les 
vagues  en  fureur  d’un  voile  affreux , ce  héros  plein  de  fes  mal- 
heurs préfens , ne  doit  pas  s’appefantir  fur  ce  prélude  de  tem- 
pête y fur  ces  circonfiances  qui  n’appartiennent  qu’au  poète. 

Non  erat  hia  locus. 

La  fostdre  éclairant  feule  usse  stsût  fi  profonde, 
si  filions  redoublés  ouvre  le  ciel  fondes 
Quejlions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  I.  T 
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Et  comme  un  tourbillon , embrafant  nos  vaijfiuux , 

Semble  en  fource  Je  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

N’efl  • ce  pas  là  une  véritable  amplification  un  peu  trop  am- 
poulée î Un  tonnerre  qui  ouvre  l’eau  & le  ciel  par  des  filions  ; 
qui  en  même  tems  efl  un  tourbillon  de  feu , lequel  embrafTe 
un  vailTeau , & qui  bouillonne , n’a  - 1 - il  pas  quelque  chofe  de 
trop  peu  naturel , de  trop  peu  vrai , funout  dans  la  bouche 
d’un  nomme  qui  doit  s’exprimer  avec  une  fimplicité  noble  & 
touchante , furtout  après  plufîeurs  mois  que  le  péril  eft  pafTé  ? 

Des  cimes  de  vagues  qui  font  rouler  fous  des  abîmes , des 
éclairs  preffés  & des  gouffres  de  feu  , femblent  des  expreflions 
un  peu  bourfoufiées  qui  feraient  fouffertes  dans  une  ode  ; & 
tja'Horace  réprouvait  avec  tant  de  raifon  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampullas  & refquipedalia  verba. 

Le  pilote  effrt^ , que  la  fiamme  environne , 
etux  rochers  qu'il  fuyait  lui. même  s'abondosme. 

On  peut  s’abandonner  aux  vents  ; mais  il  me  femble  qu’on 
ne  s’abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vsùffetsu  pouJJÎ , nage  difperfi. 

Un  vaiffeau  ne  nage  point  difperfë  ; Virgile  a dit , non  en 
parlant  d’un  vaiffeau , mais  des  hommes , qui  ont  fait  naufrage , 

Apparent  nui  nantcs  in  gurgite  vallo. 

Voilà  où  le  mot  nager  eft  à fâ  place.  Les  débris  d’un  vaif- 
feau  flottent  & ne  nagent  pas.  Desfontaines  a traduit  ainfl  ce 
beau  vers  de  Y Enéide  : 

A peine  ssn  petit  nombre  Je  ceux  qui  montaient  le  vaiffeau , pssrent  fefauvtr 

' J la  stage. 

C’eft  traduire  Virale  en  ftile  de  gazette.  Où  eft  ce  vafte 
gouffre  que  peint  le  poète , gurgite  vafio  ? Où  eft  Yapparetu 
rosi  aantes  I Ce  n’eft  pas  avec  cette  fécnereffe  qu’on  doit  ira- 
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duire  V Enéide.  Il  faut  rendre  image  pour  image,  beauté  pour 
beauté.  Nous  ^ifons  cette  remarie  en  fiiveur  des  commen- 
çans.  On  doit  les  avertir  que  Ùe^fontaines  n’a  fait  que  le 
fquelette  informe  de  Virgile , comme  il  faut  leur  dire  que  la 
defcription  de  la  tempête  par  Tidie  eft  fautive  & déplacée. 
Tidée  devait  s’étendre  avec  attendrilTement  fur  la  mort  de  fon 
ami , & non  fur  la  vaine  defcription  d’une  tempête. 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt  de  l’art , & 
non  pour  anaquer  l’artifle. 

Vhi  plura  mteut  in  carmin» , nm  ego  paudi  oÿender  maculit. 

En  fiveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j’ai  fait  ces  critiques , j’ai  tâché  de  rendre  raifon  de 
chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  fatyriques  fe  contentent  d'une 
plaifanterie , d’un  bon  mot , d’un  trait  piquant  ; mais  celui  qui 
veut  s’infiruire  , & éclairer  les  autres  , efl  obligé  de  tout  aif- 
cuter  avec  le  plus  grand  fcrupule. 

Plufieurs  hommes  de  goût , & entr’autres  l'auteur  du  Télé- 
maque, ont  regardé  comme  une  amplification  le  récit  de  la 
mort  A'Hippolite  dans  Racine.  Les  longs  récits  étaient  à la 
mode  alors.  La  vanité  d’un  aéleur  veut  fê  faire  écouter.  On 
avait  pour  eux  cette  complaifance  ; elle  a été  fort  blâmée.  L’ar- 
chevêque de  Cambra^  prétend  que  Théraméne  ne  devait  pas , 
après  la  cataflrophe  Anippolite,  avoir  la  force  de  parler  fi  long- 
tems  ; qu’il  fe  plaît  trop  à décrire  les  cornes  menaçantes  du  monf' 
tre  , & [es  écailles  jaunijfantes  , 6c  fa  croupe  qui  fe  recourbe  ; 
qu’il  devait  dire  d’une  voix  entrecoupée  : Hippolite  efl  mort  : 
un  monflre  l’a  fait  périr  ; je  Cai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jauniflantes , & la 
croupe  qui  fe  recourbe  ; mais  en  général  cette  critique  fouvent 
répétée  me  paraît  injufle.  On  veut  que  Théraméne  dife  feule- 
ment : Hippolite  efl  mort.  Je  l’ai  vu , c’en  efl  fait. 

CefI  précifement  ce  qu’il  dit  & en  moins  de  mots  encore 

Hippolite  nefi  plus.  Le  père  s’écrie  } Théraméne  ne  reprend  fes 
fens  que  pour  dire  : 

Jai  vu  des  mortels  périr  le  plus  sdmable } 

T ij 
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<&  il  ajoute  ce  vers  fi  néceflaire,  fi  touchant,  fi  dérelpéram 
pour  Thij^ée  ; 

Et  j’ofe  dire  encor , feigneur , le  moins  coupable. 

La  gradation  efi  pleinement  obfervée , les  nuances  Te  font 
fentir  l’une  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  : Qutl  Dieu  lui  a ravi  fon  fils  y 
quelle  foudre  Joudalne  . ? Et  il  n’a  pas  le  courage  d'ache- 

ver ; il  refie  muet  dans  fa  douleur  } il  attend  ce  récit  fatal  ; 
le  public  l’attend  de  même.  Théramène  doit  répondre  -,  on  lui 
demande  des  détails , il  doit  en  donner. 

Etait -ce  à celui  qui  fait  difcourir  Mentor  & tous  fes  per- 
ibnnages  fi  longtems  , & quelquefois  jufqu’à  la  fatiété , de  fer- 
mer la  bouche  à Théramène  l Quel  efi  le  fpeélateur  qui  vou- 
drait ne  le  pas  entendre , ne  pas  jouir  du  plaifir  douloureux 
d’écouter  les  circonfiances  de  la  mort  à.’Hippolite  ? qui  vou- 
drait même  qu’on  en  retranchât  quatre  vers  ? Ce  n’eft  pas  là 
une  vaine  defcription  d’une  tempête  inutile  à la  pièce  ; ce 
Ji’efi  pas  là  une  amplification  mal  écrite  ; c’efi  la  diétion  U 
plus  pure  & la  plus  touchante  ; enfin  c’efi  Racine. 

On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  miférable  vétille  de 
grammaire  ! Pourquoi  ne  pas  dire , ce  héros  expiré , comme 
on  dit , il  efl  expiré  , il  a expiré?  Il  faut  remercier  Racine  d’a- 
voir enrichi  la  langue  à laquelle  il  a donné  tant  de  charmes  , 
en  ne  difant  jamais  que  ce  qu'il  doit , lorfque  les  autres  difent 
tout  ce  qu’ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l’amplification  vi- 
cieufe  de  la  première  fcène  de  Pompée. 

Quand  les  Dieux  étonnés  femblaient  fe  partager  , 
fharfale  a décide  ce  qu’ils  n’ofaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang  , & rendus  plus  rapides 
Par  le  déberdement  de  tant  de  parricides  i 
Cet  horrible  débris  , d’aigle*  , d’armes  , de  chars , 

Sur  ces  champs  empeftés  confulcment  épars  i 
Ces  montagnes  de  morts,  privés  d'honneurs  fuptêmes« 
la  nature  force  à fe  venger  eux  .mêmes  t 
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Et  dont  let  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  relie  des  vtvans , &c. 

Ces  vers  bourfouflés  font  fonores  : ils  furprirent  longtemi 
la  multitude  , qui  fortant  à peine  de  la  gro/Tiéreté  , & qui  plus 
<eft  de  l’inlipidité  où  elle  avait  été  plongée  tant  de  fiécles , était 
étonnée  & ravie  d’entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  gran< 
des  images.  On  n’en  favait  pas  aflez  pour  fentir  l’extrême  ridi- 
cule d’un  roi  d’Egypte , qui  parle  comme  un  écolier  de  rhé- 
torique, d’une  bataille  livrée  au-delà  de  la  mer  Méditerra- 
née , dans  une  province  qu’il  ne  connaît  pas , entre  des  étran- 
gers qu’il  doit  également  haïr.  Que  veulent  dire  des  Dieux 
qui  n’ont  ofé  juger  entre  le  gendre  &^le  beau-père,  & qui 
cependant  ont  jugé  par  l’événement , feule  manière  dont  ils 
étaient  cenfés  juger  ? Fiolomée  parle  de  fleuves  près  d’un  champ 
de  bataille  où  il  n’y  avait  point  de  fleuves.  Il  peint  ces  préten- 
dus fleuves  rendus  rapides  par  des  débordemens  de  parricides  ; 
un  horrible  débris  de  perches  qui  portaient  des  figures  d’aigles , 
des  charrettes  cafTées  (car  on  ne  connaifTait  point  alors  les 
chars  de  guerre  ).  Enfin  des  troncs  pourris  qui  fe  vengent , 
&c  qui  font  la  guerre  aux  vtvans.  Voilà  le  galimatias  le  plus 
complet  qu’on  pût  jamais  étaler  fur  un  théâtre.  Il  falait  ce- 
pendant plufieurs  années  pour  déciller  les  yeux  du  public,  & 
pour  lui  faire  fentir  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher  ces  vers  pour 
faire  une  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L’amplification , la  déclamation , l’exagération  -furent  de  tout 
tems  les  défauts  des  Grecs,  excepté  de  & A'Anfioit, 

Le  tems  même  a mis  le  fceau  de  l’approbation  prefque  uni- 
verfelle  à des  morceaux  de  poëlie  abfurdes , parce  qu’ils  étaient 
inélés  à des  traits  éblouïfTans  qui  répandaient  leur  éclat  fur  eux  ; 
parce  {que  les  poètes  qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux 
parce  que  les  commencemens  informes  de  tout  art  ont  toûjours 
plus  de  réputation  que  l’art  perfeélionné  ; parce  que  celui  qui 
joua  le  premier  du  violon  fut  regardé  comme  un  demi  - Dieu  , 
.&  que  Rameau  n’a  eu  que  des  ennemis  ; parce  c|ucn  général 
les  hommes  jugent  rarement  par  eux -mêmes  , quils  fuivent  le 
torrent , Sc  que  le  goût  épuré  eft  prefque  aufli  rare  que  les 
lalens. 

T iij 
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Parmi  nous  aùiourd’hui , la  plûpart  des  fermons , des  oraifons 
funèbres , des  difcours  d’appareil , des  harangues  dans  de  cer> 
raines  cérémonies , font  des  amplihcations  ennuyeufes , des 
lieux  communs  cent  & cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous 
ces  difcours  fuITent  très  rares  poqr  être  un  peu  fupportables. 
Pourquoi  parler  quand  on  n’a  rien  à dire  de  nouveau  f 11  ell 
tems  de  mettre  un  frein  à cette  extrême  intempérance  , & par 
conféquent  de  finir  cet  article. 
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SI  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les  valets  de  chambre 
des  douze  Cifars,  pehfe-t-on  qu’ils  feraient  toujours  d’ac- 
cord avec  lui  ? & en  cas  de  difpute  quel  efl  l'homme  qui  ne 
parierait  pas  pour  les  valets.de  chambre  contre  l’hiftorien  ? 

Parmi  nous  combien  de' livres  ne  font  fondés  me  fur  des 
bruits  de  ville  , ainfi  que  la  phyfique  ne  fut  fonciée  que  fur 
des  chimères  répétées  de  fîécle  en  iîécle  , jufques  à notre  tems  ! 
Ceux  qui  fe  plaifênt  à tranfcrire  le  foir  dans  leur  cabinet  ce 

gi’ils  ont  entendu  dans  le  jour , devraient , comme  St.  Augujlin, 
ire  un  livre  de  réiraffations  au  bout  de  l’année. 

Quelqu’un  raconte  au  grand  audiencier  V Etoile  , que  Henri 
IV  chaUant  vers  Creteil , entra  feul  dans  un  cabaret  où  quel- 
ques gens  de  loi  de  Paris  dînaient  dans  une  chambre  haute. 
Le  roi  qui  ne  fe  fait  pas  connaître , & qui  cependant  devait 
être  très  connu , leur  fait  demander  par  rhôtelTe  s'ils  veulent  l’ad- 
mettre à leur  table  , ou  lui  céder  une  partie  de  leur  rôti  pour 
fon  argent.  Les  Parifiens  répondent , qu’ils  ont  des  affaires 
particulières  à traiter  enfemble , que  leur  dîner  eff  court , & 
qu’ils  prient  l’inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV  appelle  fes  gardes , & fait  fouetter  outrageufement 
les  convives  , pour  leur  apprendre , dit  l’Etoile , une  autre  fois  à 
être  plus  courtois  à l'endroit  des  gentilshommes. 

Quelques  auteurs , qui  de  nos  jours  fe  font  mêlés  d’écrire  la 
vie  de  Henn  IV,  copient  V Etoile  fans  examen  , rapportent 
cette  anecdote  -,  & ce  qu’il  y a de  pis , ils  ne  manquent  pas 
de  la  louer  comme  une  belle  aftion  de  Henri  IV. 
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Cependant , le  fait  n’eA  ni  vrai , ni  vraifemblable  ; & loin  de 
mériter  des  éloges , c’eût  été  à la  fois  dans  Henri  /^^l’aftion  la 
plus  ridicule , la  plus  lâche , la  plus  tyrannique  & la  plus  im- 
prudente. 

Premièrement , il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’en  1 601  Henri  1 V 
dont  la  phyfionomie  était  fi  remarquable , & qui  fe  montrait  à 
tout  le  monde  avec  tant  d’affabilité  , fût  inconnu  dans  Creteil 
auprès  de  Paris. 

Secondement , V Etoile  loin  de  conffater  ce  conte  imperti- 
nent , dit  qu’il  le  tient  d’un  homme  qui  le  tenait  de  Mr.  de 
Vitjy.  Ce  n’eft  donc  qu’un  bruit  de  ville.  ' 

Iroifiémement , il  ferait  bien  lâche  & bien  odieux  de  punir 
tl’une  manière  infamante  des  citoyens  affemblés  pour  traiter 
d’affaires  , qui  certainement  n’avaient  commis  aucune  faute  en 
refufknt  de  partager  leur  dîner  avec  un  inconnu  très  indifcret , 
qui  pouvait  fort  aifément  trouver  à manger  dans  le  même  ca- 
baret. 

Quatrièmement , cette  aéHon  fi  tyrannique , fî  indigne  d’un 
toi , & même  de  tout  honnête  - homme  , u puniffable  par  les 
loix  dans  tout  pays , aurait  été  auffi  imprudente  que  ridicule 
& criminelle  ; elle  eût  rendu  Henri  IV  exécrable  à toute  la 
bourgeoifte  de  Paris  , qu’il  avait  tant  d’intérêt  de  ménager. 

Il  ne  falait  donc  pas  fouiller  llriftoire  d’un  conte  fî  plat , il  ne 
falait  pas  deshonorer  Henri  IV  par  une  fî  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  Littéraires  , imprimé  chet 
Durand  en  1 75  2 avec  privilège , voici  ce  qu’on  trouve  tome  III, 
page  1 8}.  M Les  amours  de  Louis  XIV ayant  été  jouées  en  An- 
*»  gleterre,  ce  prince  voulut  auffi  faire  jouer  celles  du  roi  GuiL 
*»  laume.  L’abbé  Brueys  fut  chargé  par  Mr.  de  Torcy  de  faire 
w la  pièce.  Mais  quoiqu’applaudie  , elle  ne  fut  pas  jouée , 
¥t  parce  que  celui  qui  en  était  l’objet  mourut'ûir  ces  entre- 
» faites.  « 

Il  y a autant  de  menfonges  abfurdes  que  de  mots  dans  ce 
peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours  de  Louis  XI V 
fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais  Louis  XIV  ne  fut  affez  petit 
pour  ordonner  qu’on  fit  une  comédie  fur  les  amours  du  roi 
Guillaume.  Jamais  le  roi  Guillaume  n’eut  de  maitreffe  ; ce  n’é> 
sait  pas  d’une  telle  faibleOie  qu’on  i’accufàit.  Jamais  le  marquis 
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de  Totcy  ne  parla  à l’abbé  Brueys.  Jamais  il  ne  put  faire  ni 
à lui , m à perfonne  une  proportion  fi  indifcrète  & fi  puérile. 
Jamais  l’abbé  Brueys  ne  fit  la  comédie  dont  il  ell  quellion.  Fiez- 
vous  après  cela  aux  anecdotes. 

Il  eit  dit  dans  le  même  livre , que  Louis  XIV  fut  fi  content 
de  l'opéra  d'iÇxs  , qu’il  fit  rendre  un  arrêt  du  confeil , par  lequel 
il  efi  permis  à un  homme  de  condition  de  chanter  à l'opéra  , 6”  d'en 
retirer  des  gages  fans  déroger.  Cet  arrêt  a été  enrégifiré  au  parle- 
ment  de  Paris. 

Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  enrégifirée  au  parle- 
ment de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai,  c’eft  que  Lulli  obtint  longtems 
avant  l’opéra  A’Ifis  ^ des  lettres  portant  permifiüon  d’établir  Ton 
opéra  en  1671 , & fit  inférer  dans  fes  lettres  que  les  gentilshom- 
mes df  les  demoifelles  pouraient  chanter  fur  ce  théâtre  fans  déroger. 
Mais  il  n’y  eut  point  de  déclaration  enrégiftrée.  Voyez  Opéra. 

Je  lis  dans  ïnifioire philofopkique  & politique  du  commerce  dans 
les  deux  Indes  , tome  IV , page  66  , qu’on  eft  fondé  à croire 
que  Louis  XlV  n’eut  de  vaiûeaux  que  pour  fixer  fur  lui  l’ad- 
miration , ptmr  châtier  Gènes  & Alger.  C’eft  écrire,  c’eft  juger 
au  hazard  -,  c’eft  contredire  la  vérité  avec  ignorance  ; c’eft  inful- 
ter  Louis  XIV  fans  raifonj.ce  monarque  avait  cent  vaifTeaux  de 

fuerre  & foixante  mille  matelots  dés  l’an  1678  ; & le  bom- 
ardement  de  Gènes  eft  de  1684. 

De  tous  les  Ana , celui  qui  mérite  le  plus  d’être  mis  au  rang 
des  menfonges  imprimés , & furtout  des  menfonges  infipides , 
eft  le  Ségraifiana.  Il  fut  compilé  par  un  copifte  de  Ségrais  ^ 
fon  domeftique , & imprimé  longtems  après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiana  revu  par  La  monnaye,  eft  le  feul  dans  lequel 
on  trouve  aes  chofes  inftrufHves. 

Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  plûpart  de  nos  petits  livres 
nouveaux,  que  de  voir  de  vieux  bons  mots  attrioués  à nos 
contemporains  -,  des  infcriptions  , des  épigrammes  faites  pour 
certains  princes , appliquées  à d’autres. 

11  eft  dit  dans  cette  même  hiftoire  philofophique  du  com- 
merce des  deux  Indes , tome  !«■  page  63  , que  les  Hollandais 
ayant  chafle  les  Portugais  de  Malaca , le  capitaine  Hollandais 
demanda  au  commandant  Portugais  quand  il  reviendrait  ; à quoi 
le  vaincu  répondit,  quand  vos  péchés  feront  plus  grands  que  les 

nôtres. 
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nôtref.  Cette  r^onfe  avait  été  déjà  attribuée  à un  Anglais  du 
tetnsdu  roi  de  France  Charles  VJI , & auparavant  à un  émir 
Saraün  en  Sicile  : au  reAe  cette  réponfe  eA  plus  d'un  capucin 
que  d’un  politique.  Ce  n’eil  pas  parce  que  les  Français  étaient 

filus  grands  pécheurs  que  les  Anglais  que  ceux-ci  leur  ont  pris 
e Canada. 

L’auteur  de  cette  même  hiftoire  philofophique  & politique 
du  commerce  des  deux  Indes , rapporte  férieufement , tome  V , 
page  197  , un  petit  conte  inventé  par  6teell  & inféré  dans 
le  SpeSateur  , & il  veut  faire  pafler  ce  conte  pour  une  des 
caufes  réelles  des  guerres  entre  les  Anglais  & les  Sauvages.  Voici 
l’hiftoriette  que  Steell  oppofe  à l’hiftoriette  beaucoup  plus  plai- 
fante  de  la  matrone  d’Ephélê.  Il  s’agit  de  prouver  que  les  hom- 
mes ne  font  pas  plus  conflans  que  les  femmes.  Mais  dans  Pd~ 
trône  la  matrone  d’Ephèfë  n’a  qu’une  faiblefle  amufante  & par- 
donnable ; & le  marchand  Jnkle  dans  le  Spedaieur  eft  coupa- 
ble de  l’ingratitude  la  plus  afPreufe- 

Ce  jeune  voyageur  /nUe  eft  fur  le  point  d’être  pris  par  les 
Caraïbes  dans  le  continent  de  l’Amérique , fans  qu’on  dife  ni  en 
quel  endroit  ni  à quelle  occafîon.  La  jeune  Jarika  jolie  Ca- 
raïbe lui  fauve  la  vie  , & enfin  s’enfuit  avec  lui  à la  Batbade. 
Dès  qu’ils  y font  arrivés  , Inhle  va  vendre  fa  bienfaiftrice  au 
marché.  Ah  ! ingrat,  Ah  ! barbare , lui  dit  Jarika.  Tu  veux  me 
vendre,  & je  fuis  grofTe  de  toi.  Tu  es  groffe,  répondit  le  mar- 
chand Anglais  ; tant  mieux , je  te  vendrai  plus  cher. 

Voilà  ce  qu’on  nous  donne  pour  une  hifloire  véritable,  pour 
l’origine  d’une  longue  guerre.  Que  de  contes  ont  orné  & défi- 
guré toutes  les  hifloires  ! 

Dans  un  livre  qui  a fait  beaucoup  de  bruit , & où  l’on  trouve 
des  réflexions  aufu  vraies  que  profondes , il  efi  dit  que  le  père 
Mallebranche  eft  l’auteur  de  la  Primolion  phyjiqut.  Cette  inad- 
vertence  embarraffe  plus  d’un  lefleur  qui  voudrait  avoir  la  pré- 
motion phyfique  du  père  Mallebranche , & qui  la  chercherait 
très  vainement. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre , que  Galilée  trouva  ht  raifon  pour 
laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever  les  eaux  au  - defTus  de 
trente  - deux  pieds.  C’eft  précifément  ce  que  Galilée  ne  trouva 
pas.  Il  vit  bien  que  la  pefanteur  de  l’air  faifait  élever  l’eau } 
Quejiions  fur  Ù tncyclopédie,  Tom.  I.  V 
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mais  il  ne  pnt  favoir  pourquoi  cet  air  n’agiflait  plus  au  - delTus 
de  trente -deux  pieds.  Ce  fut  Toncelli  oui  devina  qu’une  co- 
lonne d’air  équivalait  à trente  - deux  pieds  d’eau , & à vingt- 
fept  pouces  de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur  plus  occupé  de  penfer  que  de  citer  jufte» 
prétend  qu’on  fit  pour  Cromwell  cette  épitaphe. 

Ci  gic  le  deftruéleur  d'un  pouvoir  légitime, 

Jufqu’à  Ton  dernier  jour  favorilé  des  deux , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  feeptre  acquis  par  un  crime. 

Par  quel  deftin  faut  - il , par  quelle  étrange  loi , 

Qu’à  tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne  , 

Ce  foit  rufurpateur  qui  donne 
L’exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell  y mais  pour 
le  roi  Guillaume.  Ce  n’eft  point  une  épitaphe , ce  font  des  vers 
pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  ce  monarque.  Il  n’y  a point, 
Ci  ,•  il  y a , Tel  fut  le  ieJlruSeur  <fun  pouvoir  légitime.  Jamais 
perfonne  en  France  ne  fut  aflex  fot , pour  dire  que  Cromwell 
avait  donné  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui 
accorder  de  la  valeur  & du  génie  } mais  le  nom  de  vertueux 
n’était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  Septembre  17^9  , 
on  attribue  à Pope  une  épigramme  faite  en  impromptu  fiir  la 
mort  d’un  fameux  ufurier.  Cette  épigramme  eft  reconnue  de- 
puis deux  cent  ans  en  Angleterre  pour  être  de  Shakefpear. 
Fille  fut  faite  en  effet  fur  le  champ  par  ce  célèbre  poète.  Un 
agent  de  change  nommé  Jean  Dacombe , qu’on  appeilait  vul- 
gairement dix  pour  cent , lui  demandait  en  plaifantant  quelle 
épitaphe  U lui  ferait  s’il  venait  à mourir  ; Shakefpear  lui  répondit. 

Ci  gît  im  financier  puiflânt , 

Que  nous  appelions  dix  pour  cent  ; 

Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu’il  n’elf  pas  dans  le  paradis. 

Locfque  fielzébut  arriva 
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Pour  s’emparer  de  cecte  tombe. 

On  lui  dit  qu’emportez-vous  là  ? 

Eh  ! c’eft  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveller  encor  cecte  ancienne  plaifanterie. 

Je  fais  bien  qu’un  homme  d’églife , 

Qu’on  redoutait  fort  en  ce  lieu  , 

Vient  de  rendre  Ton  ame  à Dieu  ; 

Mais  je  ne  fais  11  Dieu  l’a  prife. 

Il  y a cent  facéties , cent  contes  qui  font  le  tour  du  inonde 
depuis  trente  (iécles.  On  farcit  les  livres  de  maximes  qu’on 
donne  comme  neuves , & qui  fe  trouvent  dans  Plutarque , dans 
Athenie , dans  Sénèque  , dans  Plaute , dans  toute  l’antiquité. 

Ce  ne  font  là  que  des  méprifes  aufli  innocentes  que  commu- 
nes : mais  pour  les  fauflietés  volontaires , pour  les  menfonges 
hidoriques  qui  portent  des  atteintes  à la  gloire  des  princes , 
& à la  réputation  des  particuliers , ce  font  des  délits  férieux. 

De  tous  les  livres  grolTis  de  faulTes  anecdotes  , celui  dans 
lequel  les  menfonges  les  plus  abfurdes  font  entaÎTés  avec  le 
plus  d’impudence  , c’eft  la  compilation  des  prétendus  mémoires 
de  madame  de  Maintenon.  Le  fond  en  était  vrai  ; l’auteur  avait 
eu  quelques  lettres  de  cette  dame , qu’une  perfonne  élevée  à 
St.  Cyr  lui  avait  communiquées.  Ce  peu  de  vérités  a été  noyé 
dans  un  roman  de  fept  tomes. 

C’eft  là  que  l’auteur  peint  Louis  XIV  fupplanté  par  un  de 
fes  valets  de  chambre  ; c’eft  la  qu’il  fuppole  des  lettres  de 
Mlle  Mjnrm/,  depuis  connétable  Colonne,  à Louis  XIV.  C’eft 
là  qu’il  fait  dire  à cette  nièce  du  cardinal  Ma^arin  , dans  une 
lettre  au  roi  , Vous  obéijfe^  à un  prêtre  , vous  nétes  pas  digne 
de  moi  fi  vous  aime^  à Jervir.  Je  vous  aime  comme  mes  yeux  , 
mais  j’aime  encor  mieux  votre  gloire.  Certainement  l’auteur  n’a- 
vait pas  l’original  de  cette  lettre. 

X Mlle  de  la  Vallière  ( dit  il  dans  un  autre  endroit  ) s’était 
» jettée  fur  un  fauteuil  dans  un  deshabillé  léger  ; là  elle  pen- 
» (ait  à loiftr  à fon  amant.  Souvent  le  jour  la  retrouvait  ailife 
n dans  une  chaife  , accoudée  fur  une  table  , l’œil  fixe , l’air.e 

Vij 
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N attachée  au  même  objet  dans  l’extafe  de  l’amour.  Unique> 
>*  ment  occupée  du  roi,  peut-être  fe  plaignait^elleen  ce  moment 
>*  de  la  vigilance  des  efpions  A' Henriette  & de  la  févérité  de 
(*  la  reine -mère.  Un  bruit  léger  la  retire  de  fa  rêverie}  elle 
H recule  de  furprife  & d’efïroi.  Louis  tombe  à Tes  genoux. 
» Elle  veut  s'enfuir  , il  l’arrête.  Elle  menace  : il  l’appaile.  Elle 
n pleure  : il  elTuie  Tes  larmes.  « 

Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même  reçue  aujourd’hui 
dans  le  plus  fade  de  ces  romans  , qui  font  faits  à peine  pour 
les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  on  trouve  un  cha- 
pitre intitulé  , Etat  du  cœur.  Mais  à ces  ridicules  fuccèdent  les 
calomnies  les  plus  groflières  contre  le  roi , contre  fon  fils , fon 

ttetit-hls , le  duc  A’OrUans  fon  neveu , tous  les  princes  du  fang , 
es  miniiires  & les  généraux.  C’e(f  ainlî  que  la  hardielTe  , ani- 
mée par  la  faim,  produit  des  mondres.  ( Voyez  Hijîoire.") 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  leéfeurs  contre  cette 
foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  lî  longtems  l’Europe. 

Anecdote  hazardée  de  Du  Haillan. 

Du  Haillon  prétend  , dans  un  de  fes  opufcules , que  Char- 
les VI II  n’était  pas  fils  de  Louis  XI.  C’eft  peut-être  la  raifon 
fecrète  pour  laquelle  Louis  XI  négligea  fon  éducation  , & le 
tint  toûjouTS  éloigné  de  lui.  Charles  VIII  ne  refliemblait  è 
Louis  XI  ni  par  l’efprit  , ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition 
ipouvait  fervir  d’excufe  à Du  Haillan}  mais  pour  cette  tradition 
était  fort  incertaine , comme  prefque  toutes  le  font. 

La  diflemblance  entre  les  pères  & les  enfans  ed  encor  moins 
une  preuve  d’illégitimité , que  la  redemblance  n’ed  une  preuve 
du  contraire.  Que  Louis  XI  ait  haï  Charles  fV//,  cela  ne 
conclud  rien.  Un  fi  mauvais  fils  pouvait  aifément  être  un  mau- 
vais père. 

Quand  même  douze  Du  Haillon  m’auraient  afluré  que  Char- 
Us  VIII  était  né  d’un  autre  que  de  Louis  XI , je  ne  devrais 
pas  les  en  croire  aveuglément.  Un  leéfeur  faee  doit , ce  me 
:femble , prononcer  comme  les  juges.}  pour  ejt  is  quem  nuptûe 
Aemonjlrant, 
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Anecdote  sur  Charles-Quint. 

CharUs-Quint  avait-il  couché  avec  fa  four  Marguerite  gou- 
'vernante  des  Pays-Bas  ? en  avait-il  eu  Don  Juan  d’ Autriche 
frère  intrépide  du  prudent  Philippe  II  ? nous  n’avons  pas  plus 
de  preuve  que  nous  n’en  avons  des  fecrets  du  lit  de  Charle- 
magne qui  coucha  , dit-on  , avec  toutes  fes  filles.  Pourquoi 
donc  l’affirnier  Si  la  fainte  Ecriture  ne  m’afifurait  pas  que  les 
filles  de  Loth  eurent  des  enfans  de  leur  propre  père , & Tha- 
mar  de  fon  beau-père , j'héfiterais  beaucoup  à les  en  accufex. 
11  £aut  être  difcret. 

Autre  anecdote  plus  hazardée. 

On  a écrit  que  la  ducheffe  de  Montpenjîer  avait  accordé  fes 
faveurs  au  moine  Jacques  Clément , pour  l’encourager  à aflaf- 
finer  fon  roi.  Il  eût  été  plus  habile  de  les  promettre  que  de 
les  donner.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  excite  un  prêtre  fana- 
tique au  parricide  ; on  lui  montre  le  ciel  & non  une  femme. 
Son  prieur  Bourgoin  était  bien  plus  capable  de  le  déterminer 
que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n’avait  point  de  let- 
tres d’amour  dans  fa  poche  quand  il  tua  le  roi , mais  bien  les 
hifioires  de  Judith  & i’Aod,  toutes  déchirées  ..toutes  gralTes  à 
force  d’avoir  été  lues. 

Anecdote  sur  Henri  IV. 

Jean  Châtel , ni  Bavaitlac  n’eurent  aucuns  complices  ; leur 
crime  avait  été  celui  du  tenu  ; le  cri  de  la  religion  fut  leur 
feul  complice.  On  a fouvent  imprimé  que  Ravaulac  avait  fait 
le  voyage  de  Naples  ; & que  le  jéfuite  Alagona  avait  prédit 
xlans  Naples  la  mort  du  roi,  comme  le  répète  encor  je  ne  fais 
xjuel  C/dniac.  Les  jéfuites  n’ont  jamais  été  prophètes  ; s’ils  l’a- 
vaient été  , ils  auraient  prédit  leur  defirufiion  ; mais  au  con- 
traire, ces  pauvres  gens  ont  toûjours  affuré  qu’ils  dureraient 
jufqu’à  la  fin  des  fiécles.  U ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 


•.V  iij 
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De  l’ abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jéfuite  Daniel  a beau  me  dire  , dans  fa  très  féche  & 
très  fautive  hilloire  de  Françe  , que  Henri  l y , avant  d’abju- 
rer , était  depuis  longtems  catholique.  J’en  croirai  plus  Hen~ 
ri  IV  lui-même  que  le  jéfuite  Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Ga- 
Lrielle,  c’ejè  demain  que  je  fats  le  faut  périlleux  au  moins 

qu’il  avait  encor  dans  le  cœur  autre  chofe  que  le  catholicifme. 
Si  fon  grand  coeur  avait  été  depuis  longtems  ft  pénétré  de  la 
grâce  efficace , il  aurait  peut-être  dit  à fa  raaîtrelTe  , ces  évé- 
ques  m’édifient  ,■  mais  il  lui  dit,  ces  gens- là  m'ennuyent.  Ces 
paroles  font-elles  d’un  bon  catéchumène  ? 

Ce  n'eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifme  que  les  lettres  de  ce 
grand-homme  à Corifande  èt  Àndouin  comtelTe  de  Grammont; 
elles  exiftent  encore  en  original.  L’auteur  de  ï'EJfai  fur  l’ef- 
prit  & les  moeurs  , & fur  THfioire  générale  , rapporte  plulieurs 
de  ces  lettres  intéreffiantes.  En  voici  des  morceaux  curieux. 

Tous  ces  empoifonneurs  font  tous  papfies.  J'ai  découvert  un 

lueur  pour  moi.  Les  prêcheurs  Romains  prêchent  tout  haut 

qu’il  n’y  a plus  qu’une  mort  à voir  y ils  admonejlent  tout  bon 
catholique  de  preridre  exemple  ( fur  l’empoifonneroent  du  prince 

de  Condé')  ——6’  vous  êtes  de  cette  religion  ! Si  je  n’étais 

huguenot , je  me  ferais  Turc. 

11  efl  difficile  , après  ces  témoignages  de  la  main  de  Hen- 
ri IV , d’être  fermement  perfuadé  qu’il  fut  catholique  dans  le 
cœur. 

Autre  bévue  sur  Henri  IV. 

Un  autre  hiftorien  moderne  de  Henri  IV , aceufe  du  meur- 
tre de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  -,  c’ejl , dit-il , l’opinion  la 
mieux  établie.  11  eft  évident  que  c’eft  l’opinion  la  plus  mal  éta- 
blie. Jamais  on  n’en  a parlé  en  Efpagne  ; & il  n’y  eut  en  France 
que  le  continuateur  du  préfident  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  à ces  foupçons  vagues  & ridicules.  Si  le  duc  de  Lerme  , 
premier  miniftre , employa  Ravaillac , il  le  paya  bien  mal.  Ce 
malheureux  était  prefq^ue  fans  argent  quana  il  fut  faid.  Si  le 
duc  de  Lerme  l’avait  réduit  , ou  fait  féduire  fous  la  promeffie 
d’une  récompenfe  proportionnée  à fon  attentat  , allurément 
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RavalUae  l’aurait  nomnaé  lui  & fes  émilTaires  , quand  ce  n’eût 
été  que  pour  fe  venger.  11  nomma  bien  le  jéruiie  A'Aubjgni , 
auquel  il  n’avait  fait  que  montrer  un  couteau.  Pourquoi  aurait-il 
épargné  le  duc  de  Lerme  ! C’eft  une  obffination  bien  étrange 

Ïue  celle  de  n’en  pas  croire  Ravaillac  dans  Ton  interrogatoire 
i dans  les  tortures  ! Faut- il  infulter  une  grande  maifon  Efpa- 
gnole  fans  la  moindre  apparence  de  preuves  ? 


Et  voilà  jugement  comme  on  écrit  l’hiftoire. 


La  nation  Efpagnole  n'a  guéres  recours  à ces  crimes  hon- 
teux ; & les  grands  d’Ëfpagne  ont  eu  dans  tous  les  tems  une 
fierté  généreulè , qui  ne  leur  a pas  permis  de  s’avilir  jufques  là. 

Si  Philippe  II  mit  à prix  la  tête  du  prince  d’Orange , il  eut 
du  moins  le  prétexte  de  punir  un  fujet  rebelle , comme  le  par- 
lement de  Paris  mit  à cinquante  mille  écus  la  tête  de  l’amiral 
Coligni  ; & depuis  , celle  du  cardinal  Ma^arin.  Ces  profcrip- 
tions  publiques  tenaient  de  l’horreur  des  guerres  civiles.  Mais 
comment  le  duc  de  Lerme  fe  ferait -il  adreiTé  fecrétement  à 
un  miférable  tel  que  Ravaillac  I 


Bévue  sur  le  maréchal  d’Ancre. 


Le  même  auteur  dit , U maréchal  «/’Ancre  ù fa  femrm 
furent  écrajis  ^ pour  ainji  dire  , par  la  foudre.  L’un  ne  fut  à la 
vérité  écrafé  qu’à  coups  de  pifiolet , & l’autre  fut  brûlée  en 
qualité  de  forcière.  Un  aflamnat , & un  arrêt  de  mort  rendu 
contre  une  maréchale  de  France  , dame  d’atour  de  la  reine , 
réputée  magicienne  , ne  font  honneur  ni  à la  chevalerie  , ni  à 
la  iurifprudence  de  ce  tems-là.  Mais  je  ne  fais  pourquoi  l'hif- 
torien  s’exprime  en  ces  mots  : Si  ces  deux  mifirables  n’étaient 
pas  complices  de  la  mort  du  roi , ils  méritaient  du  moins  les  plus 
rigoureux  châtimens.  Il  ejl  certain  que  du  vivant  même  du  roi  ^ 
Concini  & fa  femme  avaient  avec  l’t Jpagne  des  liaifons  contrai', 
res  aux  dej^  feins  du  roi. 

C’eft  ce  qui  n’eft  point  du  tout  certain  ; cela  n’eft  pas  même 
vraifemblable.  Ils  étaient  Florentins } le  grand-duc  de  Florence 
avait  reconnu  le  premier  Henri  If^.  il  ne  craignait  rien  tant 
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que  le  pouvoir  de  l’Efpagne  en  Italie.  Conclni  & fa  femme 
n'avaient  point  de  crédit  du  tems  de  Henri  IV.  S’ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  confeil  de  Madrid  , ce  ne  pouvait 
être  que  par  la  reine.  C’ell  donc  accufer  la  reine  d’avoir  trahi 
fon  mari.  Et  encor  une  fois  il  n’eft  point  permis  d’inventer  de 
telles  accufations  fans  preuve.  Quoi  ! un  écrivain  dans  fon 
grenier  pourra  prononcer  une  diffamation  que  les  juges  les  plus 
éclairés  du  royaume  trembleraient  d’écouter  fur  leur  tribunal  1 
Pourquoi  appeller  un  maréchal  de  France  & fa  femme , dame- 
d’atour  de  la  reine , ces  deux  mifèrables  ? Le  maréchal  dî Ancre , 
qui  avait  levé  une  armée  à fes  frais  contre  les  rebelles , mérite- 
t-il  une  épithète  qui  n’efl  convenable  qu’à  Ravaillac  , à Cartou- 
che , aux  voleurs  publics  , aux  calomniateurs  publics  i 

Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’il  fuffit  d’un  fanatique  pour  com- 
mettre un  parricide  fans  aucun  complice.  Damien  n’en  avait 
point.  Il  a répété  quatre  fois  dans  fon  interrogatoire  , qu’il 
n’a  commis  fon  crime  que  par  principe  de  religion.  Je  puis  dire 
qu’ayant  été  autrefois  à portée  de  connaître  les  convulfion- 
naires , j’en  ai  vus  plus  de  vingt  capables  d’une  pareille  hor- 
reur , tant  leur  démence  était  atroce.  La  religion  mal  entendue 
eft  une  fièvre  que  1a  moindre  occafion  fait  tourner  en  rage. 
Le  propre  du  fanatifme  eft  d’échaufter  les  têtes.  Quand  le  mu 

3ui  fait  bouillir  ces  têtes  fuperftitieufes  , a fait  tomber  quelques 
amméches  dans  une  ame  infenfée  & atroce  -,  quand  un  igno- 
rant furieux  croit  imiter  faintement  Phinée  , Aod  , Judith  & 
leurs  femblables  , cet  ignorant  a plus  de  complices  qu’il  ne 
penfe.  Bien  des  gens  l’ont  excité  au  parricide  fans  le  favoir. 
Quelques  perfonnes  profèrent  des  paroles  indifcrètes  & violen- 
tes J un  domcftique  les  répète  , il  les  amplifie  , il  les  enfunejle 
encor , comme  difent  les  Italiens  i un  Châtel  , un  Ravaillac , 
nn  Damien  les  recueille  ; ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  fe 
doutent  pas  du  mal  qu’ils  ont  fait.  Ils  font  complices  invo- 
lontaires i mais  il  n’y  a eu  ni  complot , ni  inftigation.  En  un 

mot , 


a)  Dans  les  premières  éditions  de 
CCS  f^teftiont  on  avait  dit  que  le  duc 
de  Vernundois  lutentrrrc  dans  lavU- 
le  d’Aire.  On  s’étais  trompé. 


Mais  que  ce  Toit  dans  Arras  ou  dans 
Aire , il  elt  toiVinurs  conliant  qu’il 
mourut  de  la  petite  vérole,  &.  qu’on 
lui  fil  des  übféques  magnifiques.  H 

Luc 


Digitized  by 


Cioogle 


i6i 


À N A , ANECDOTES. 

inot , on  connaît  bien  mal  l’efprit  humain  , fi  l’on  ignore  que 
k fanatifine  rend  la  populace  capable  de  tout. 

Anecdote  sur  l’homme  au  masque  de  fer. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV , eft  le  premier  qui  ait 
parlé  de  l’homme  au  mafque  de  fer  dans  une  hifioire  avérée. 
C’efi  qu’il  éiah  très  infiruit  de  cette  anecdote  , qui  étonne  le 
fiécle  préfent , qui  étonnera  la  pofiérité , & qui  n’efi  que  trop 
véritable.  On  l’avait  trompé  fur  la  date  de  la  mort  de  cet 
inconnu  fi  finguliérement  infortuné.  Il  fut  enterré  k St.  Paul  le 
3 Mars  1703  , & non  en  1704. 

Il  avait  été  d’abord  enfermé  à Pignerol  avant  de  l’être  aux 
illes  de  Ste.  Marguerite , & enfuite  à la  Bafiille  i toujours  fous 
la  garde  du  même  homme  , de  ce  St.  Mars  qui  le  vit  mou- 
rir. Le  père  Grifet  jéfuite  a communiqué  au  public  le  jour- 
nal de  la  Bafiille  , qui  fait  foi  des  dates.  11  a eu  aifément  ce 
journal,  puifqu’il  avait  l’emploi  délicat  de  confefleur  des  pri- 
fonniers  renfermés  à la  Bafiille. 

L’homme  au  mafque  de  fer  efi  une  énigme  dont  chacun 
veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que  c’était  le  duc  de 
Beaufort.  Mais  le  duc  de  Beaufort  fut  tué  par  les  Turcs  à la 
défenl'e  de  Candie  en  1669  ; & l’homme  au  mafque  de  fer 
était  à Pignerol  en  1662.  D’ailleurs  comment  aurait  on  arrêté 
le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  fon  armée  ? Comment  l’au- 
rait-on  transféré  en  France  fans  que  perfonne  en  fût  rien  ? Et 
pourquoi  l’eût-on  mis  en  prifon  , & pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  r ermandois  fils  naturel  de 
Loui^XIV , mort  publiquement  de  la  petite  vérole  en  168} 
à l’armée  , & enterré  dans  la  ville  d’Arras,  a ) 

On  a enfuite  imaginé  que  le  duc  de  Mammouth , à qui  le 
roi  Jaccjues  fit  couper  la  tête  publiquement  dans  Londres  en 
168;  , était  l’homme  au  mafque  de  fer.  Il  aurait  falu  qu’il  eût 

faut  être  fou  pour  imaginer  qu’on  en-  convalelcence  de  Ton  propre  fils , U 
terra  une  bûche  à fa  place,  queloio'/  l’envoya  prendre  l’airà  la  Baliille  pour 

XIV  fit  faite  un  fervice  (blemnei  à le  relie  de  là  v eavec  unmalquede 

cette  bûche  , & que  pour  achever  la  fer  fur  le  vifage. 

Quejlions  fur  l'tncycLopiçUe.iom,  1.  X 
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refTufcité  , & qu’enfuite  il  eût  changé  l’ordre  des  tems  } qu’il 
eût  mjs  l’année  1661  à la  place  de  idSy  ; que  le  roi  Jacques 
qui  ne  pardonna  jamais  à perfonne  , & oui  par-là  mérita  tous 
les  malheurs , eût  pardonné  au  duc  de  Montmouth  , & eût  fait 
mourir  au -lieu  de  lui  un  homme  qui  lui  reiîemblait  parfaite- 
ment. Il  aurait  falu  trouver  ce  Sojie  qui  aurait  eu  la  bonté 
de  le  faire  couper  le  cou  en  public  pour  lauver  le  duc  de  Mont- 
mouth. Il  aurait  falu  que  toute  l’Angleterre  s’y  fût  méprife  i 
qu'enfuite  le  roi  Jactjues  eût  prié  inltamment  Louis  XIV . de 
vouloir  bien  lui  fervir  de  fergent  & de  géolier.  Enfuite  Louis 
XtV  ayant  fait  ce  petit  plaiiir  au  roi  Jacques n’aurait  pas 
manqué  d'avoir  les  mêmes  égards  pour  le  roi  GuiUaume  & 
pour  la  reine  Anne^  avec  lefquels  il  fut  en  guerre  } & il  aurait 
loigneufement  confervé  auprès  de  ces  deux  monarques  ùi  di- 
gnité de  géolier  dont  le  roi  Jacques  l’avait  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  difllpées , il  refie  à favoir  qui  était  ce 
prifonnier  toûjours  mafqué  , à quel  âge  il  mourut , & fous  quel 
nom  il  fut  enterré  i II  eft  clair  que  fi  on  ne  le  laifTait  pafTer  dans 
la  cour  de  la  Ballille  , fî  on  ne  lui  permettait  de  parler  à fon 
médecin , que  couvert  d’un  mafque  ; c’était  de  peur  qu’on  ne 
reconnût  dans  fes  traits  quelque  relfemblance  trop  frappante. 
Il  pouvait  montrer  fa  langue  & jamais  fon  vifage.  Pour  fon 
âge  , il  dit  lui-même  à l’apoticaire  de  la  BafHlle  , peu  de  jours 
avant  fa  mort , qu’il  croyait  avoir  environ  foixante  ans  ; & le 
Sr.  Marfolan  chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu , & enfuite 
du  duc  cî Orléans  régent , gendre  de  cet  apoticaire , me  l’a  redit 
plus  d’une  fois. 

Enfin , pourcmoi  lui  donner  un  nom  italien  ? On  le  nomma 
toûjours  marcfùali  ! Celui  qui  écrit  cet  article , en  fait  peut- 
être  plus  que  le  père  Grifet  } & n’en  dira  pas  davantage. 

Anecdote  sur  Nicolas  Fouquet  surintendant 

DES  FINANCES. 

Il  efl  vrai  que  ce  miniflre  eut  beaucoup  d’amis  dans  fa  diA 
grâce  , & qu’ils  perfévérèrent  jufqu’à  fon  jugement.  Il  efl  vrai 
que  le  chancelier  qui  préfîdait  à ce  jugement , traita  cet  illuf- 
:tre  captif  avec  trop  de  dureté.  Mais  ce  n!était  pas  Michel  le 
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TtUitr , comme  on  l’a  imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions 
de  Louis  Xlt''  ^ c’était  Pierre  Seguier.  Cette  inadver- 
tence  d’avoir  pris  l'un  pour  l’autre  , eft  une  faute  qu’il  faut 
corriger, 

, , Ce  qui  eft  très  remarquable , c’eft  qu’on  ne  fait  où  mourut 
ce  céleore  furintendant.  Non  qu’il  importe  de  le  favoir  ; car  là 
mon  n’ayant  pas  caufé  le  moinare  événement , elle  eft  au  rang, 
de  toutes  les  choies  indifférentes.  Mais  elle  prouve  à qu» 
point  il  était  oublié  fur  la  fin  de  fâ  vie  , combien  la  confidé- 
Tation  qu’on  recherche  avec  tant  de  foins  eft  peu  de  chofe  y 
qu'heureux  font  ceux  qui  veulent  vivre  & mourir  inconnus* 
Cette  fcience  ferait  plus  utile  que  celle  des  dates. 

Petite  anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broufjel , pour  lequel  oo 
fit  les  barricades , ait  été  confeiller -clerc.  Le  fait  eft  qu’il  avait 
acheté  une  charge  de  confeiller-clerc , parce  qu’il  n’était  pa$ 
riche , & que  ces  offices  coûtaient  moins  que  les  autres^  Il 
avait  des  enfàns , & n’était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rieu 
de  fi  inutile  que  de  favoir  ces  minuties.  ^ 

Anecdote  sur  le  testament  attribué 
AU  C.  de  Richelieu. 

Le  père  Grifet  veut  à toute  force  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ait  fait  un  mauvais  livre  : k la  bonne  heure.  Tant  d’hom- 
mes d’état  en  ont  fait  ! mais  c’eft  une  belle  paffion  de  com- 
battre fi  longtems  pour  tâcher  de  prouver  que  , félon  le  car- 
dinal de  Richelieu  , les  Efpagnols  nos  alliés  , gouvernés  fi  heu- 
reufement  'par  un  Bourbon , font  tributaires  de  l’enfer  & rendent 

les  Indes  tributaires  de  l’enfer  ; Le  teftament  du  cardinal  de 

Richelieu  n’était  pas  d’un  homme  poli. 

Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  fur  la  Méditerranée 
que  toute  la  monarchie  Lfpagnole.  ——  Ce  teftament  était  exa- 
gérateur. 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  foldats  il  en  faut  lever  cent 
miüe  par  ménage.  — — Ce  teftament  jette  l’argent  par  les  fenêtres. 

X ij 
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Que  lorftju’on  étahlit  un  nouvel  impôt  on  augmente  la  paye 
des  foldats  J- — ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  ni  «n  France  , ni 
ailleurs. 

Qu’il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlement  & aux  autres 
cours  fupérieures.—.-  Moyen  infaillible  pour  gagner  leurs  cœurs, 
& de  rendre  la  magilfrature  refpeffable. 

Qu'il  jaut  forcer  la  noblejfe  de  fervir , <&  T enrôler  dans  la  cava- 
lerie. — Pour  mieux  conlerver  tous  Tes  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à fupprimer  il  y en  a pris  de  fept  dont 
le  rembûurfement  ne  devant  être  fait  qu’au  denier  cinq  , la  fuppref- 
fion  fe  fera  en  fept  années  & demi  de  jouijfance.  — De  façon 
que,ruivant  ce  calcul , cinq  pour  cent  en  fept  ans  & demi, 
feraient  cent  francs  , au -lieu  qu’ils  ne  font  que  trente  - fept  & 
‘demi  : & ü on  entend  par  le  denier  cinq  la  cinquième  partie 
du  capital  , les  cent  francs  feront  rembourfés  en  cinq  années 
julle.  Le  compte  n'y  e(l  pas  ; le  tellateur  calcule  anez  mal. 

Que  Girtes  était  la  plus  riche  ville  d'Italie. Ce  que  je 

lui  louhaite. 

Qu’il  faut  être  bien  chafle.  — • Le  teftateur  relTemblait  à cer- 
tains prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils  difent  , & non  ce  qu’ils 
font. 

Qu’il  faut  donner  une  abbaye  à la  Ste.  Chapelle  de  Paris.  — 
Chofe  importante  dans  la  crife  où  l'Europe  était  alors , & dont 
il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Benoit  XI  embarrajfa  beaucoup  les  Cordeliers  , 
piqués  fur  le  fujet  de  la  pauvreté , /avoir  des  revenus  de  St.  Fran- 
çois , qui  s’animèrent  à tel  point  qu’ils  lui  firent  la  guerre  par 

livres. Chofe  plus  importante  encore  , & plus  lavante  , fur- 

tont  quand  on  prend  Jean  XXII  pour  Benoit  XI , & quand 
dans  un  tellameni  politique  on  ne  parle  ni  de  la  manière  dont 
il  faut  conduire  la  guerre  contre  l’Empire  & l’Efpagne , ni  des 
moyens  de  faire  la  patx , ni  des  dangers  préfens  , ni  des  ref- 
fources  , ni  des  alliances  , ni  des  généraux  , ni  des  minières 
qu’il  faut  employer , ni  même  du  dauphin  , dont  l'éducation 
importait  tant  à l’état  ; enfin  d’aucun  objet  du  miniflére. 

Je  co-ifens  de  tout  mon  cœur  qu’on  charge  ( puis  qu’on  le 
veut  ) la  me  noire  du  cardinal  de  Richelieu  , de  ce  malheureux 
ouvrage  rempli  d'aaacrooifmes  , d’ignorances  , de  calculs  xidi- 
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cules  , de  faufletés  reconnues  , dont  tout  commis  un  peu  intel- 
ligent aurait  été  incapable  ; qu’on  s’efforce  de  perfuader  que 
le  plus  grand  miniftre  a été  le  plus  ignorant  & le  plus  ennuyeux, 
comme  le  plus  extravagant  de  tous  les  écrivains.  Cela  peut 
faire  quelque  plailtr  à tous  ceux  qui  détellent  fa  tyrannie. 

Il  ell  bon  même  , pour  l’hiffoire  de  Tefprit  humain , qu’on 
lâche  que  ce  détellable  ouvrage  fut  loué  pendant  plus  de  trente 
ans , tandis  qu’on  le  croyait  d’un  grand  miniftre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire  croire  que 
le  livre  eft  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  faut  pas  dire  quon 
a trouvé  une  fuite  du  premier  chapitre  du  tejlament  politique  , cor- 
rigée en  plujieurs  endroits  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu  , 
parce  que  cela  n’eft  pas  vrai.  On  a trouvé  au  bout  de  cent 
ans  un  manulcrit  intitulé  Narration  fuccirue  : cette  narration 
fuccinte  n’a  aucun  rapport  au  teftament  politique.  Cependant 
on  a eu  l’artifice  de  la  faire  imprimer  comme  un  premier  cha- 
pitre du  teftament  avec  des  notes. 

A l’égard  des  notes  , on  né  fait  de  quelles  mains  elles  font. 

Ce  qui  eft  très  vrai  , c’eft  que  le  teuament  prétendu  ne  fit 
du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit  ans  après  la  mort  du 
cardinal,  qu’il  ne  fut  imprimé  que  quarante -deux  ans  après 
cette  mort  ; qu’on  n’en  a jamais  vu  l’original  ligné  de  lui , que 
le  livre  eft  très  mauvais , & qu’il  ne  mérite  gucres  qu’on  en 
parle. 

Autres  anecdotes. 

Charles  /,  cet  infortuné  roi  d’Angleterre , eft- il  Hauteur  du 
fameux  livre  Eikôn  bajîlihé  l ce  roi  aurait-il  mis  un  titre  grec 
il  Ibn  livre  ? 

Le  comte  de  Meret , fils  de  Henri  IV , blelTé  à la  petite 
'Cfcarmouche  de  Caftelnaudari  , vécut-il  jufqu’en  1693  fous  le 
nom  de  l'hermite  frère  Jean- Ratifie  ? quelle  preuve  a-t-on  que 
cet  hermite  était  fi's  de  Henri  ly  ? Aucune. 

Jeanne  d'Alhret  de  Navarre  , mère  de  Henri  /#^,époulâ't-elle 
après  la  mon  A’ Antoine  un  gentilhomme  nommé  Goyon  , tué 
à la  St.  Baithelemi  ? en  eut- elle  un  üls  prédicant  à Bordeaux  ? 
ce  fa  t l’e  trouve  très  détaillé  dans  les  remarques  fur  les  répon- 
Jts  de  Bayle  aux  quefiioiu  d’un  provincial.,  io-folio  , pag  689U 
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Marguerite  de  Valois  époufe  de  Henri  IV  , accoucha-t-elle 
de  deux  enfans  fecrétenienc  pendant  fon  mariage  ? on  rempli' 
raie  des  volumes  de  ces  iîngularités. 

%,  C’eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherches  pour  décou* 
vrir  des  chofes  11  inutiles  au  genre-humain  ! cherchons  comment 
nous  pourons  guérir  les  écrouelles  , la  goutte  , la  pierre , la 
gravelle  & mille  maladies  croniques  ou  aigues.  Cherchons 
des  remèdes  contre  les  maladies  de  l’ame  non  moins  funelles 
& non  moins  mortelles  -,  travaillons  à perfeâionner  les  arts , 
à diminuer  les  malheurs  de  refpèce  humaine  } & lailTons  là 
les  Ana  , les  anecdotes  , les  hifioires  curieufes  de  notre  tems , le 
nouveau  choix  de  vers  fi  mal  ckoijîs  , cité  à tout  moment  dans 
le  diéHonnaire  de  Trévoux  , & les  recueils  des  prétendus  bons 
mots  &c.  , & les  lettres  d’un  ami  à un  ami , & les  lettres  ano- 
nymes , & les  réflexions  fur  la  tragédie  nouvelle.  &c,  &c,  8cc, 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau  , que  Lou  'ts  XIV  exempta  de 
tailles , pendant  cinq  ans  , tous  les  nouveaux  mariés.  Je  n’at 
trouvé  ce  fait  dans  aucun  recueil  d’édhs  , dans  aucun  mémoire 
du  tems. 

Je  lis  dans  le  même  livre  , que  le  roi  de  Prufle  fait  donner 
cinquante  écus  à toutes  les  filles  grolTes.  On  ne  pourait  à la 
vérité  mieux  placer  fon  argent  & mieux  encourager  la  propa- 
gation } mais  je  ne  crois  pas  que  cette  profufion  royale  toit 
vraie  } du  moins  je  ne  l’ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  sur  TnéoDORic. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe  fous  la 
main  , & qui  me  femble  fort  étrange.  Il  eft  dit  dans  une  hif- 
toire  chronologique  d’Italie,  que  le  grand  Théodoric  arien , cet 
homme  qu’on  nous  peint  fi  fage  , avait  parmi  fies  ntiniflres  utt 
catholique  qu’il  aimait  beaucoup , & qu’il  trouvait  digne  de  toute 
fa  confiance.  Ce  rttiniflre  croit  s’afjurer  de  plus  en  plus  la  faveur 
de  fon  maître  en  embraffant  l’arianifme  y & Théodoric  lui  fait 
auffi-  tôt  couper  la  tête  , en  difant  , Si  cet  homme  n’a  pas  été 
fidèle  à Dieu  , commeru  le  fera-t-il  envers  moi  qui  ne  fus  qu’un, 
homme  I 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  <pie  ce  trait  fait 
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beaucoup  d'honneur  à la  manière  de penfer  de  Théodoric  à l'égard 
de  la  religion. 

Je  me  pique  de  penfer  à l’égard  de  la  religion  mieux  que 
rOftrogoth  Théodoric  afTaflln  de  Simmarjuc  & de  Boëce  , puis- 
que je  fuis  bon  catholique,  & que  Théodoric  était  arien.  Mais 
je  déclarerais  ce  roi  digne  d’être  lié  comme  enragé , s’il  avait 
eu  la  bêtife  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  ! il  aurait  fait  cou- 
per la  tête  fur  le  champ  à fon  miniftre  favori , parce  que  ce 
minière  aurait  été  à la  nn  de  fon  avis  ! comment  un  adorateur 
de  Dieu  qui  palTe  de  l’opinion  A'Aihanafe  à l’opinion  A'Ariuj 
& A'EuJeèe  , eft-il  infidèle  à DiEU  il  était  tout  au  plus  infidèle 
à Athanafie  & à ceux  de  fon  parti , dans  un  tems  ob  le  monde 
était  partagé  entre  les  athanahens  & les  eufébiens.  Mais  Théo- 
doric  ne  devait  pas  le  regarder  comme  un  homme  infidèle  à 
Dieu  , pour  avoir  rejetté  le  terme  de  confiubfiantiel  après  l’a- 
voir admis.  Faire  couper  la  tête  à fon  favori  fur  une  pareille 
faifon , c’efl  certainement  Taffion  du  plus  méchant  fou  & du 
plus  barbare  fot  qui  ait  jamais  exifté.  , 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV  s’il  eût  fait  couper  fur  le 
champ  la  tête  au  duc  de  la  Force , parce  que  le  duc  de  la 
Force  avait  quitté  le  calvinifme  pour  la  religion  de  Louis  XIV  f 

Anecdote  SUR  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hifloire  de  Hollande  , & je 
■trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg  en  1671 , fit  cette  ha- 
rangue à fes  troupes  s Allez  , mes  enjans  ^pille^  , vu/«j,  tue^  , 
violez  , & s’il  y a quelejue  chofe  de  plus  abominable  ne  manque^ 
pas  de  le  Jaire  , afin  que  je  voye  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé 
en- vous  choififfant  comme  les  plus  braves  des  hommes. 

. Voilà  certainement  une  jolie  harangue  : elle  n’efl  pas  plus 
vraie  que  celles  de  Tite-Live  ; mais  elle  n’eft  pas  dans  fon  goût. 
Pour  achever  de  deshonorer  la  typographie , cette  belle  pièce 
fe  retrouve  dans  des  diéfionnaires  nouveaux  , qui  ne  font  que 
des  impoflures  par  ordre  .alphabétique. 
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Anecdote  sur  Louis  XIV. 

C’eft  une  petite  erreur  dans  l'abrégé  chronologique  de  Vhif- 
toire  de  France  , de  fuppofer  que  Louis  XIV  après  la  pais 
d’Utrecht  dont  il  était  redevable  à l'Angleterre  , après  neuf 
années  de  malheurs,  après  les  grandes  vif^oires  que  les  Anglais 
avaient  remportées  , ait  dit  à t’ambalFadeur  d’Angleterre , y 'ai 
toujours  été  le  maître  cher  moi  , quelquefois  che^  les  autres  , ne 
m’en  faites  pas  fouvenir.  J’ai  dit  ailleurs  que  ce  difcours  aurait 
été  très  déplacé , très  faux  à l'égard  des  Anglais  , & aurait 
expofé  le  roi  à une  réponfe  accablante.  L’auteur  même  m’a- 
voua que  le  marquis  de  Torcy , qui  toujours  préfènt  à toutes 
les  audiences  du  comte  de  Stairs  ambalTadeur  d’Angleterre» 
avait  toûjours  démenti  cette  anecdote.  Elle  n’eft  amirément 
ni  vraie  , ni  vraifemblable , & n’ed  reliée  dans  les  dernières 
éditions  de  ce  livre  que  parce  qu’elle  avait  été  mile  dans  la 
première.  Cette  erreur  ne  dépare  point  du  tout  un  ouvrage 
a’ailleurs  très  utile , où  tous  les  grands  événemens  rangés  dans 
l’ordre  le  plus  commode , font  d’une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  orner  l’hilioire , la 
deshonorent } & malheureufement , prefque  toutes  les  ancien- 
nes hilloires,  ne  font  guères  que  des  contes.  Mallebranche  k 
cet  égard  avait  raifon  de  dire , qu’il  ne  faifait  pas  plus  de  cas 
de  l’hiUoire  que  des  nouvelles  de  Ton  quartier. 

Lettre  de  Mr.  de  V.  sur  plusieurs  anecdotes. 


Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des  anecdotes  par 

' une 


fl  ) Le  folliculaire  dont  on  par- 
le , elf  celui . là  même  qui  ayant  été 
chaflé  des  jéfuites , a compoîè  des  li- 


belles pour  vivre , & qui  a rempli  lès 
libelles  d’anecdotes  prétendues  litté- 
raires. En  voici  une  fur  Ton  compte. 


Lettre  du  Sr.  Royou  avocat  auparlemeitt  de  Bretagne,  beau-frère  du  nom- 
mé Fréron.  Mardi  matin  6 Mars  l'p'jQ. 


„ Fréron  époufa  ma  fœur  il  y a 
„ trois  ans  , (en  Bretagne  ) mon  pè- 
n re  donna  vingt  mille  livres  de  dot. 
„ Il  les  diinpa  avec  des  Biles , & don- 
„ na  du  mal  à ma  lueur.  Après  quoi 


„ il  la  fit  partir  pour  Paris , dans  te 
„ panier  du  coche , & la  fit  coucher 
„ en  chemin  fur  la  paille.  Je  courus 
„ demander  raifon  à ce  malheureux. 
„ Il  feignit  de  fe  repentir.  Maiscom. 

M me 
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une  lettre  de  Mr.  de  V,  à Mr.  DamilavilU  philofophe  intré< 

1>ide , & qui  féconda  plus  que  perfonne  fon  ami  Mr.  de  V.  dans 
a catallrophe  mémorable  des  Calas  & des  Sirven.  Nous  prenons 
cette  occalion  de  célébrer  autant  qu’il  ell  en  nous , la  mémoire  de 
ce  citoyen , qui  dans  une  vie  obfcure  a monrré  des  vertus  qu’on 
ne  rencontre  guères  dans  le  grand  monde.  Il  fâifait  le  bien  pour 
le  bien  même  , fuyant  les  hommes  brillans , & fervant  les  mal* 
heureux  avec  le  zèle  de  renthoufiafme.  Jamais  homme  n'eut  plus 
de  courage  dans  l’adverlïté  & à la  mort.  Il  était  l’ami  intime  de 
Mr.  de  r,  & de  Mr.  Diderot,  Voici  la  lettre  en  quelHon. 

Au  château  de  Femey  , 7 May  lydz. 

I»  Par  quel  hazard  s’e(I-il  pu  faire , mon  cher  ami , que  vous 
* ayez  lu  quelques  feuilles  de  l'Annie  littiraire  de  maître  Ali- 
» horon  ? chez  qui  avez-vous  trouvé  ces  rapfodies  ? il  me  fera- 
» ble  que  vous  ne  voyez  pas  d’ordinaire  mauvaife  compagnie, 
it  Le  monde  efl  inondé  des  fottifes  de  ces  folliculaires  qui  mor* 
» dent  parce  qu’ils  ont  faim  y & qui  gagnent  leur  pain  à dire 
» de  plates  injures. 

M Ce  pauvre  Friron  a ) , à ce  que  j’ai  ouï  dire , efl  comme 
» les  gueules  des  rues  de  Paris , qu’on  tolère  quelque  tems  pour 
» le  fervice  des  jeunes  gens  défœuvrés  , qu’on  renferme  à Bif- 
» fétre  trois  ou  quatre  fois  par  an , & qui  en  fortent  pour  re* 
»»  prendre  leur  premier  métier. 

» Pai  lu  les  feuilles  que  vous  m’avez  envoyées.  Je  ne  fuis 
H pas  étonné  que  maître  Aliboron  crie  un  peu  fous  les  coups 
w de  fouet  que  je  lui  ai  donnés.  Depuis  que  je  me  fuis  amufé 
» à immoler  ce  polilTon  à la  rifée  publique  lur  tous  les  théa* 


,,  me  il  faifait  le  métier  d’efpion,  & 

» qu’il  futqu’en  qualité  d’avocat  j’a* 

„ vais  pris  parti  dans  les  troubles  de 
K Bretagne  , il  m’acculà  auprès  de 
„ Mr.  de. . & obtint  une  lettre  de 
„ cachet  pour  me  faire  enfermer.  Il 
,1  vint  lui -même  avec  des  archers 
„ dans  la  rue  des  noyers  un  lundi  i 
M dix  heures  du  matin . me  fit  char- 
Que fiions  fur  l' kncyclopidie. 


„ ger  de  chaînes  , fe  mit  è cO'.é  de 
„ moi  dans  un  fiacre , & tenait  lui. 
„ même  le  bout  de  la  chaîne...  &c.** 
Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les 
deux  beaux  • frères.  Nous  avons  la 
lettre  originale.  On  dit  que  ce  Friron 
n’a  pas  laiilé  de  parler  de  religion  & 
de  vertu  dans  Tes  feuilles.  Adrefiès** 
vous  â fbn  marchand  de  vin. 

Tom.  I.  Y 
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•»  très  de  l’Europe , il  ell  jufte  qu’il  le  plaigne  un  peu.  Je  ne 
» l’ai  jamais  vu , Dieu  merci.  Il  m’écrivit  une  grande  lettre 
*»  il  y a environ  vingt  ans.  Tavais  entendu  parler  de  fes 
H moeurs  , & par  conféquent  je  ne  lui  fis  point  de  réponfe. 
n Voilà  l’origine  de  toutes  les  calomnies  qu’on  dit  qu’il  débita 
M contte  moi  dans  fes  feuilles.  Il  faut  le  laifier  faire , les  gens 
M condamnés  par  leurs  juges  ont  permilfion  de  leur  dire  des 
H injures. 

H Je  ne  fais  ce  que  c’eft  qu’une  comédie  italienne  qu’il  m’im- 
♦*  pute,  intitulée,  Quand  me  mariera-t-on?  voilà  ta  première  fois 
» que  j’en  ai  entendu  parler.  C’eft  un  menfonge  abfurde.  Dieu 
» a voulu  que  j’aye  mit  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  pé- 
» chés  ; mais  je  n’ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela 
w de  vos  anecdotes. 

Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j’écrivis  à mylord 
» Littleton  & fa  réponfe , font  tombées  entre  les  mains  de  ce 
»>  Friron  y mais  je  puis  vous  afliirer  qu’elles  font  toutes  deux 
>*  entièrement  falfinees.  Jugez -en  y je  vous  en  envoyé  les 
M originaux. 

» Ces  melfieurs  les  folliculaires  reflemblent  aflez  aux  chif- 
M fonniers , qui  vont  ramaflant  des  ordures  pour  faire  du  papier. 

>*  Ne  voilà- 1 -il  pas  encore  une  belle  anecdote  , & oien 
» digne  du  public , qu’une  lettre  de  moi  au  profelTeur  Haller , 
w & une  lettre  du  profelTeur  Haller  à moi  ! & de  quoi  s’avifa 
w Mr.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres  & les  fiennes  ? & de 
H quoi  s’avife  un  folliculaire  de  les  imprimer  & de  les  falfi- 
w fier  pour  gagner  cinq  fous  P II  me  la  fait  figner  du  château 
M de  Tournex , où  je  n’ai  jamais  demeuré. 

» Ces  impertinences  amufent  un  moment  des  jeunes  gens 
»»  oififs , & tombent  le  moment  d’après  dans  l’éternel  oubli  où 
M tous  les  riens  de  ce  tems-ci  tombent  en  foule. 

» L’anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  fur  le  Quemadmodum  que 
«*  Louis  XIV  n’entendait  pas  , efi  très  vraie.  Je  ne  l’ai  rap- 
« portée  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  que  parce  que  j’en  étais 
» filr , & je  n’ai  point  rapporté  celle  du  Niticorax  parce  que 
M je  n’en  étais  pas  fur.  Ceft  un  vieux  conte  qu’on  me  faifait 
w dans  mon  enfance  au  collège  des  jéfuites  , pour  me  faire 
M lêntir  la  fupériorité  du  père  de  la  Chaife  fur  le  grand-aumô- 
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I»  nier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand-aumônier  inter- 
I»  rogé  fur  la  lignification  de  Niùcorax , dit  cme  c’était  un  ca- 
I»  pitaine  du  roi  David,  & que  le  révérend  père  la  Chaife 
w alTura  que  c’était  un  hibou  ; peu  m’importe.  Et  très  peu 
» m’importe  encor  qu’on  fredonne  pendant  un  quart- d’heure 
w dans  un  latin  ridicule  un  niùcorax  groiliérement  mis  en 
I»  mufique. 

• Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV  d’ignorer  le  la- 
» tin  ; il  favait  gouverner , il  favait  faire  fleurir  tous  les  arts , 
* cela  vaut  mieux  que  d’entendre  Cicéron.  D’ailleurs  cette  igno- 
I»  rance  du  latin  ne  venait  pas  de  fa  faute , puifque  dans  fa  jeu- 
I»  neiTe  il  apprit  de  lui -même  l’italien  & refpagnol. 

» Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’homme  que  le  folliculaire  fait 
I*  parler  me  reproche  de  citer  le  cardinal  de  fleuri , & s’égaie 
I»  a dire  jaime  à citer  de  grands  noms.  'Vous  favez , mon 
M cher  ami , que  mes  grands  noms  font  ceux  de  Newton , de 
M Locke , de  Corneille , de  Racine , de  la  Fontaine , de  Boi- 
» leau.  Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour  moi , ce  ferait  le 
>»  nom  de  l’abbé  Fleuri  auteur  des  dtfeours  patrioùques  & favans^ 
w qui  ont  fàuvé  de  l’oubli  fon  Hiftoire  ecclifiajlique  y & non  pas 
» le  cardinal  de  Fleuri  que  j’ai  fort  connu  avant  qu’il  fût  mi> 
I*  niftre , & qui , quand  il  le  fut , fit  exiler  un  des  plus  refpeéla- 
w blés  hommes  de  France,  Vabbé  Pucelie , & empêcha  bénigne- 
» ment  pendant  tout  fon  miniflère  qu’on  ne  fouiint  les  quatre 
» fameufes  propofitions  fur  lefquelles  efl  fondée  la  libené  ffan* 
*»  çatfe  dans  les  chofes  eccléfiafhques. 

M Je  ne  connais  de  grands  - hommes  que  ceux  qui  ont  rendu 
I»  de  grands  fervices  au  genre  - humain. 

» Quand  j’amafTai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siècle  de 
t»  Louis  XIV , il  falut  bien  confulter  des  généraux , des  mi- 
» niflres  , des  aumôniers , des  dames  & des  valets  de  chambre. 
» Le  cardinal  de  Fleuri  avait  été  aumônier , & il  m’apprit  fort 
w peu  de  chofe.  Mr.  le  maréchal  de  Villars  m’apprit  beaucoup 
M pendant  quatre  ou  cinq  années  de  tems , comme  vous  le 
» favez } & ]e  n’ai  pas  dit  tout  ce  qu’il  voulut  bien  m’apprendre. 

H Mr.  le  duc  A’ Amin  me  fit  part  de  plufieurs  anecdotes , que 
» que  je  n’ai  données  que  pour  ce  qu’elles  valaient. 

N Mr.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m’apprit  par  une  feule 
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n ligne  en  marge  de  mes  queiHons , que  Louis  XI V n’eut  jamais 
„ de  part  à ce  fameux  teffament  du  roi  d'Efpagne  Charles  II ^ 
„ qui  changea  la  face  de  l’Europe. 

,,  Il  n’eft  pas  permis  d’écrire  une  hiftoire  contemporaine  au- 
„ trement,  qu’en  confulrant  avec  afliduité,  & en  confrontant 
,,  tous  les  témoignages.  11  y a des  faits  que  j’ai  vus  par  mes 
,,  yeux , & d'autres  par  des  yeux  meilleurs.  J’ai  dit  la  plus 

exaffe  vérité  fur  les  chofes  elTentielles. 

„ Le  roi  régnant  m’a  rendu  publiquement  cette  juHice  : 
,,  je  crois  ne  m’être  guéres  trompé  fur  les  petites  anecdotes , 
„ dont  je  fais  très  peu  de  cas  ; elles  ne  font  qu’un  vain  amufe- 
,,  ment.  Les  grands  événemens  indruifent. 

„ Le  roi  Staniflas , duc  de  Lorraine,  m’a  rendu  le  témoi* 
„ gnage  autentique , que  j’avais  parlé  de  toutes  les  chofes 
,,  importantes  arrivées  fous  le  règne  de  Charles  XII  ce  héros 
„ imprudent , comme  A j’en  avais  été  le  témoin  oculaire. 

„ A l’égard  des  petites  circonAances , je  les  abandonne  à 
„ qui  voudra  } je  ne  m’en  foupie  pas  plus  que  de  l’hiAoire  des 
I,  quatre  Als  Aymon. 

„ J’eAime  bien  autant  celui  qui  ne  fait  pas  une  anecdote  inu« 
„ tile,  que  celui  qui  la  fait. 

„ Puilque  vous  voulez  être  inAruit  des  bagatelles  & des  ridi> 
„ cules,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux  folliculaire  fe  trom* 
„ pe , quand  il  prétend  qu’il  a été  joué  fur  le  théâtre  de  Lon- 
„ dres , avant  d’avoir  été  berné  fur  celui  de  Paris  par  Jérôme' 
y,  Carré.  La  traduélion , ou  plutôt  l’imitation  de  la  comédie  de 
„ VEceJfaife  & de  Fréron  , faite  par  Mr.  George  Kolman,  n’a 
y,  été  jouée  fur  le  théâtre  de  Londres  qu’en  1766,  & n’a  été 
y,  imprimée  qu’en  1 767  chez  Beket  & de  HoruU.  Elle  a eu  au- 
y,  tant  de  fuccès  k Londres  qu’à  Paris , parce  que  par  tout  pays 
„ on  aime  la  vertu  des  Lindanes  & des  Fripon  , & qu’on  dé- 
y,  teAe  les  folliculaires  qui  barbouillent  du  papier , & roen> 
y,  tent  pour  de  l’argent.  Ce  fut  l’illuAre  Garriek  qui  compolà 
yy  l’épilogue.  Mr.  George  Kolman  m’a  fait  l’honneur  de  m’en- 
yy  voyer  fa  pièce  ; elle  eA  intitulée  The  tnglish  Merchauu 

„ C'eA  une  choie  aAiez  plaifante  qu’à  Londres  , à PéterC- 
y,  bourg  , à Vienne , à Gènes  , à Parme , & jufqu’en  Suiflé , 
yy  on  fe  foù  également  moqué  de  ce  Fréron,  Ce  n’eA  pas  à lit 
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periônne  qu’on  en  voulait  ; il  prétend  que  VEcoJJaifi  ne  réuflît 
à Paris , que  parce  qu’il  y ell  détedé.  Mais  la  pièce  a réuffi 
à Londres  , à Vienne  , où  il  eft  inconnu.  Perfonne.  n’en  vou« 
lait  à Pourceaugnac , quand  Pourceaugnac  fit  rire  l’Europe. 

„ Ce  font  - là  des  anecdotes  littéraires  aflez  bien  conftatées. 
Mais  ce  font , fur  ma  parole , les  vérités  les  plus  inutiles 
qu’on  ait  jamais  dites.  Mon  ami, -un  chapitre  de  Cicéron, 
„ de  officiit , & de  natura  Deorum  , un  chapitre  de  Locke , une 
„ lettre  provinciale , une  bonne  fable  de  la  Fontaine , des 
,,  vers  de  Boileau  & de  Racine , voilà  ce  qui  doit  occuper  un 
„ vrai  littérateur. 

,,  Je  voudrais  bien  favoir  quelle  utilité  le  public  retirera  de 
„ l’examen  que  fait  le  folliculaire , fi  je  demeure  dans  un  châ> 
,,  teau  ou  dans  une  maifon  de  campagne.  J’ai  lu  dans  une  des 
y,  quatre  cent  brochures  faites  contre  moi  par  mes  confrères 
y,  (le  la  plume,  que  madame  la  duchefTe  de  Richelieu  m’avait 
„ fait  préfent  un  jour  d’un  carrofie  fort  joli , & de  deux  che- 
„ vaux  gris  pommelés , que  cela  déplut  fort  à Mr.  le  duc 
„ de  Richelieu.  Et  là -demis  on  bâtit  une  longue  hifioire.  Le 
„ bon  de  l’affaire,  c’eft  que  dans  ce  tems-là  Mr.  de  Riche- 
„ lieu  n’avait  point  de  femme. 

„ D’autres  impriment  mon  porte -feuille  retrottvi,  d’autres 
mes  lettres  à Mr.  B.y  & à madame  27. , à qui  je  n’ai  jamais 
„ écrit  ; & dans  ces  lettres  toûjours  des  anecdotes. 

„ Ne  vient- on  pas  d’imprimer  les  lettres  prétendues  de  la 
„ reine  Chrifiine  , de  Ninon  l’Enclos  } &C.  &c.  Des  curieux 
„ mettent  ces  fottifes  dans  leurs  bibliothèciues , &.  un  jour 
„ (luelque  érudit  aux  gages  d’un  libraire  les  iêra  valoir  comme 
,,  des  monumens  précieux  de  l’hiffoire.  Quel  fatras  ! quelle  pi- 
,,  tié!  quel  opprobre  de  la  littérature  ! cjoelle  perte  de  tems! 

On  ferait  bien  aifément  un  très  gros  volume  fur  ces  anec- 
dotes i mais  en  général  on  peut  affurer  qu’elles  reffemblent  aux 
vimlles  chartes  des  moines.  Sur  mille  il  y en  a huit  cent  de 
fauffes.  Mais , & vieilles  chartes  en  parchemin , & nouvelles 
anecdotes  imprimées  chez  Pierre  Marteau  y tout- cela  eff  fait 
pour  gagner  de  l’argent. 
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L’Anatomie  ancienne  eft  à la  moderne  ce  qu’étaient  les  car- 
tes géographiques  groffiéres  du  feiziéme  üécle , qui  ne 
repréfentaient  que  les  lieux  principaux  , & encor  infidélemenc 
tracés , en  comparaifon  des  cartes  topographiques  de  nos  jours, 
où  l’on  trouve  jufqu’au  moindre  buiu^on  mis  à fa  place. 

Depuis  Véjale  jufqu’à  Le  Cat  on  a fait  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  le  corps  humain  } on  peut  fe  flatter  d’avoir  péné- 
tré jufqu’à  la  ligne  qui  fépare  à jamais  les  tentatives  des  nom- 
mes & les  fecrets  impénétrables  de  la  nature. 

Interrogez  Borelli  fur  la  force  exercée  par  le  cœur  dans  fa 
dilatation  , dans  fa  diaflole  ; il  vous  aflTure  qu’elle  efl  égale  à 
un  poids  de  cent  quatre-vingt  mille  livres  , dont  il  rabat  en- 
fuite  quelques  milliers.  Adreflez  - vous  à Keil , il  vous  certifie 
que  cette  force  n’efl  que  de  cinq  onces.  Juria  vient  qui  décide 
qu’ils  fe  font  trompés  ■,  & il  fait  un  nouveau  calcul } mais  un 
quatrième  furvenant  prétend  que  Jurin  s’eft  trompé  aufli.  La 
nature  fe  moque  d’eux  tous  ; & pendant  qu’ils  difputent , elle  a 
foin  de  notre  vie  ; elle  fait  contrafler  & dilater  le  cœur  par  des 
voies  que  l’efprit  humain  ne  peut  découvrir. 

On  difpute  depuis  Hippocrate  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
digeflion  ^ les  uns  accordent  à i’eflomac  des  fucs  digeftifs  ; d’au- 
tres les  lui  refufent.  Les  chymifles  font  de  l’eftomac  un  labo- 
ratoire. Hequet  en  fait  un  moulin.  Heureufement  la  nature  nous 
fait  digérer  fans  qu’il  foit  néceflaire  que  nous  fâchions  fon  fecret. 
Elle  nous  donne  des  appétits , des  goûts , & des  averfions  pour 
certains  alimens  dont  nous  ne  pourons  jamais  favoir  la  caufê. 

On  dit  que  notre  chyle  fe  trouve  déjà  tout  formé  dans  les 
alimens  même  > dans  une  perdrix  rôtie.  Mais  que  tous  les  chy- 
mifles  enfemble  mettent  des  perdrix  dans  une  cornue , ils  n’en 
retireront  rien  qui  reflTemble  ni  à une  perdrix  ni  au  chyle.  Il 
faut  avouer  que  nous  digérons  ainfi  que  nous  recevons  (a  vie, 
que  nous  la  donnons , que  nous  dormons , que  nous  fentons , que 
nous  penfons  , fans  favoir  comment.  On  ne  peut  trop  le  redire. 
Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  génération, 
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È»aîs  perfonne  ne  fait  encor  feulement  quel  reffort  produit  l’in- 
tumefcence  dans  la  partie  mafculine. 

On  parle  d’un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenfibilité  à nos 
nerfs , mais  ce  fuc  n’a  pu  être  découvert  par  aucun  anatomifte. 

Les  efprits  animaux  qui  ont  une  fi  grande  réputation , font 
encor  à découvrir.  ^ 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine  , & ne  fait 
pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  & nos  ongles , nous 
eft  auffi  inconnue  que  la  manière  dont  nous  avons  des  idées. 
Le  plus  vil  excrément  confond  tous  les  philofophes. 

rinslou  8c  Limtri  entalTent  mémoire  fur  mémoire  concer- 
nant la  génération  des  mulets  ; les  favans  fe  partagent  : l’âne 
fier  & tranquille  fims  fe  mêler  de  la  difpute  , (ubjugue  cepen- 
dant fa  cavale  qui  lui  donne  un  beau  mulet , fans  que  Lémeri 
8c  Vïrulou  fe  doutent  par  quel  art  ce  mulet  nait  avec  des  oreil- 
les d’âne  & un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l’œil  gauche  eft  beaucoup  plus  fort  que  l’œil 
droit.  D’habiles  phyficiens  ont  foutenu  le  parti  de  l’œil  droit 
contre  lui. 

VoJJius  attribuait  la  couleur  des  nègres  à une  maladie.  Ruifch 
a mieux  rencontré  en  les  diflequant , & en  enlevant  avec  une 
adrelTe  fingulière  le  corps  muqueux  réticulaire  qui  ell  noir  } & 
malgré  cela  il  fe  trouve  encor  des  phyficiens  qui  croyent  les 
noirs  originairement  blancs.  Mais  qu’efi-ce  qu’un  fyAême  que 
la  nature  défavoue? 

Boerhaave  alTure  que  le  (âng  dans  les  véficules  des  poumons 
eftp  rejfi , chajfi , foulé  , brifi  , atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n’efi  vrai.  Il  attribue 
la  couleur  rouge  du  fang  à un  fluide  cauflique , & on  lui  nie 
Ibn  cauflique. 

' Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  pafle  un  fluide 
invifible  } les  autres  en  font  un  violon  dont  les  cordes  font  pin- 
cées par  un  archet  qu’on  ne  voit  pas  davantage. 

La  plûpart  des^médecins  attribuent  les  ré^es  des  femmes  i 
la  pléthore  du  üng.  Tertn^otû  6c  Vieujfans  croyent  que  la 
caufe  de  ces  évacuations  eft  dans  un  efprit  vital , dans  le  fi'oifi 
iieineni  des  ner& , enfin  dans  le  belbin  d’aimer. 
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On  a recherché  iafqa’à  la  caufe  de  la  fenfibilité , & on  eft 
allé  jufqu’à  la  trouver  dans  la  trépidation  des  membres  à demi 
animés.  On  a cru  les  membranes  du  foetus  irritables  ; & cette 
idée  a été  fortement  combattue. 

Celui* ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre  coupé  ell  le 
ton  que  le  membre  conferve  encore.  Cet  autre  dit  que  c'eft  Vélaf- 
tic'ui  i un  troifîéme  l’appelle  irritahUiti.  La  caufe  -,  tous  l’igno- 
rent i tous  font  à la  porte  du  dernier  afyle  où  la  nature  fe  ren- 
ferme ; elle  ne  fe  montre  jamais  à eux , & ils  devinent  dans  fon 
antichambre. 

Heureufement  ces  queiHons  font  étrangères  à la  médecine 
utile , qui  n’eft  fondée  que  fur  l’expérience , fur  la  connaiflance 
du  tempérament  d’un  malade , fur  des  remèdes  très  {impies  don- 
nés à propos  } le  relie  eft  pure  curiolité  $ & fouvent  charla- 
tanerie. 

Si  un  homme  à qui  on  fert  un  plat  d’écrevilTes  qui  étaient 
toutes  grifes  avant  la  cuiflbn , & qui  font  devenues  toutes  rou- 
ges dans  la  chaudière , croyait  n’en  devoir  manger  que  lorf- 
qu’il  faurait  bien  précifément  comment  elles  font  oevenues  rou- 
ges, il  ne  mangerait  d'écreviffes  de  fa  vie. 


ANCIENS  ET  MODERNES. 

Le  grand  procès  des  anciens  & des  modernes  n’eA  pas  encor 
vidé } il  ell  fur  le  bureau  depuis  l’âge  d’argent  qui  lliccéda 
à l’âge  d’or.  Les  hommes  ont  toû jours  prétendu  que  le  bon 
vieux  tems  valait  beaucoup  mieux  que  le  tems  préfent.  Ne/lor, 
dans  X Iliade , en  voulant  s’inlinuer  comme  un  fage  conciliateur 
dans  l’elprit  6l  Achille  & à'Agamemnon,  débute  par  leur  dire...  ■ 
j’ai  vécu  autrefois  avec  des  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous  / 
non  je  n’ai  jeûnais  vu  , & je  ne  verrai  jeûnais  de  fi  greuids  per- 
fonnages  que  Drias , Cénée , Exadius , Poliphéme  égal  aux 
Dieux , «c.  , 

La  poftérité  a bien  vengé  Achille  du  mauvais  compliment 
de  Nefior^  vainement  loue  par  ceux  cpii  ne  louent  que  l’an- 
ttquité.  Perfonne  ne  connaît  plus  Drias  i on  n’a  guères  en- 
tendu 
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tendu  parler  ^ExaJius , ni  de  Cénie  ,•  & pour  PoUphéme  égal 
aux  Dieux , il  n’a  pas  une  trop  bonne  réputation , à moins  que 
ce  ne  foit  tenir  de  la  divinité  que  d’avoir  un  grand  œil  au  front  ^ 

& de  manger  des  hommes  tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la  nature  a dégénéré. 

Jffa  dédit  dulceis  fétus  ^ pabula  Uta , 

Que  ttmic  vix  nojbro  grsmdefcunt  au3a  laborti 
Conterimufque  bovet , ^ vires  agricolarum,  &C. 

La  nature  languit  ; la  terre  ell  épuilèe  ; 

L’homme  dégénéré  dont  la  force  eft  ufée. 

Fatigue  un  fol  ingrat  par  fcs  boeufs  aÆiiblis. 

L'antiquité  eft  pleine  des  éloges  d’une  autre  antiquité  plus 
reculée. 

Les  hommes , en  tout  tems , ont  penfé  qu’autrefois 
De  longs  ruilicaux  de  lait  ferpentaient  dans  nos  bois  s 
La  lune  était  plus  grande , & la  nuit  moins  obfoure  i 
L’hyver  fe  couronnait  de  fleurs  & de  verdure  s 
L’homme , ce  roi  du  monde  , & roi  très  fainéant , 

Se  contemplait  à l’aife,  admirait  fon  néant. 

Et  formé  pour  agir  fe  plaifait  à rien  faire , &c. 

Horace  comhii  ce  préjugé  avec  autant  de  iinefle  que  de  force 
dans  fa  belle  épitre  à Augujle.  „ Faut -il  donc,  dit -il,  que  nosEpffl. 
„ poèmes  foient  comme  nos  vins , dont  les  plus  vieux  font  toû- 
„ jours  préférés?  “ 11  dit  enfuite: 

Indignor  quidquam  repreheudi , non  quia  crajfè 
Compojîtum  illepidive  putetur  i fed  quia  nuper  ; 

Nec  vtniam  antlqiiis  fed  iMnorem  çÿ  pretnia  pofci. 


Ingemis  non  ille  favet , plauditque  fepuhis  s 
Kojtra  fed  impugnat  : ms  nojiraqtu  lividsis  odit.  &c. 

J’ai  vu  ce  paftage  imité  ainfi  en  vers  familiers. 
Qutflions  fur  l’tncyclopidie,  Tom.  I. 
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Rendons  toùjonrs  judicc  au  beau. 

Eft-U  laid  pour  être  nouveau? 

Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  mcchans  vers  du  rems  jadis  ? 

Ccd  cil  vain  qu’ils  font  applaudis  -, 

Ils  n’ont  droit  qu’à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors , 

Die  lu  fotte  & maligne  envie. 

Ce  n’eft  pas  qu’elle  aime  les  morts  i 
Elle  hait  ceux  qui  fout  en  vie. 

Le  favant  & ingénieux  Fomenelle  s’exprime  ainfi  fur  ce  fujet. 

„ Toute  la  quellion  de  la  prééminence  entre  les  anciens  & 
y,  les  modernes  , étant  une  fois  bien  entendue  , fe  réduit  à fa- 
„ voir,  (i  les  arbres  qui  étaient  autrefois  dans  nos  campagnes 
,,  étaient  plus  grands  que  ceux  d’aujourd'hui  i En  cas  qu’ils 
„ l’ayent  été , Homire , Platon , Dimojlhène  ne  peuvent  être 
,,  égalés  dans  ces  derniers  fiécles  ; mais  fi  nos  arbres  font  auHi 
,,  grands  que  ceux  d’autrefois  , nous  pouvons  égaler  Homire , 
,,  Platon,  & Démojlhène. 

„ EclaircifFbns  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient  plus  d’ef- 
„ prit  que  nous , c’eil  donc  que  les  cerveaux  de  ce  tenu  - là 
„ étalent  mieux  difpofés  , formés  de  fibres  plus  fermes  ou  plus 
,,  délicates  , remplis  de  plus  d’efprits  animaux  -,  mais  en  vertu 
„ de  quoi  les  cerveaux  de  ce  tems-là  auraient -ils  été  mieux 
„ difpofés  i Les  arbres  auraient  donc  été  auffi  plus  grands  & 
,,  plus  beaux  ; car  fi  la  nature  était  alors  plus  jeune  & plus 
,,  vigoureufe,  les  atbres , aufS-bien  que  les  cerveaux  des  hom- 
„ mes , auraient  dû  fe  fentir  de  cette  vigueur  & de  cette  jeu- 
„ neffe.  “ (Digreffion  fur  les  Anciens  oc  les  Modernes.  Tom. 
IV.  édition  de  1741.) 

Avec  la  permiffion  de  cet  illuftre  académicien  , ce  n’eft  point 
là  du  tout  l’état  de  la  queftion.  Il  ne  s’agit  pas  de  favoir,  fl  la 
nature  a pu  produire  de  nos  jours  d’aufii  grands  génies  , & 
d’aufE  bons  ouvrages  que  ceux  de  l’antiquité  grecque  & lati- 
ne ; mais  de  (avoir  ft  nous  en  avons  en  effet,  il  n'eft  pas  impoE 
fible  fans  doute  qu'il  y ait  d’aufti  grands  chênes  dans  la  forêt  de 
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Chantilli  que  dans  celle  de  Dodone  : mais  , Tuppofé  que  les 
chênes  de  Dodone  euflent  parlé  , il  ferait' très  clair  qu\ls  au- 
raient un  grand  avantage  for  les  nôtres , qui  probablement  ne 
parleront  jamais. 

La  Motte , homme  d’efprit  & de  talens , qui  a mérité  des  ap- 
plaudiflemens  dans  plus  d’un  genre , a foutenu , dans  une  ooe 
remplie  de  vers  heureux , le  parti  des  modernes.  Voici  une 
de  Us  ftances. 


Et  pourquoi  veut -on  que  j’encenre 
Ces  prétendus  Dieux  dont  je  fors? 

En  moi  la  mime  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  reflbrts. 

Croit- on  la  nature  bizare. 

Pour  nous  aujourd’hui  plus  avare, 

Qjie  pour  les  Grecs  & les  Romains? 

De  nos  aînés  mère  idolâtre , 

N’eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  telle  grolEcr  des  humains? 

On  pouvait  lui  répondre , EfHmez  vos  aînés  (ans  les  adorer. 
Vous  avez  une  intelligence  & des  reflbrts  comme  Virgile  & 
Horace  en  avaient  ; mais  ce  n’ell  pas  peut-être  abfolument  la 
même  intelligence.  Peut-être  avaient -ils  un  talent  fupérieur 
au  vôtre , & ils  l’exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  & 

[dus  harmonieufe  que  les  langues  modernes  , qui  font  un  mê- 
ange  de  l’horrible  jargon  des  Celtes  & d’un  latin  corrompu. 

La  nature  n’eft  point  bizarre  ; mais  il  le  pourait  qu’elle  eût 
donné  aux  Athéniens  un  terrain  & un  ciel  plus  propre  que  la 
Vellphalie  & que  le  Limoulin  à former  certains  génies.  Il  fe 
pourait  bien  encor  que  le  gouvernement  d’Athènes  , en  fécon- 
dant le  climat , eût  mis  dans  la  tête  de  Dimojlhène  quelque 
chofe  que  l’air  de  Clamar  & de  la  Grenouillière , & le  gou- 
vernement du  cardinal  de  Richelieu  ne  mirent  point  dans  la 
tête  d'Omer  Talon  & de  Jérôme  Bignon. 

Quelqu’un  répondit  alors  à La  Motte  par  le  petit  couplet 
fuivaat  : 

Zij 
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Cher  La  Motte , imite  & révère 
• Ces  Dieux  dont  tu  ne  defcends  pas. 

Si  tu  crois  qu’Horacc  eft  ton  père , 

Il  a taie  des  enfaiis  ingrats. 

La  nature  n’cft  point  bizate , 

Pour  D.mchet  clic  eft  fort  avare. 

Mais  Racine  en  Fut  bien  traité , 

Tibulle  était  guidé  par  elle  i 

Mais  pour  notre  ami  La  Chapelle  > a) 

Hélas,  qu'elle  a peu  de  boute.' 

Cette  difpute  eft  dofte  une  queftion  de  fait.  L’antiquité  a- 
'•t-eUe  été  plus  féconde  en  grands  monumens  de  tout  genre 
iufqu’au  teins  de  Plutarque , que  les  ftéctes  modernes  ne  l’ont  été 
depuis  le  fiécle  des  Médicis  jufqu’à  Louis  XIV  inclufivement  ? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cent  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
conftruilîrent  cette  grande  muraille  qui  n’a  pu  les  fauver  de  l’in- 
vafion  des Tartares.  Les  Egyptiens , trots  mil'e  ans  auparavant, 
avaient  furchargé  la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides , qui 
avaient  environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  quarrés  de  bafe.  Per- 
sonne ne  doute  que  ft  on  voulait  entreprendre  aujourd'hui  ces 
inutiles  ouvrages , on  n’en  vînt  aifémentà  bout  en  prodiguant 
beaucoup  d’argent.  La  grande  muraille  de  la  Chine  eft  un  mo- 
nument de  la  crainte  ; les  pyramides  font  des  monumens  de  la 
vanité  & de  la  fuperftition.  Les  unes  & les  autres  atteftent 
une  grande  patience  dans  les  peuples,  mais  aucun  génie  fupé- 
rieur.  Ni  les  Chinois , ni  les  Egyptiens  n’auraient  pu  faire  leu- 
lement  une  ftatue  telle  que  nos  feuipteurs  en  forment  aujourd’huL 

Du  CHEVALIER  TeMPLE. 

Le  chevalier  Temple^  qui  a pris  à tâche  de  rabaifler  tous  les 
modernes , prétend  qu’ils  n’ont  rien  en  architeôure  de  compa- 
sable  aux  temples  de  la  Grèce  & de  Rome  : mais  tout  Anglais 

« ) Ce  La  OtaptlU  était  un  tece-  ceux  qui  dînaient  chez  lui  trouvaient 
' veur-gcnéral  des  hnances , qui  tra-  Tes  vers  fort  bons. 

‘duilit  très  platement  TAulU  i mais 
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■qu’il  était , il  devait  convenir  que  l’églife  de  St.  Pierre  eft  in- 
comparablement plus  belle  que  n’était  le  Capitole. 

C’eft  une  choie  curieufe  que  l’affurance  avec  laquelle  il  pré- 
tend qu’il  n’y  a rien  de  fteuf  dans  notre  aftronomie , rien  dans  la 
connaiflTance  du  corps  humain  , fi  ce  n’eft  peut-être  , dit- il , 
la  circulation  du  fang.  L’amour  de  Ton  opinion , fondé  fur  fon 
extrême  amour  - propre  , lui  fait  oublier  la  découverte  des  fa- 
îellites  de  Jupiter,  des  cinq  lunes  & de  l’anneau  de  Saturne, 
de  la  rotation  du  foleil  fur  fon  axe,  de  la  pofition  calculée 
de  trois  mille  étoiles , des  loix  données  par  Képler  & par 
Newton  aux  orbes  céleftes  ; des  caufes  de  la  préceffion  des  équi- 
noxes , & de  cent  autres  connailTances  dont  les  anciens  ne  foup- 
çonnaient  pas  même  la  pofiibilité. 

Les  découvertes  dans  l’anatomie  font  en  atifli  grand  nombre. 
Un  nouvel  univers  en  petit , découvert  avec  le  microfeope , 
était  compté  pour  rien  par  le  chevalier  Temple  ; il  fermait  les 
yeux  aux  merveilles  de  fes  contemporains , & ne  les  ouvrait 
que  pour  admirer  l’ancienne  ignorance. 

Il  va  jufqu’à  nous  plaindre  de  n’avoir  plus  aucun  refie  de 
la  magie  des  Indiens  , des  Caldéens , des  Egyptiens  ; & par 
cette  magie  il  entend  une  profonde  connaifTance  de  la  nature , 
par  laquelle  ils  produifaient  des  miracles  fans  qu’il  en  cite  au- 
cun , parce  qu’en  effet  il  n’y  en  a jamais  eu.  „ Que  font  de- 
venus  , dit-il , les  chavmes  de  cette  mufique  qui  enchantait 
„ fi  fouvent  les  hommes  & les  bêtes,  les  poiffons,les  oifeaux, 
„ les  ferpens , & changeait  leur  natuse  r “ 

Cet  ennemi  de  fon  fiécle  croit  bonnement  à la  fable  A'Or- 
plée  , & n’avait  apparemment  entendu  ni  la  belle  mufique 
d’Italie , ni  même  celle  de  France  , qui  à la  vérité  ne  char- 
ment pas  les  ferpens , mais  qui  charment  les  oreilles  des  con- 
naiffeurs. 

Ce  qui  ell  encor  plus  étrange , c’eft  qu’ayant  toute  fa  vie 
cultivé  les  belles- lettres , il  ne  raifonne  pas  mieux  fur  nos  bons 
auteurs  que  fur  nos  philofophes.  Il  regarde  Rabelais  comme' 
nn  grand-homme  ;il  cite  les  Amours  des  Gaules  comme  un  de 
nos  meilleurs  ouvrages-  C’était  pourtant  un  homme  favant, 
un  homme  de  cour  , un  homme  oe  beaucoup  d’efprit , un  am- 
i>affadeur  ^ qui  avait  fait  de  profondes  xéilexions  fur  tout  ce 
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qu’il  avait  vu.  Il  poITédait  de  grandes  connaiflances  : an  pré- 
jugé fuffit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  Boileau  et  oe'Racine. 

Boileau  & Racine  , en  écrivant  en  faveur  des  anciens  con- 
tre Perrault , furent  plus  adroits  que  le  chevalier  Temple.  11$ 
fe  gardèrent  bien  de  parler  d’alfronomie  & de  phyfique.  Boi- 
leau s’en  tient  à juAiner  Homère  contre  Perrault , mais  en  glit 
Tant  adroitement  fur  les  défauts  du  poè'te  Gtec  , & fur  le  fom- 
meil  que  lui  reproche  Horace.  Il  ne  s’étudie  qu’à  tourner 
Perrault  , l’ennemi  à’Homère , en  ridicule.  Perrault  entend-il 
mal  un  paflage  , ou  traduit-il  mal  un  palTage  qu’il  entend  ? 
voilà  Boileau  qui  faillt  ce  petit  avantage  , qtd  tombe  fur  lui 
en  ennemi  redoutable  , qui  le  traite  d’ignorant , de  plat  écri- 
vain : mais  il  fe  pouvait  très  bien  faire  que  Perrault  le  fût  fou- 
vent  trompé  , & que  pourtant  il  eût  fouvent  raifon  fur  les  con- 
tradiéHons , les  répétitions  , l’uniformité  des  combats , les  lon- 
gues harangues  dans  la  mêlée  , les  indécences  , les  inconfé- 
quences  de  la  conduite  des  Dieux  dans  le  poëme  , enho  fur 
toutes  les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand  poète  était 
tombé.  En  un  mot , Boileau  fe  moqua  de  Perrault  beaucoup 
plus  qu’il  ne  jultifia  Homère. 

• 

De  l’injustice  et  de  la  mauvaise  foi  de  Racine  dans 
LA  dispute  contre  Perrault  au  sujet  d’Euripide, 
ET  DES  INFIDÉLITÉS  DE  BrUMOY. 

Racine  ufa  du  même  artifice  , car  il  était  tout  aulü  malin 
que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu’il  n’eût  pas  fait  comme 
lui  fon  capital  de  la  fatyre  ; il  jouit  du  plaifir  de  confondre 
(es  ennemis  fur  une  petite  méprifb  très  pardonnable  où  ils 
étaient  tombés  au  fujet  il  Euripide  , & en  même  tems  de  (ê 
iêntir  très  fupérieur  à Euripide  même.  11  raille  autant  qu’il  le 
peut  ce  même  Perrault  & fes  partifans  fur  leur  critique  de 
lAkefie  il Euripide  parce  que  ces  melEeurs  malheureufement 
avaient  été  trompés  par  une  édition  fautive  il  Euripide,  & qu’ils 
avaient  pris  quelques  répliqués  il  Admète  pour  ceÛes  àlAlcefle  t 
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mais  cela  n’empêche  pas  ^^'Euùpide  n’eût  grand  tort  en  tout 
pays  , dans  la  manière  dont  il  fait  parler  Admète  à fon  père. 
Il  liri  reproche  violemment  de  n’être  pas  mort  pour  lai. 

>*  Quoi  donc  , lui  répond  le  roi  fon  père  , à qui  adreffez- 
>»  vous  , s’il  vous  plait  , un  difcours  fi  haurain  ? Eft  ce  à quel- 
» que  efclave  de  Lydie  ou  de  Phrygie  ? Ignorez-vous  que  je 
» luis  né  libre  & ThelTalien  ( Beau  difcours  pour  un  roi  & 
pour  un  père  ! ) » Vous  m’outragez  comme  le  dernier  des  hom- 
» mes.  Où  eft  la  loi  qui  dit  q^ue  les  pères  doivent  mourir  pour 
m leurs  enfans  ? Chacun  eft  ici-bas  pour  foi.  J’ai  rempli  mes 
»*  obligations  envers  vous.  Quel  tort  vous  fais-je  ? demandai- 
>*  je  que  vous  mouriez  pour  moi  ? La  lumière  vous  eft  pré- 

» cieufe  ■,  me  l’eft-elle  moins  Vous  m’aceufez  de  lâ- 

I*  cheté Lâche  vous-même  ; vous  n’avez  pas  rougi  de 

••  prefler  votre  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant  pour 

vous Ne  vous  fted  - il  pas  bien  après  cela  de  traiter 

n de  lâches  , ceux  qui  relùfent  de  faire  pour  vous  , ce  que 
H vous  n’avez  pas  le  courage  de  faire  vous  - même. . . . Croyez- 

» moi  , taifez-vous Vous  aimez  la  vie  i les  autres 

M ne  l’aiment  pas  moins Soyez  lûr  que  li  vous  m’inju- 

w riez  encor  , vous  entendrez  de  moi  des  duretés  qui  ne  fe> 
n ront  pas  des  menfonges.  « 

Le  chœur  prend  alors  la  parole.  * C’eft  alTez  & déjà  trop 
» des  deux  côtés  : ceftez,  vieillard ^ celTez  de  maltraiter  de  pa- 
» rôles  votre  fils.  « 

Ce  chœur  aurait  dû  plutôt  ce  femble  faire  une  forte  répri- 
mandé au  fils  d’avoir  très  brutalement  parlé  à fon  propre  père , 
& de  lui  avoir  reproché  fi  aigrement  de  n’étre  pas  mort. 

Tout  le  refte  ae  la  fcène  eft  dans  ce  goût. 

PhÉRÈS  à fon  fils. 

Tu  parles  contre  ton  père  fans  en  avoir  reçu  d’outrage. 

A D M à T E. 

Oh  ! j’ai  bien  vu  que  vous  aimez  à vivre  longtems. 

' P H é R È s. 

Et  toi , ne  pottes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  eft  morte 
pour  toi? 
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Admète. 


Ah  ! le  plus  infâme  des  hommes , c’eft  la  preuve  de  ta  lâ- 
cheté. 


P H É R È s. 


Tu  ne  pouras  pas  au  moins  dire  qu’elle  efl  morte  pour 
moi. 


Admète. 


Plût  au  ciel  ! que  tu  fulTes  dans  un  état  oü  tu  eulTes  befoin 
de  moi. 


Le  Père. 


Fais  mieux  , époufe  plulîeurs  femmes , afin  qu’elles  meurent 
pour  te  faire  vivre  plus  longtems. 

Après  cette  fcène  un  domefiique  vient  parler  tout  feul  de 
l’arrivée  ÿ Hercule.  „ C’eft  un  étranger , dit-il  , qui  a ouvert 
,,  la  porte  lui-méme  , s’ell  d’abord  mis  à table  ; il  fe  fûche  de 
ce  qu’on  ne  lui  fert  pas  aflez  vite  à manger  , il  remplit  de 
,,  vin  à tout  moment  fa  coupe  , boit  à longs  traits  du  rouge 
,,  & du  pailler , & ne  cefle  de  boire  & de  chanter  de  mau- 
» vaifes  chanfons  qui  reflemblent  à des  hurlemens , fans  fe  met- 
„ tre  en  peine  du  roi  & de  fa  femme  que  nous  pleurons. 
„ C’efi  fans  doute  quelque  fripon  adroit , un  vagabond  , un 
aflaflin. 

Il  peut  être  aflez  étrange  qu’on  prenne  Hercule  pour  un  fii- 
pon  adroit  j il  ne  l’eft  pas  moins  Hercule  ami  a Admète  foit 
inconnu  dans  la  maifon.  Il  l’efl  encor  plus  (\w'Hercule  igno- 
re la  mort  HAlceJle , dans  le  tems  même  qu’on  la  porte  au 
tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts  -,  mais  il  efl  fur  que  de 
telles  fcènes  ne  feraient  pas  fouffertes  chez  nous  à la  foire. 

Brumoy  qui  nous  a donné  le  Théâtre  des  Grecs  , & qui  n’a 
pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité  fcrupuleufe  , fait  ce  qu’il 
peut  pour  juftifier  la  fcène  A' Admète  & de  fon  père  i on  ne 
devinerait  pas  le  tour  qu’il  prend. 

Il  dit  d’abord  que  les  Grecs  n’ont  pas  trouvé  à redire  â ces 
mêmes  chofes  qui  font  à notre  égard  des  indécences , des  horreurs  ; 

quainJL 
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qualnjî  U faut  convenir  quelles  ne  font  pas  tout-à-fait  telles  que 
nous  Us  imaginons  ,•  en  un  mot  que  les  idées  ont  changé. 

On  peut  répondre  , que  les  idées  des  nations  policées  n’ont 
jainais  changé  fur  le  refpeél , que  les  enfans  doivent  à leurs 
pères. 

Qui  peut  douter,  ajoute-t-il,  que  les  idées  n'ayent  changé  en 
différens  fécles  fur  des  points  de  morale  plus  importons  ? 

On  répond  qu’il  n’y  en  a guères  de  plus  importans. 

Un  Français  , continue-t-il , ejl  infulié  ; le  prétendu  bon-fens 
français  veut  quil  courre  les  rifques  du  duel , & qu'il  tue  ou  meure 
pour  recouvrer  fon  honneur. 

On  répond  que  ce  n’efl  pas  le  feul  prétendu  bon-fens  fran- 
çais , mais  celui  de  toutes  les  nations  de  l’£urope  fans  ex- 
ception. 

On  ne  fent  pas  ajfe:^  combien  cette  maxime  paraîtra  ridicule 
dans  deux  mille  ans  y Cf  de  quel  air  on  l'aurait  ffflée  du  terni 
tf’Euripide. 

Cette  maxime  eft  cruelle  & fatale  , mais  non  pas  ridicule  } 

& on  ne  l’eût  fifflée  d’aucun  air  du  tems  ÿ Euripide.  Il  y avait 
beaucoup  d’exemples  de  duels  chez  les  Grecs  & chez  les  Afiati- 
ques.  On  voit , dés  le  commencement  du  premier  livre  de 
i Iliade , Achille  tirant  à moitié  fon  épée  -,  & il  était  prêt  à fe 
battre  contre  Agamemnon  , fi  Minerve  n’était  venue  le  pren- 
dre par  les  cheveux , & lui  faire  remettre  fon  épée  dans  le 
fourreau. 

Plutarque  rapporte  cm  Ephejlion  & Cratère  fe  battirent  en 
duel  ; & cspt  Alexandre  les  fépara.  Il  eft  d’accord  avec  Quinte-  Quinte. 
Curce  , qui  dit  que  deux  autres  officiers  à' Alexandre  fe  batti- 
rent  en  duel  : imparibus  armis  duello  certant. 

Et  puis  , quel  rapport  y a-t-il , je  vous  prie , entre  un  duel, 

& les  reproches  que  fe  font  Admète  & fon  père  Phérès  tour- 
è-tour  d’aimer  trop  la  vie  , & d’être  des  lâches? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l’aveuglement  des  tra- 
duéfeurs  & des  commentateurs  ; puifque  Brumoy , le  plus  impar- 
tial de  tous , s’eft  égaré  à ce  point , que  ne  doit-on  pas  atten- 
dre des  autres  ? Mais  fi  les  Brumoys  & les  Daciers  étaient  là , 
je  leur  demanderais  volontiers , s’ils  trouvent  beaucoup  de  fel 
dans  le  difcours  que  Poliphéme  tient  dans  Euripide  : Je  ne  crains 
Quejlions  fur  l' Encyclopédie.  Tom.  I.  A a 
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point  U foudre  de  Jupiter.  Je  ne  fais  fi  ce  Jupiter  efi  un  Dieu 
plus  fier  , & plus  jort  que  moi.  Je  me  foucie  très  peu  de  lui.  S ’il 
fait  tomber  de  la  pluie  , je  me  renferme  dans  ma  caverne  ; j'y 
man^e  un  veau  rôti,  ou  quelque  héte  Jauvage  ; après  quoi  je  m'è~ 
tends  tout  de  mon  long  ; j'avale  un  grand  pot  de  lait  ,•  je  défais 
mon  faion  ; Q je  jais  entendre  un  certain  bruit  qui  vaut  bien  celui 
du  tonnerre. 

Il  faut  que  les  fcholiaftes  n’ayent  pas  le  nez  bien  fin , s’ils 
ne  font  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait  Foliphcme  quand  il 
a bien  mangé. 

Ils  difent  que  le  parterre  d’Athènes  riait  de  cene  plaifan- 
terie  , & que  jamais  les  Athéniens  n ont  ri  d’une  fottife.  Quoi! 
toute  la  populace  d’Athènes  avait  plus  d’efprit  que  la  cour  de 
Louis  XIV l Et  la  populace  n’eft  pas  la  même  partout? 

Ce  n’eft  pas  t^\i  Luripide  n’ait  des  beautés  , & Sophocle 
encor  davantage  -,  mais  ils  ont  de  très  plus  grands  défauts. 
On  ofe  dire  que  les  belles  fcènes  de  Corneille  , & les  touchan- 
tes tragédies  de  Racine  , l’emportent  autant  fur  les  tragédies 
de  Sophocle  & àl Euripide  , que  ces  deux  Grecs  l’emportent 
fur  Thefp'is.  Racine  fentait  bien  fon  extrême  fupériorité  fur 
Euripide  ; mais  il  louait  ce  poète  Grec  pour  humilier  Perrault. 

Molière  , dans  fes  bonnes  pièces, eft  aulfi  fupérieur  au  pur, 
mais  froid  Térence  , & au  farceur  Arifiophane , qu’au  baladin 
Dancourt. 

Il  y a donc  des  genres  dans  lefquels  les  modernes  font  de 
beaucoup  fupérieurs  aux  anciens , & d’autres  en  très  petit  nom- 
bre dans  lelquels  nous  leur  fommes  inférieurs.  C’eu  <i  quoi  fe 
réduit  toute  la  difpute. 

De  quelques  comparaisons  entredes 

OUVRAGES  CÉLÈBRES. 

La  raifon  & le  goût  veulent , ce  me  femble , qu’on  diftin- 
gue  dans  un  ancien  comme  dans  un  moderne  le  bon  & le 
mauvais  , qui  font  très  fouvent  à côté  l’un  de  l’autre. 

On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers  de  Corneille , ce  vers 
tel  qu’on  n’en  trouve  pas  un  feul  ni  dans  Homère , ni  dans  So- 
phocle , ni  dans  Euripide  qui  en  approche  : 
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Que  voulez-vous  qu’il  fit  contre  trois  ? — Qii’il  mourût. 

& l’on  doit  avec  la  même  (agacité  & la  même  juftice  réprou- 
ver les  vers  fuivans. 

En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  dernière  fcène  de  Ro~ 
damne , les  contrailes  frappans  des  perfonnages  & la  force  du 
coloris , l’homme  de  goût  verra  par  combien  de  fautes  cette 
fatuation  terrible  eff  amenée  , quelles  invraiferoblances  l’ont 
préparée  , à quel  point  il  a falu  que  Rodogune  ait  démenti 
Ton  caraélére  , & par  quels  chemins  raboteux  il  a falu  palTer 
pour  arriver  à cette  grande  & tragique  cataftrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  fe  laliera  point  de  rendre  juf- 
tice à l’artificieulé  & fine  contexture  des  tragédies  de  Racine  y 
les  feules  peut-être  qui  ayent  été  bien  ourdies  d’un  bout  à 
l’autre  depuis  ÆfchiU  jufqu’au  grand  iîécle  de  Louis  XIV.  Il 
fera  touché  de  cette  élégance  continue , de  cette  pureté  de  lan- 
gage , de  cette  vérité  dans  les  caraéléres  qui  ne  fe  trouvait 

3ue  chez  lui  ; de  cette  grandeur  fans  enflure  qui  feule  eft  gran- 
eur  i de  ce  naturel  qui  ne  s’égare  jamais  dans  de  vaines  dé- 
clamations , dans  des  difputes  de  fophifle  , dans  des  penfées 
auffi  faufles  que  recherchées , fouvent  exprimées  en  folécifmes  ; 
dans  des  plaidoyers  de  rhétorique  plus  faits  pour  les  écoles  de 
province  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faiblelTe  & de 
l'uniformité  dans  quelques  caraéfères } de  la  galanterie,  & quel- 
quefois de  la  coquetterie  même  ; des  déclarations  d’amour  qui 
tiennent  de  l’idylle  & de  l’élégie  plutôt  que  d’une  grande  paf- 
fîon  théâtrale.  Il  fe  plaindra  de  ne  trouver  dans  plus  d’un 
morceau  très  bien  écrit , qu’une  élégance  qui  lui  plait , & non 
pas  un  torrent  d’éloquence  qui  l’entraine  ; il  fera  fâché  de  n’é- 
prouver qu’une  faible  émotion , & de  fe  contenter  d’approu- 
ver quand  il  voudrait , que  fon  efprit  fût  étonné  & fon  cœur 
déchiré. 

C’efl  ainfî  qu’il  jugera  les  anciens  , non  pas  fur  leur  nom, 
non  pas  fur  le  tems  où  ils  vivaient , mais  fur  leurs  ouvrages 
même  ; ce  n’efl  pas  trois  mille  ans  qui  doivent  plaire  , c’eft 
la  chofe  même.  Si  une  darique  a été  mal  frappée  , que  m’im- 
porte qu’elle  repréfente  le  fils  à'HyJlafpes  I la  monnoie  de 
V irin  eft  plus  récente  , mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 
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Si  le  peintre  Tintante  venait  aujourd’hui  préfenter  à côté  des 
tableaux  du  palais-royal , Ton  tableau  du  facribce  ÿ Iphigénie , 
peint  de  quatre  couleurs  ; s’il  nous  difait , des  gens  d’efprit 
m’ont  aiTuré  en  Grèce  que  c’ed  un  artibce  admirable  d’avoir 
voilé  le  vifage  ài Agamemnon  dans  la  crainte  que  fa  douleur 
n’égalât  pas  celle  de  CUtemneJlre , & que  les  larmes  du  père 
ne  deshonoralTent  la  majellé  clu  monarque  ; il  fe  trouverait  des 
connaiffeurs  qui  lui  répondraient , C’eft  un  trait  d’efprit  & non 
pas  un  trait  de  peintre.  Un  voile  fur  la  tête  de  votre  prin- 
cipal perfonnage,  fait  un  effet  affreux  dans  un  tableau.  Vous 
avez  manqué  votre  art  j voyez  le  chef-d’œuvre  de  Rubens  , 
qui  a fu  exprimer  fur  le  vifage  de  Marie  de  Médicis  la  douleur 
de  l’enfantement , l’abattement , la  joie  , le  fourire  & la  ten- 
dreffe  , non  pas  avec  quatre  couleurs  , mais  avec  toutes  les 
teintes  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  Agamemnon  cachât  un 
peu  fon  vifage  , il  falait  qu’il  en  cachât  une  partie  avec  fes 
mains  pofées  fur  fon  front  & fur  fes  yeux  j & non  pas  avec 
un  voile  que  les  hommes  n’ont  jamais  porté , & qui  eff  aufli 
défagréable  à la  vue , audi  peu  pittorefque  qu’il  eff  oppofé  au 
coffume  ; vous  deviez  alors  laiffer  voir  des  pleurs  qui  coulent, 
& que  le  héros  veut  cacher  ; vous  deviez  exprimer  dans  fes 
mufcles  les  convulfions  d’une  douleur  qu’il  veut  furmonter. 
Vous  deviez  peindre  dans  cette  attitude  la  majeffé  & le  dé- 
firfpoir.  Vous  êtes  Grec,  & Rubens  eff  Belge  j mais  le  Belge 
l’emporte. 

D’un  passage  d’ Homère. 

Un  Florentin  homme  de  lettres  , d’un  efprit  jufte  & d’ua 
goût  cultivé , fe  trouva  un  jour  dans  la  bibliothèque  de  mylord 
Chejierfield  avec  un  profeffeur  d’Oxford  , & un  Ecoffais  qui 
vantait  le  poëme  de  Fingal , compofé  , ^ait-il , dans  la  lan- 

Sue  du  pays  de  Galles  , laquelle  eff  encor  en  partie  celle  des 
as-Bretons.  Que  l’antiquité  eff  belle  , s’écriait-il  ; le  poëme 
de  Fingal  a paffé  de  bouche  en  bouche  jufqu’à  nous  depuis 
près  de  deux  mille  ans , fans  avoir  été  jamais  altéré  ; tant  les 
beautés  véritables  ont  de  force  fur  l’efprit  des  hommes  ! alors 
il  lut  à l’affemblée  ce  commencement  de  Fingal. 

» Cuthulia  était  alBs  près  de  la  muraille  de  Tara , fous  l’ar- 
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H bre  de  la  feuille  agitée  ; fa  pique  repofait  contre  un  rocher 
» couvert  de  moufle  , fon  bouclier  était  à fes  pieds  fur  l’herbe. 

>»  Il  occupait  fa  mémoire  du  fouvenir  du  grand  Carbar , héros 
» tué  par  lui  à la  guerre.  Moran  né  de  Fitilh  , Moran , fenti- 
» nelle  de  l Océan , fe  préfenta  devant  lui. 

» Lève-toi , lui  dit-il , lève-toi  Cuchulin  ; je  vois  les  vaif- 
» féaux  de  Suaran , les  ennemis  font  nombreux , plus  d’un  héros 
N s’avance  fur  les  vagues  noires  de  la  mer. 

» Cuchulin  aux  yeux  bleus  , lui  répliqua  « Moran  fils  de 
tf  Fitilh , tu  trembles  toujours  ; tes  craintes  multiplient  le  nom- 
» bre  des  ennemis.  Peut-être  eft-ce  le  roi  des  montagnes  défer- 
H tes , qui  vient  à mon  fecours  dans  les  plaines  d’Ullin.  Non , 

M dit  Moran  , c’efl  Suaran  lui-même  , il  efl  au/fi  haut  qu’un 
H rocher  de  glace  ; j’ai  vu  fa  lance , elle  efl  comme  un  haut 
» fapin  ébranché  par  les  vents } fon  bouclier  efl  comme  la  lune 
>»  qui  fe  lève  ; il  était  aflis  au  rivage  fur  un  rocher , il  reflem- 
•f  blait  à un  nuage  qui  couvre  une  montagne  , &c.  « 

Ah  ! voilà  le  véritable  flile  A’Homire  , dit  alors  le  profefleur 
d’Oxford  ; mais  ce  qui  m’en  plait  davantage , c’efl  que  j’y  vois 
la  fublime  éloquence  hébraïque.  Je  crois  lire  les  palTages  de 
ces  beaux  cantiques. 

„ Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu  nous  foumettras , Pfaume  »j 
,,  avec  une  verge  de  fer  j tu  les  briferas  comme  le  potier  fait 
„ un  vafe. 

„ Tu  briferas  les  dents  des  pécheurs.  PC  j. 

,,  La  terre  a tremblé  , les  fondemens  des  montagnes  fe  font  pc 

ébranlés , parce  que  le  Seigneur  s’efl  fllché  contre  les  mon- 
,,  tagnes  ; & il  a lancé  la  grêle  & des  charbons. 

„ 11  a logé  dans  le  foleil,  & il  en  efl  forti  comme  un  maripc  i». 
j,  fort  de  fon  Ih. 

y,  Dieu  briiêra  leurs  dems  dans  leur  bouche , il  mettra  en  PC  $7. 

„ poudre  leurs  dents  mâchelières  ils  deviendront  à rien  comme 
„ de  l’eau  •,  car  il  a tendu  fon  arc  pour  les  abattre  } ils  feront 
„ engloutis  tout  vivans  dans  fa  colère  , avant  d’attendre  que 
„ les  épines  foient  auflî  hautes  qu’un  prunier. 

y.  Les  nations  viendront  vers  le  foir , affamées  comme  des  K s1> 

„ chiens  ; & toi , Seigneur , tu  te  moqueras  d’elles  , & tu  les 
„ réduiras  à tien. 

Aa  üj 
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„ La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne  coagulée  ; 
„ pourquoi  regardez  - vous  les  monts  coagulés  t Le  Seigneur  a 
„ dit , je  jetterai  Bafan  ; je  le  jetterai  dans  la  mer  , adn  que 
,,  ton  pied  foit  teint  de  ùmg  , & que  la  langue  de  tes  chiens 
„ lèche  leur  lang. 

„ Ouvre  la  bouche  faûen  grande , & je  la  remplirai. 

„ Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne  toûjouas, 
,,  comme  la  paille  devant  la  face  du  vent  , comme  un  feu 
„ qui  brûle  une  forêt , comme  une  flamme  qui  brûle  des  mon- 
„ tagnes  ; tu  les  pourfuis  dans  ta  tempête  , & ta  colère  les 
,,  troublera. 

„ Il  jugera  dans  les  nations  •,  il  les  remplira  de  ruines , il 
,,  caflTera  Tes  têtes  dans  la  terre  de  plufieurs. 

„ Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  enfâns  , & qui 
,,  les  écrafera  contre  la  pierre  ! &c.  &c.  &c. 

Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  attention  les 
verfets  des  cantiques  récités  par  le  doéTeur  , & les  premiers 
vers  de  FingaL  beuglés  par  l’Ecoflfais  , avoua  qu’il  n'était  pas 
fort  touché  de  toutes  ces  figures  afiatiques  , & qu’il  aimait 
beaucoup  mieux  le  Ible  fimple  & noble  de  Virgile. 

L’Ecoflais  pâlit  de  colère  à ce  difcours , le  ooéTeur  d’Ox- 
ford  leva  les  épaules  de  pitié  ; mais  mylord  CheflerjUld  encou- 
ragea le  Florentin  par  un  fourire  d'approbation. 

Le  Florentin  échauffé  , & fe  fencant  appuyé  , leur  dit  ; Mef- 
fieurs  , rien  n’eft  plus  aifë  que  d’outrer  la  nature , rien  de  plus 
difficile  que  de  l'imiter.  Je  fuis  un  peu  de  ceux  qu’on  appelle 
en  Italie  Improvifatori , & je  vous  parlerais  huit  jours  de  fuite 
en  vers  dans  ce  ftile  oriental,  fans  me  donner  la  moindre  peine, 
parce  qu’il  n’en  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en  vers  né- 
gligés , chargés  d’épithétes  , qui  font  prefque  toûjours  les 
mêmes  ; pour  entaffer  combats  fur  combats  , & pour  peindre 
des  chimères. 

Qui  ? vous  ! lui  dit  le  profefTeur , vous  feriez  un  poëme  épi- 
que fur  le  champ  ? Non  pas  un  poème  épique  raifonna- 

ble , & en  vers  correéls  comme  VirgU  , répliqua  l’Italien  } 
mais  un  poëme  dans  lequel  je  m’abandonnerais  à toutes  mes 
idées , fans  me  piquer  d’y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  , dirent  l’EcolTais  & l’Oxfordien.  r- > 
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bien  , donnez-moi  un  fujet , répliqua  le  Florentin.  Mylord  Chef- 
ttrfield  lui  donna  le  fujet  du  Pnnce  noir , vainqueur  à la  jour- 
née de  Crecy  , & donnant  la  paix  après  la  viéfoire. 
L'improvilateur  fe  recueillit , & commença  ainfi  : 

„ Mufe  d’Albion  , génie  qui  préfidez  aux  héros  , chantez 
„ avec  moi , non  la  colere  oihve  d’un  homme  implacable  en- 
„ vers  fes  amis  & fes  ennemis  ; non  des  héros  que  les  Dieux 
„ favorifent  tour-à-tour  fans  avoir  aucune  raifon  de  les  favo- 
„ rifer  5 non  le  fiége  d’une  ville  qui  n’eft  point  prife  ; non  le* 
„ exploits  extravagans  du  fabuleux  Fingal , mais  les  vièfoires 
,,  véritables  d’un  héros  auHi  modelée  que  bravp  , qui  mit  des 
,,  rois  dans  fes  fers , & qui  refpeffa  ies  ennemis  vaincus. 

„ Déjà  George , le  Mars  de  l’Angleterre  , était  defeendu  du 
„ haut  de  l’empirée  , monté  fur  le  courfier  immortel  devant 
,,  qui  les  plus  fiers  chevaux  du  Limoufin  fuient , comme  les 
,,  brebis  bêlantes  & les  tendres  agneaux  fe  précipitent  en  foule 
„ les  uns  fur  les  autres  pour  fe  cacher  dans  la  bergerie  à la 
,,  vue  d’un  loup  terrible , qui  fort  du  fond  des  forêts  , les 
„ yeux  étincelans  , le  poil  hériffé , la  gueule  écumante  , mena- 
„ çant  les  troupeaux  & le  berger  de  la  fureur  de  fes  dents 
„ avides  de  carnage. 

„ Martin  , le  célefte  protefteur  des  habitans  de  la  fertile 
x-  ,,  Touraine  -,  Geneviève , douce  divinité  des  peuples  qui  boi- 
„ vent  les  eaux  de  la  Seine  & de  la  Marne  ; Denis  qui  porta 
y,  fa  tête  entre  fes  bras  à l'afpeéf  des  hommes  & des  immor- 
,,  tels  , tremblaient  en  voyant  le  fuperbe  George  traverfer  le 
„ vafle  fein  des  airs.  Sa  tête  efl  couverte  d’un  cafque  d’or 
,,  orné  des  diamans  qui  pavaient  autrefois  les  pFaces  publiques 
de  la  Jérufâlem  céiefle , quand  elle  apparut  aux  mortels  pen- 
,,  dant  quarante  révolutions  journalières  de  l’afire  de  la  lu- 
„ mière , & de  fa  fœur  inconôante , qui  prête  une  douce  clarté 
,,  aux  fombres  nuits. 

„ Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  & facrée , dont  le 
„ demi -Dieu  Michael,  exécuteur  des  vengeances  du  Très- 
,,  Haut , terrafTa  dans  les  premiers  jours  du  monde  , l’éternel 
„ ennemi  du  monde  & du  créateur.  Les  plus  belles  plumes 
„ des  anges  qui  affilient  autour  du  trône , détachées  de  leurs 
dos  immortels  , flottaient  fur  fbn  cafque , autour  duquel  vo-. 
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,,  lent  la  terreur , la  guerre  homicide , la  vengeance  impitoya- 
„ ble  , & la  mort  qui  termine  toutes  les  calamités  des  mal* 
„ heureux  mortels.  Il  reffemblait  à une  comète  qui  dans  fa 
,,  courfe  rapide  franchit  les  orbites  des  ailres  étonnés , lailTant 
,,  loin  derrière  elle  des  traits  d'une  lumière  pâle  & terrible , 
„ qui  annoncent  aux  faibles  humains  la  chûte  des  rois  & des 
„ nations. 

„ Il  s’arrête  fur  les  rives  de  la  Charente  , & le  bruit  de  fes 
,,  armes  immortelles  retentit  jufqu’à.la  fphère  de  Jupiter  & de 
,,  Saturne.  Il  fit  deux  pas , & il  arriva  jufqu’aux  lieux  où  le 
„ fils  du  magnanime  Edouard  attendait  le  fils  de  l’intrépide 
f,  Pfdlippe  de  V dois.  ** 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant  plus  d’un  quart- 
d’heure.  Les  paroles  fortaient  de  fa  bouche  ( comme  dit  Ho~ 
mère  ) plus  ferrées  & plus  abondantes  que  les  neiges  qui  tom- 
bent pendant  l’hyver  ; cependant  fes  paroles  n’étaient  pas  froi- 
des } elles  reffemblaient  plutôt  aux  rapides  étincelles  , qui  s’é- 
chappent d’une  forge  enflammée  , quand  les  cyclopes  b-appent 
les  foudres  de  Jupiter  fur  l’enclume  retentifTante. 

Ses  deux  antagonifles  furent  enfin  obligés  de  le  faire  taire, 
en  lui  avouant  qu’il  était  plus  aifé  qu’ils  ne  l’avaient  cru , de 
prodiguer  les  images  gigantefques  , & d’appeller  le  ciel  , la 
terre  & les  enfers  à fon  fecours  -,  mais  ils  foutinrept  que  c’était 
le  comble  de  l’art , de  mêler  le  tendre  & le  touchant  au 
fublime. 

Y a-t-il  rien , par  exemple  , dit  l’Oxfordien , de  plus  moral , 
& en  m^me  tems  de  plus  voluptueux  , que  de  voir  Jupiter 
qui  couche  avec  fa  femme  fur  le  mont  Ida  ? 

Mylord  Chefierfield  prit  alors  la  parole  -,  Meflieurs , dit-il , 
je  vous  demande  pardon  de  me  mêler  de  la  querelle , peut- 
être  chez  les  Grecs  c’était  une  chofe  très  intéreffante , qu’ua 
Dieu  qui  couche  avec  fon  époufe  fur  une  montagne.  Mais  je 
ne  vois  pas  ce  qu’on  peut  trouver  là  de  bien  fin  & de  bien 
attachant.  Je  convienarai  avec  vous  que  le  fichu , qu’il  a plu 
aux  commentateurs  & aux  imitateurs  d’appeller  la  ceituure  de 
Vénus  , efl  une  image  charmante  i mais  je  n’ai  jamais  compris 
que  ce  fût  un  foporatif , ni  comment  Junon  imaginait  de  re- 
cevoir les  carefles  du  maître  des  Dieux  pour  le  ^e  dormir. 

Voilà 
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Voilà  un  plaifant  Dieu  de  s’endormir  pour  fi  peu  de  chofe  1 
je  vous  jure  que  quand  j’étais  jeune  je  ne  m’affoimiffais  pas 
fi  aifément.  J’ignore  s’il  eft  noble , agréable,  intéreflant , fpiri- 
tuel  & décent  de  faire  dire  par  Junon  à Jupiter , » Si  vous 
w voulez  abfolument  me  carefiier , allons-nous-en  au  ciel , dans 
» votre  appartement  , qui  eft  l’ouvrage  de  l'ulcain  , & dont 
» la  porte  ferme  fi  bien  qu’aucun  des  Dieux  n’y  peut  entrer. 

Je  n’entends  pas  non  plus  comment  le  fommeil , que  Junon 
prie  d’endormir  Jupiter  , peut  être  un  Dieu  fi  éveillé.  Il  arrive 
en  un  moment  des  iftes  cle  Lemnos  & d’Imbros  au  mont  Ida} 
il  eft  beau  de  partir  de  deux  ides  à la  fois  -,  de-là  il  monte 
fur  un  fapin  , il  court  auffi-tôt  aux  vailfeaux  des  Grecs  ; il 
cherche  Neptune  ; il  le  trouve  , il  le  conjure  de  donner  la 
viéfoire  ce  ]our-là  à l’armée  des  Grecs  ; & il  retourne  à Lem- 
nos d’un  vol  rapide.  Je  n’ai  rien  vu  de  fi  frétillant  que  ce 
fommeil. 

Enfin , s’il  faut  abfolument  coucher  avec  quelqu’un  dans  un 
poëme  épique  , j’avoue  que  j’aime  cent  fois  mieux  les  ren- 
dez-vous à'Alcine  avec  Roger  , & A' Armide  avec  Renaud. 

Venez , mon  cher  Florentin , me  lire  ces  deux  chants  admi- 
rables de  X'Ariofte  & du  Idjfe. 

Le  Florentin  ne  fe  fit  pias  prier.  Mylord  Chejlerfield  fut  en- 
chanté. L’Ecoflais  pendant  ce  tems-là  relilait  Fingal  j le  pro- 
felTeur  d Oxford  relifait  Homère  ; & tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  , qu’heureux  eft  celui  qui  dégagé  de  tous 
les  préjugés  , eft  fenfible  au  mérite  des  anciens  & des  mo- 
dernes , apprécie  leurs  beautés  , connaît  leurs  fautes  , & les 
pardonne. 


ANE. 

Ajoutons  quelque  chofe  à l’article  Ane  , concernant  l’âne 
de  Lucien  , qui  devint  d’or  entre  les  mains  à' Apulée.  Le 
plus  plaifant  de  l’avanture  eft  pourtant  dans  Lucten  & ce  plai- 
fant eft , qu’une  dame  devint  amoureufe  de  ce  moniieur  , lotf- 
qu’il  était  âne  , & n’en  voulut  plus  lotfqu’il  ne  fut  qu’homme. 
Qutjlions  fur  rtncyclopédie.iom.l.  ' B b 


Digitized  by  Google 


ANE. 


«94 

Ces  métamorphofes  étaient  fort  communes  dans  toute  l’antiquité. 
L’âne  de  Silène  avait  perlé , & les  favans  ont  cru  qu’il  s’était 
expliqué  en  arabe  ; c’était  probablement  un  homme  changé  en 
âne  par  le  pouvoir  de  Bacchus.  Car  on  fait  que  Bacchus  était 
Arabe. 

Virale  parle  de  la  métamorphofe  de  Motnt  en  loup , comme 
d'une  choie  très  ordinaire. 

lupum  fieri  Mm-im  , ^ fe  condere  fyhit. 

Mccrû  devenu  loup  Te  cacha  dans  les  bois. 

Cette  do6frine  des  métamorphofes  était- elle  dérivée  des  vieil* 
les  fables  d’Egypte  , qui  débitèrent  que  les  Dieux  s’étaient 
changés  en  animaux  dans  la  guerre  contre  les  géants  ? 

Les  Grecs , grands  imitateurs , & grands  enenérifleurs  fur 
les  fables  orientales , métamorphoièrent  prefque  tous  les  Dieux 
en  hommes , ou  en  béies  , pour  les  faire  mieux  réuflir  dans 
leurs  delTeins  amoureux. 

Si  les  Dieux  fe  changeaient  en  taureaux  , en  chevaux  , en 
cygnes , en  colombes , pourquoi  n’aurait  - on  pas  trouvé  le  fe- 
cret  de  faire  la  même  opération  fur  les  hommes  i 

Pluiieurs  commentateurs , en  oubliant  le  refpeél  qu’ils  de- 
vaient aux  faintes  écritures , ont  cité  l’exemple  de  Nabucodo-  . 
nofor  changé  en  bœuf  ; mais  c’était  un  miracle  , une  vengeance 
divine  , une  chofe  entièrement  hors  de  la  fphère  de  la  nature , 
qu’on  ne  devait  pas  examiner  avec  des  yeux  prophanes , & 
qui  ne  peut  être  l’objet  de  nos  recherches. 

D'autres  favans , non  moins  indiferets  peut-être , fc  font  pré- 
valus de  ce  qui  eft  rapporté  dans  V Evangile  de  l’enjance.  Une 
jeune  hile  en  Egypte , étant  entrée  dans  la  chambre  de  quel- 
ques femmes  , y vit  un  mulet  couvert  d’une  houlTe  de  (oie , 
ayant  à fon  cou  un  pendant  d’ébène.  Ces  femmes  lui  don- 
naient des  baifers , & lui  préfentaient  à manger , en  répan- 
dant des  larmes.  Ce  mulet  était  le  propte  frère  de  ces  fem- 
mes. Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  figure  humaine  } & 
le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit  bientôt. 

Quoique  cet  évangile  foit  apocryphe , la  vénération  pour 
le  feul  nom  qu’il  porte , nous  empêche  de  détailler  cette  avan- 
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fnre.  Elle  doit  fervir  feulement  à faire  voir  combien  les  mé- 
tamorphofes  étaient  à la  mode  dans  prefque  toute  la  terre. 
Les  chrétiens  qui  compolèrent  cet  évangile , étaient  fans  doute 
de  bonne  foi.  Ils  ne  voulaient  point  compofer  un  roman.  Ils 
rapportaient  avec  fmplicité  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire. 
L’églife  qui  rejetta  dans  la  fuite  cet  évangile  avec  quarante* 
neuf  autres  , n’accufa  pas  les  auteurs  d’impiété  & de  prévari* 
cation  ; ces  auteurs  oblcurs  parlaient  à la  populace  félon  les  pré- 
jugés de  leur  tems.  La  Chine  était  peut-être  le  feul  pays  exempt 
de  ces  fuperllitions. 

L’avanture  des  compagnons  à’UlyJfe  , changés  en  bétes  par 
Circé , était  beaucoup  plus  ancienne  que  le  dogme  de  la  mé- 
tempfycofe  annoncé  en  Grèce  & en  Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  fe  fondèrent  les  gens , qui  prétendent  qu’il  n’y  a 
point  d’erreur  univerfelle , qui  ne  foit  l’abus  de  quelque  vé- 
rité ? ils  difent  qu’on  n’a  vu  des  charlatans , que  parce  qu’on 
avait  vu  de  vrais  médecins , & qu’on  n’a  cru  aux  faux  prodi- 
ges , qu’à  caufe  des  véritables. 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des  hommes 
étaient  devenus  loups  , bœufs  , ou  chevaux  , ou  ânes  ? cette 
erreur  univerfelle  n’avait  donc  pour  principe  , que  l’amour  du 
merveilleux  , & l’inclination  naturelle  pour  la  hiperllition. 

11  fufht  d’une  opinion  erronée  pour  remplir  l’univers  de 
fables.  Un  doéleur  Indien  voit  que  les  bêtes  ont  du  fentiment , 
& de  la  mémoire.  Il  conclut  qu’elles  ont  une  ame.  Les  hom- 
mes en  ont  une  aulli.  Que  devient  lame  de  l’homme  après 
fa  mort  ? Que  devient  l’ame  de  la  bête  ? Il  faut  bien  qu’elles 
logent  quelque  part.  Elles  s’en  vont  dans  le  premier  corps 
venu , qui  commence  à fe  former.  L’ame  d’un  oracmane  loge 
dans  le  corps  d'un  éléphant , l’ame  d’un  âne  lê  loge  dans  le 
corps  d’un  petit  bracmane.  Voilà  le  dogme  de  la  métemplicofe , 
qui  s’établit  fur  un  (impie  raifonnement. 

Mais  il  y a loin  de  là  au  dogme  de  la  métamqrpholê.  Ce 
n’ed  plus  une  ame  fans  logis  , qui  cherche  un  gîte.  C’eft  un 
corps  , qui  eft  changé  en  un  autre  corps  , fon  ame  demeurant 
toùjours  la  même.  Or  , certainement  nous  n’avons  dans  la  na- 
ture aucun  exemple  d’un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l’origine  d’une  opinion  A 
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extravagante  & fi  générale.  Sera-t-il  arrivé  qu’un  père  ayant 
dit  à Ton  fils  plongé  dans  de  fales  débauches , & dans  l’igno- 
rance , Tu  es  un  cochon , un  cheval , un  âne  , enfuite  l’ayant  mis 
en  pénitence  avec  un  bonnet  d’âne  fur  la  tête  , une  fervante  du 
voifinage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a été  changé  en  âne  en 
punition  de  fes  fautes  ? fes  voifines  l’auront  redit  à d’autres  voi- 
fines , & de  bouche  en  bouche  ces  hifioires  , accompagnées 
de  mille  circonfiances , auront  fait  le  tour  du  monde.  Une  équi- 
voque aura  trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encor  ici  avec  Boileau  , que  l’équivoque  a 
été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  fottifes. 

Joignez  à cela  le  pouvoir  de  la  magie , reconnu  incontellable 
chez  toutes  les  nations  ; & vous  ne  ferez  plus  étonné  de  rien. 
( Voyez  Magie,  ) 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  On  dit  qu’ils  font  guerriers  en 
Méfopotamie  ; & que  Mervan  , le  vingt  & unième  calife  , fut 
furnommé  l’^e  pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte  , dans  {'extrait  Je  la  vie  J’iji- 
iore , ç[\s  Ammonius  avait  un  âne , qui  fe  connailTait  très  bien 
en  poëfie , & qui  abandonnait  fon  râtelier  pour  aller  entendre 
des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  de  Photius. 


DE  L’ANE  D’OR  DE  MACHIAVEL. 

ON  connaît  peu  l'Ane  de  Machiavel.  Les  diftionnaires  mi 
en  parlent , difent  que  c’efi  un  ouvrage  de  fa  jeunefle } 
il  parait  pourtant  qu’il  était  dans  l’âge  mûr , puifqu'il  parle  des 
malheurs  qu’il  a efiuyés  autrefois  & très  longtems.  L’ouvrage 
efi  une  fatyre  de  fes  contemporains.  L’auteur  voit  beaucoup 
de  Florentins  dont  l’un  efi  changé  en  chat , l’autre  en  dragon , 
celui-ci  en  chien  qui  aboie  à la  lune , cet  autre  en  renard  qui 
ne  s’eft  pas  laiffé  prendre.  Chaque  caraélère  eft  peint  fous 
le  nom  d’un  animal.  Les  faélions  des  Médicis  & de  leurs  enne- 
mis , y font  figurées  fans  doute  ; & qui  aurait  la  clef  de  cette 
apocalypfe  comique  , fautait  ïhijloire  fecrite  du  pape  Lion  X 
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& des  troubles  de  Florence.  Ce  poërae  eft  plein  de  morale  & 
de  philofophie.  Il  finit  par  de  très  bonnes  réflexions  d’un  gros 
cochon , qui  parle  à-peu-près  ainfi  à l’homme. 

‘ Animaux  à deux  pieds  , fans  vètcmens , fans  armes , 

Point  d’ongle  , un  mauvais  cuir  , ni  plume  , ni  toifon , 
f Vous  pleurez  en  nailTant , & vous  avez  raifon  ; 

Vous  prévoyez  vos  maux  ; ils  méritent  vos  larmes. 

Les  perroquets  & vous  ont  le  don  de  parler. 

La  nature  vous  fit  des  mains  indulfrieufes  > 

Mais  vous  fit-elle , hélas  , des  âmes  vertueufes  ! 

Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourait  égaler  ? 

L’homme  e(l  plus  vil  que  nous  , plus  méchant , plus  fauvage  : 
Poltrons  ou  furieux  , dans  le  crime  plongés , 

Vous  éprouvez  toùjours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 

Vous  tremblez  de  mourir,  & vous  vous  égorgez. 

Jamais  de  porc  à porc  on  ne  vit  d’injufHces. 

Notre  bauge  e(l  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami , que  le  bon  Dieu  me  préferve  à jamais 
De  redevenir  homme  & d'avoir  tous  tes  vices  ! 

Ceci  eft  l’original  de  la  fatyre  de  l’homme  que  fit  Boileau., 
& de  la  fable  des  compagnons  d’I/lyffe  écrite  par  la  Fontaine. 
Mais  il  eft  très  vraifemblable  que  ni  la  Fontaine  ni  Boileau 
n'avaient  entendu  parler  de  l’âne  de  Machiavel, 


DE  L’ANE  DE  VÉRONE. 

IL  faut  être  vrai , & ne  point  tromper  Ton  leèleur.  Je  ne 
fais  pas  bien  pofitivement  fi  l’âne  de  Vérone  fubfifte  en- 
cor dans  toute  fa  fplendeur  , parce  que  je  ne  l’ai  pas  vu  : mais 
les  voyageurs  qui  l’ont  vu , il  y a quarante  ou  cinquante  ans , 
s’accordent  à dire  que  fes  reliques  étaient  renfermées  dans  le 
ventre  d’un  âne  artificiel  fait  exprès  ; quM  était  fous  la  garde 
de  quarante  moines  du  couvent  de  Notre  - Dame  des  Orgues 
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à Vérone  , & qu’on  le  portait  en  proceffion  deux  fois  l’an. 
Voyez  C’était  une  des  plus  anciennes  reliques  de  la  ville.  La  tra- 

Mijj'nti.  ciition  difait  que  cet  âne , ayant  porté  notre  Seigneur  'dans  fon 
entrée  à Jérulalem,  n’avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ; qu’il 
A.  to2.  avait  marché  fur  la  mer  aum  endurcie  que  fa  corne  ; qu’il  avait 
pris  fon  chemin  par  Chypre , Rhode  , Candie  , Malthe  & la 
Sicile  ; que  de  là  il  était  venu  féiourner  à Aquilée  ; & qu’enhn 
il  s’établit  à Vérone , où  il  vécut  très  longtems. 

Ce  qui  donna  lieu  à cette  fable  , c’eft  que  la  plûpart  des 
ânes  ont  une  efpèce  de  croix  noire  fur  le  dos.  11  y eut  appa- 
remment quelque  vieil  âne  aux  environs  de  Vérone,  chez  qui 
la  populace  remarqua  une  plus  belle  croix  qu’à  fes  confrères  r 
une  bonne  femme  ne  manqua  pas  de  dire  que  c’était  celui  qui 
avait  fervi  de  monture  à l’entrée  dans  Jérufalem  \ on  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles  à l'âne.  La  fête  de  Vérone  s’établit  ; elle 
pafTa  de  Vérone  dans  les  autres  pays  ; elle  fut  furtout  célébrée 
en  France  } on  chanta  la  profe  de  l'âne  à la  melTe. 

Orirmis  pnriikus 
Advmtavit  afinus 

I Pukl)er  & fortijpmtu. 

Une  fille  repréfentant  la  Ste.  Vierge  allant  en  Egypte,  mon- 
tait fur  un  âne , & tenant  un  enfant  entre  fes  bras  , condui- 
Voyez  fait  une  longue  proceflion.  Le  prêtre  à la  fin  de  la  meflë  , au- 
&VMaY’  mettait  à braire  trois  fois  de 

touie  fa  force  , & le  peuple  répondait  en  chœur. 
iîÿitt  Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  l’âne  & fur  celle  dec 
peuvent  fervir  à l’hiftoire  univerfelle  de  l’efprit  humain. 


ANGE. 

Anges  des  Indiens,  des  Perses,  &c. 

L’Auteur  de  l’article  Ange  dans  l’Encyclopédie  , dit  que 
toutes  les  religions  ont  admis  l’exijlence  des  anges , quoi- 
que la  raifon  naturelle  ne  la  démontre  pas. 

Nous  n’avons  point  d’autre  raifon  que  la  naturelle.  Ce  qui 
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eft  furnaturel  eft  au  - deflus  de  la  raifon.  II  falait  dire  ( A je 
ne  me  trompe  ) que  plufîeurs  religions , & non  pas  toutes  ont 
reconnu  des  anges.  Celle  de  Numa , celle  du  fabiime , celle  des 
druides,  celle  de  la  Chine , celle  des  Scythes , celle  des  anciens 
Phéniciens  & des  anciens  Egyptiens  , n’admirent  point  les 
anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot , des  minières  de  Dieu  , des  dé- 
putés , des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  & les  hommes , envoyés 
pour  nous  ügniher  fes  ordres. 

Aujourd’hui , en  1 77  z , il  y a jude  quatre  mille  huit  cent  foixante 
& dix-huit  ans  que  les  bracmanes  fe  vantent  d’avoir  par  écrit  leur 

firemière  loi  facrée,  intitulée  Le  Shajla , quinze  cent  ans  avant 
eur  fécondé  loi,  nommée  Veidam , qui  lignifie  la  parole  de  Dieu. 
Le  Shajla  contient  cinq  chapitres.  Le  premier , de  Dieu  Ce  de  fes 
attributs  ; le  fécond , de  la  création  des  anges  ; le  troiliéme , de  la 
chute  des  anges  : le  quatrième  , de  leur  punition  : le  cinquième  , 
de  leur  pardon , & de  la  création  de  l’homme. 

Il  ed  utile  de  remarquer  d’abord  la  manière  dont  ce  livre  parle 
de  Dieu. 


Premier  chapitre  du  Shasta. 

,,  Dieu  ed  un  ; il  a créé  tout  •,  c’ed  une  fphère  parfaite  fans 
„ commencement  ni  fin.  Dieu  conduit  toute  la  création  par  une 
„ providence  générale  réfultante  d’un  principe  déterminé.  Tu  ne 
„ rechercheras  point  à découvrir  l’efTence  & la  nature  de  l’Eter- 
„ nel , ni  par  quelles  loix  il  gouverne  : une  telle  entreprife  ed 
„ vaine  & criminelle  j c’ed  alTez  que  jour  & nuit  tu  contemples 
„ dans  fes  ouvrages  fa  fâgefTe , fon  pouvoir  & fa  bonté.  “ 

Après  avoir  payé  à ce  début  du  Shajla  le  tribut  d’admira- 
tion que  nous  lui  devons  , voyons  la  création  des  anges. 

Second  chapitre  du  Shasta. 

„ L’Eternel  abforbé  dans  la  contemplation  de  fa  propre  exil^ 
,,  tence , réfolut  dans  la  plénitude  des  tems  de  communiquer 
„ fa  gloire  & fon  eflence  à des  êtres  capables  de  fentir  & de 
,,  partager  iâ  béatitude , comme  de  fervir  à fa  gloire.  L’Eternel 
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,,  voulut , & ils  furent.  Il  les  forma  en  partie  de  fon  eflence, 
„ capables  de  perfeftion  & d’imperfeftion  félon  leur  volonté. 

„ L’Eternel  créa  d’abord  B irma,  Fit/hou,  8c  6ib  ,•  enfuire 
,,  Mo^a^or,  & toute  la  multitude  des  anges.  L’Eternel  donna 
,,  la  prééminence  à Birma , à Viifnou  & à A/i.  Birma  fut  le 
„ prince  de  l’armée  angélique  ; Vufnou  & Sib  furent  Tes  coad- 
„ juteurs.  L’Eternel  divifa  l’armée  angélique  en  plulieurs  ban- 
,,  des  , & leur  donna  à chacune  un  chef.  Us  adorèrent  l’Eter- 
,,  nel , rangés  autour  de  fon  trône,  chacun  dans  le  degré  alïï- 
„ gné.  L’harmonie  fut  dans  les  cieux.  Mo^aior  chef  de  la 
„ première  bande , entonna  le  cantique  de  louange  & d’ado- 
,,  ration  au  Créateur  , & la  chanfon  d’obéiflance  à Birma  fa 
„ première  créature  ; & l’Eternel  fe  réjouit  dans  fa  nouvelle 
„ création.  “ 

Chapitre  III.  De  la  chute  d’une  partie 

DES  ANGES. 

,,  Depuis  la  création  de  l’armée  célefte , la  joie  & l’har- 
„ monie  environnèrent  le  trône  de  l’Eternel  dans  l’efpace  de 
f,  mille  ans  , multipliés  par  mille  ans  ; & auraient  duré  jufqu’à 
,,  ce  que  le  tems  ne  fût  plus , fi  l’envie  n’avait  pas  faili  Afo- 
,,  {a^or  8c  d’autres  princes  des  bandes  angéliques.  Parmi  eux 
„ était  Raabon,  le  premier  en  dignité  après  moia-^or.  Immé- 
„ morans  du  bonheur  de  leur  création  & de  leur  devoir , ils 
„ rejettèrent  le  pouvoir  de  perfeffion , & exercèrent  le  pou- 
„ voir  d’imperfeftion.  Ils  firent  le  mal  à l’afpeél  de  l’Eternel  ^ 
„ ils  lui  défobéirent  & refulérent  de  fe  foumettre  au  lieute- 
„ nant  de  Dieu  & à fes  aifociés  Viifaou  & Sib  ,•  & ils  di- 
„ rent , Nous  voulons  gouverner  ; & fans  craindre  la  puifiance 
„ & la  colère  de  leur  Créareur , ils  répandirent  leurs  prin- 
„ cipes  féditieux  dans  l’armée  célefie.  Ils  féduifirent  les  anges, 
,,  & entraînèrent  une  grande  multitude  dans  la  rébellion  } & 
,,  elle  s’éloigna  du  trône  de  l’Eternel  ; & la  trifiefife  faifit  les 
,,  efprits  angéliques  fidèles , & la  douleur  fut  connue  pour  la 
„ première  fois  dans  le  ciel. 


Chapitre 
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Chapitre  IV.  Châtiment  des  anges 

COUPABLES. 

„ L’Eternel , dont  la  toute  - fcience , la  piefcience  & l’in- 
„ fluence  s’étend  fur  toutes  chofes , excepté  fur  l’aélion  des 
„ êtres  qu’il  a créé  libres  , vit  avec  douleur  & colère  la  dé- 
„ feftion  de  , de  Raabon , & des  autres  chefs  des 

» . . 

,,  Miféricordieux  dans  Ton  couroux , il  envoya  Birma  , Vïtf~ 
„ nou  8c  Sib  , pour  leur  reprocher  leur  crime , & pour  les 
„ porter  à rentrer  dans  leur  devoir  : mais  confirmés  dans  leur 
,,  efprit  d’indépendance , ils  perfiflèrent  dans  la  révolte.  L’E< 
„ ternel  alors  commanda  à Sib  ;de  marcher  contr’eux  armé 
„ de  la  toute  'puifTance  , & de  les  précipiter  du  lieu  éminent 
„ dans  le  lieu  de  ténèbres , dans  Vonderâ , pour  y être  punis 
„ pendant  mille  ans  multipliés  par  mille  ans. 

Précis  du  cinquième  chapitre. 


Au  bout  de  mille  ans  , Birma , Vitfnou  8c  Sib  follicitèrent 
la  clémence  de  l’Eternel  en  faveur  des  délinquans.  L’Etemel 
daiena  les  délivrer  de  YOnJerâ , & les  mettre  dans  un  état  de 
probation  pendant  un  grand  nombre  de  révolutions  du  foleil.  II 
y eut  encor  des  rébellions  contre  Dieu  dans  ce  tems  de  pé- 
nitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la  terre  ; 
les  anges  pénitens  y fubirent  plufieurs  métempficofes  ; une  des 
dernières  fut  leur  changement  en  vaches.  C efl  de  • là  que  les 
vaches  devinrent  facrées  dans  l’Inde  ; & enfin  ils  furent  mé- 
tamorphofés  en  hommes.  De  forte  que  le  f}'flém«  des  Indiens 
fur  les  anges , e(I  précifément  celui  du  jéfuite  Bougeant , qui 
prétend  que  les  corps  des  bêtes  font  habités  par  des  anges  pé- 
cheurs. Ce  que  les  bracmanes  avaient  inventé  férieufement , 
Bougeant  l’imagina  plus  de  quatre  mille  ans  après  par  plaifan- 
terie  : fi  pourtant  ce  badinage  n’était  pas  en  lui  un  refie  de 
fuperflition  mêlé  avec  l’efprit  fÿllématique , ce  qui  efl  arrivé 
aUez  fouvent. 

Telle  efl  l’hifloire  des  anges  chez  les  anciens  bracmanes , 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.Tom.  l,  Cc 
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qu’ils  enfeignent  encor  depuis  environ  cinquante  fiécles.  Nos 

marchands  , qui  ont  trafiqué  dans  l'Inde,  n’en  ont  jamais  été 

inftruits  ; nos  miflionnaires  ne  l’ont  pas  été  davantage  ; & 

les  brames  qui  n’ont  jamais  été  édifiés  ni  de  leur  fcience  ni 

de  leurs  moeurs,  ne  leur  ont  point  communiqué  leurs  fecrets.  11 

a falu  qu’un  Anglais , nommé  Mr.  Hotwdl,  ait  habité  trente  ans 

à Bénarés  fur  le  Gange  , ancienne  école  des  bracmanes  ; qu’il 

ait  appris  l’ancienne  langue  facrée  du  Hanfcrit , & qu’il  ait  lu 

les  anciens  livres  de  la  religion  indienne  , pour  enrichir  enfin 
" • .J?  - ...  -- 

tra- 
abif- 

me , auquel  a fuccédé  la  religion  mufulmane  : de  même  encor 
que  Mr.  UiJe  a recherché  pendant  vingt  années  en  Perfe  tout 
ce  qui  concerne  la  religion  des  mages. 

Des  anges  des  Perses. 

Les  Perfes  avaient  trente  & un  anges.  Le  premier  de  tous , 
& qui  eft  fervi  par  quatre  autres  anges , s’appelle  Bahaman  ; 
il  a Vinrpeébion  de  tous  les  animaux  excepté  de  l’homme,  fur 
qui  Dieu  s’eft  réfervé  une  jurifdiébion  immédiate. 

Dieu  préfide  au  jour  où  le  foleil  entre  dans  le  bélier,  & ce 
jour  eft  un  jour  de  fabbat  ; ce  qui  prouve  que  la  fête  du  fabbat 
était  obfervée  chez  les  Perfes  dans  les  tems  les  plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour  , & s’appelle  Di~ 
hadur. 

Le  troifîéme  eft  Kur , dont  on  a fait  depuis  probablement 
Cyrus  ; & c’efl  l’ange  du  foleil. 

Le  quatrième  s’appelle  Ma,  & il  préfide  à la  lune. 

Ainli  chaque  ange  a fon  diftrift.  C’eft  chez  les  Perfes  que 
la  doflrine  de  l’ange- gardien  & du  mauvais  ange  fut  d’abord 
reconnue.  On  croit  que  Raphaël  était  l’ange  - gardien  de  l’em- 
pire Perfan. 

Des  anges  chez  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chûte  des  anges  juf- 


notrenurope  de  ces  connaillances  lingulieres  ; comme  Mr. 
avait  demeuré  lon^tems  en  Arabie  pour  nous  donner  une 
duftion  fidelle  de  PAlcoran , & des  lumières  fur  l’ancien  { 
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qu’aux  premiers  tems  de  l’ère  chrétienne.  Il  faut  qn’alors  cette 
doârine  fecrcte  des  anciens  bracmanes  fût  parvenue  jufqu’à 
eux.  Car  ce  fut  dans  ce  tems  qu’on  fabriqua  le  livre , attri> 
bué  à Enoch , touchant  les  anges  pécheurs  chafTés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien  , puifqu’il  vivait , fe< 
Ion  les  Juifs  , dans  la  feptiéme  génération  avant  le  déluge  : mais 
puifque  Seeh , plus  ancien  encor  que  lui , avait  laifTé  des  livres 
aux  Hébreux , ils  pouvaient  fe  vanter  d’en  avoir  au/ü  d’/:noch. 
Voici  donc  ce  c^' Enoch  écrivit,  félon  eux. 

,,  Le  nombre  des  hommes  s’étant  prodigieufement  accru , ils 
„ eurent  de  très  belles  filles  ; les  anges,  les  brillans,  Egregori^ 
,,  en  devinrent  amoureux , & furent  entraînés  dans  beaucoup 
„ d’erreurs.  Ils  s’animèrent  entr’eux,  ils  fe  dirent  : ChoifilTons- 
„ nous  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre.  Se~ 
„ miaxas  leur  prince , dit  : Je  crains  que  vous  n’ofiez  pas  accom- 
,,  pltr  un  tel  deffein,  & que  je  ne  demeure  feul  chargé  du  crime. 
„ Tous  répondirent:  Faiions  ferment  d’exécuter  not/e  deffein, 
„ & dévouons  - nous  à l’anathéme  fi  nous  y manquons.  Us  s'u- 
,,  nirent  donc  par  ferment  , & firent  des  imprécations.  Ils 
„ étaient  au  nombre  de  deux  cent.  Ils  partirent  enfemble  du 
„ tems  de  Jared , & allèrent  fur  la  montagne  appellée  Her- 
,,  monim  à caufe  de  leur  ferment.  Voici  le  nom  des  princi- 
,,  paux  ; Semiaxaî  y Atarculph  , Araciel , Chobabiel , Hofamp- 
fy  Jtch  , Zaciel  y Parmar,  Thaufiil , Samiel,  Tiriel , Sumiel. 

,,  Eux  & les  autres  prirent  des  femmes  l’an  onze  cent  foixante 
„ & dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent 
„ trois  genres  d’hommes , les  géants  Nephilim , &c.  “ 

L’auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  flile  , qui  femble  appar* 
tenir  aux  premiers  tems  ; c’eft  la  même  naïveté.  Il  ne  manque 
pas  de  nommer  les  perfonnages  ; il  n’oublie  pas  les  dates  ; point 
de  réflexions  , point  de  maximes  ; c’eff  l’ancienne  manière 
orientale. 

On  voit  que  cette  hlftoire  eft  fondée  fur  le  fixiéme  chapitre 
de  la  Gei)è(e  : „ Or  en  ce  .tems  il  y avait  des  géants  fur  la 
„ terre  ; car  les  enfans  de  Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les 
,,  filles  des  hommes , elles  enfantèrent  les  puiffans  du  fiécle.  “ 
Le  livre  d’Enoch  & la  Genèfe , font  entièrement  d’accord  fur 
l’accouplement  des  anges  avec  les  filles  des  hommes , & fur  la 

Ce  ij 
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race  des  géants  rai  en  naquit.  Mais  ni  cet  Enoch  , ni  auctm 
livre  de  l’ancien  'Teilament  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  con- 
tre Di£U  , ni  de  leur  défaite , ni  de  leur  chute  dans  l’enfer , ni 
de  leur  haine  contre  le  genre -humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l’ancien  Teftament  di- 
ient  unanimement , qu’avant  la  captivité  de  Babilone  les  Juifs 
ne  furent  le  nom  d’aucun  ange.  Celui  qui  apparut  à Manui , 
père  de  Samfon , ne  voulut  point  dire  le  lien. 

Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à Abraham , & qu’il  lit 
cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler  , ils  ne  lui  apprirent 
point  leurs  noms.  L’un  d’eux  lui  dit  : je  viendrai  vous  voir^ 
fi  Diev  me  donne  vie  , l’année  prochaine , Ù Sara  votre  femme 
aura  un  fils. 

Dom  Calmet  trouve  un  très  grand  rapport  entre  cette  hif- 
toire  & la  fable  c^a’Ovide  raconte , dans  fes  Fafies  , de  Ju- 
piter , de  Neptune  & de  Mercure , qui  ayant  foupé  chez  le 
vieillard  /rié,  & le  voyant  affligé  de  ne  pouvoir  faire  des 
«nfins  , piflerent  fur  le  cuir  du  veau  cpt'/rié  leur  avait  fervi, 
& ordonnèrent  à /rié  d’enfouîr  fous  terre , & d’y  laifler  pen- 
dant neuf  mois  ce  cuir  arrofé  de  l’urine  célelle.  Au  bout  de 
neuf  mois  Irié  découvrit  fon  cuir  ; il  y trouva  un  enfant 
qu’on  appella  Orion,  & qui  ell  afluellement  dans  le  ciel.  Cal- 
met dit  même  que  les  termes  dont  fe  fervirent  les  anges  avec 
Abraham  , peuvent  fe  traduire  ainli  : Jl  naîtra  un  fils  de  votre 
veau. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  anges  ne  dirent  point  leur  nom  à 
Abraham  ; ils  ne  le  dirent  pas  même  à Moife  ; & nous  ne 
voyons  le  nom  de  Raphaël  que  dans  Tobie , du  tems  de  la 
captivité.  Tous  les  autres  noms  d’anges  font  pris  évidemment 
des  Caldéens  & des  Pcrfes.  Raphaël,  Gabriel,  Uriel,  8fc.  font 
perfans  & babiloniens.  11  n’y  a pas  jufqu’au  nom  à’ifraèl  qui 
ne  foit  caldéen.  Le  favant  Juif  Philon  le  dit  exprelTément  dans 
le  récit  de  fa  députation  vers  Caligula. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu’on  a dit  ailleurs  des 
anges. 
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Savoirsi  lesGrecs  et  les  Ro  mai  ns  a d mir  ent 

DES  AN  GES  ? 

Ils  avaient  aflex  de  Dieux  & de  demi  - Dieux  pour  fe  paf- 
fer  d’autres  êtres  fubalternes.  Mercure  faifait  les  commimons 
de  Jupiter,  Iris  celles  de  Junon  ; cependant  ils  admirent  encor 
des  génies  , des  démons.  La  doélrine  des  anges  - gardiens  fut 
mife  en  vers  Hifiode  contemporain  à’ Homère.  Voici  comme 
il  s’explique  dans  le  poëme  des  travaux  & des  jours. 

Dans  les  tems  bienheureux  de  Saturne  & de  Rhée , 

Le  mal  fiic  inconnu  , la  fatigue  ignorée  -, 

Les  Dieux  prodiguaient  tout.  Les  humains  fatisfaits 
Ne  fe  difputant  rien  , forcés  de  vivre  en  paix  , 

N’avaient  point  corrompu  leurs  moeurs  inaltérables. 

La  mort,  l’aiFreufe  mort  fî  terrible  aux  coupables. 

N’était  qu’un  doux  paflàge  en  ce  féjour  mortel , 

Des  plaitirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  tems  font  nos  heureux  génies  ; 

Nos  démons  fortunés  , les  foutlens  de  nos  vies  -, 

Ils  veillent  près  de  nous  i ils  voudraient  de  nos  coeurs 
Ecarter,  s’il  fe  peut,  le  crime  & les  douleurs,  &c. 

Plus  on  fouille  dans  l’antiquüé , plus  on  voit  combien  les 
nations  modernes  ont  puifé  tour- à- tour  dans  ces  mines  au- 
jourd’hui prefqu’abandonnées.  Les  Grecs , qui  ont  fi  longtems 

ftalTé  pour  inventeurs , avaient  imité  l’Egypte  , qui  avait  copié 
es  Caldéens  , qui  devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La  doc- 
trine des  anges  - gardiens , o^HiJiode  avait  fi  bien  chantée , fut 
enfuite  fophifHquée  dans  les  écoles  ; c’efl  tout  ce  qu’elles  pu- 
rent faire.  Chaque  homme  eut  fon  bon  & fbn  mauvais  génie  , 
comme  chacun  eut  fon  étoile. 

genius  natale  cornes  qui  temperat  aftrim. 

Socrate  , comme  on  fait , avait  un  bon  ange  : mais  il  faut 
que  ce  foit  le  mauvais  qui  l’ait  conduit.  Ce  ne  peut  être  qu’un 
xtès  mauvais  ange  qui  engage  un  philofophe  à courir  de  mai- 
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fon  en  maifon , pour  dire  aux  gens,  par  demande  & parréponfe, 
que  le  père  & la  mère , le  précepteur  & le  petit  garçon  font  des 
ignorans  & des  imbécilles.  L'ange-gardien  a bien  de  la  peine 
alors  à garantir  fon  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Bruius  que  fon  mauvais  ange,  qui 
lui  apparut  avant  la  bataille  de  Pkilippes. 


ANGUILLES. 

Race  d’anguilles,  formées  de  farine  et 

DE  JUS  DE  MOUTON. 

CElui  qui  a dit  le  premier , au’il  n’y  a point  de  fottife  dont 
l’efpnt  humain  ne  foit  capable , était  un  grand  prophète. 
Un  jéfuite  Irlandais , nommé  jiiedham , qui  voyageait  dans  l’Eu- 
rope , en  habit  féculier , ht , il  y a quelques  années , des  expé- 
riences à l’aide  de  pluheurs  microfcopes.  Il  crut  appercevoir 
dans  de  la  farine  de  bled  ergoté  mife  au  four , & lailTée  dans 
un  vafe  purgé  d’air  & bien  bouché  -,  il  crut  appercevoir,  dis- 
je,  des  anguilles  qui  accouchaient  bientôt  d’autres  anguilles.  II 
s’imagina  voir  le  même  phénomène  dans  du  jus  de  mouton  bouilli. 

Aulli  - tôt  pluheurs  philofophes  de  crier  merveilles  , & de 
dire , Il  n’y  a point  de  germe',  tout  fe  fait , tout  fe  régénère 
par  une  force  vive  de  la  nature.  C’eft  l’attraélion , difait  l’un  ; 
c’eft  la  matière  organifée  , difait  l’autre  ; ce  font  des  molécules 
organiques  vivantes  qui  ont  trouvé  leurs  moules.  De  bons  phy- 
hctens  furent  trompés  par  un  jéfuite.  C’eft  ainh  (comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs)  qu’un  commis  des  fermes  en  Baffe -Breta- 
gne , ht  accroire  à tous  les  beaux  efprits  de  Paris  , qu’il  était 
une  jolie  femme  , laquelle  faifait  très  bien  des  vers. 

Il  faut  avouer  que  ce  fut  la  honte  éternelle  de  l’efprit  humain, 
que  ce  malheureux  empreffement  de  pluheurs  philofophes  à bâ- 
tir un  fyftême  univerfel  fur  un  fait  particulier , qui  n’était  qu’une 
méprife  ridicule , indigne  d’être  relevée.  On  ne  douta  pas  que 
la  farine  de  mauvais  blé  formant  des  anguilles,  celle  de  bon  fro- 
ment ne  produisît  des  hommes.  L’erreur  accréditée  jette  quel- 
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quefois  de  fi  profondes  racines , que  bien  des  gens  la  foutien- 
rent  encor , lorfqu’elle  eft  reconnue  & tombée  dans  le  mépris , 
comme  quelques  journaux  hiftotiques  répètent  des  faufiies  nou- 
velles inférées  dans  les  gazettes , lors  même  qu’elles  ont  été  ré- 
traéfées. 

Un  nouvel  auteur  d’une  traduftion  élégante  & exafte  de  Lu- 
crèce, enrichie  de  notes  favantes,  s’efforce,  dans  les  notes  du 
troifiéme  livre  , de  combattre  Lucrèce  même  à l’appui  des  mal- 
heureufes  expériences  de  Néedham,  fi  bien  convaincues  de  fauf- 
feté  par  Mr.  Spalan:[ani,  & rejettées  de  quiconque  a un  peu 
étudié  la  nature.  L’ancienne  erreur  , que  la  corruption  eff 
mère  de  la  génération , allait  reffufciter  : il  n’y  avait  plus  de 
germe  : plufieurs  perfonnes  mandaient  que , dans  la  ménagerie 
du  palais  de  Bruxelles , un  lapin  avait  tait  des  lapreaux  à une 

Eoule.  Ce  que  Lucrèce , avec  toute  l’antiquité , jugeait  impoffi- 
le , allait  s’accomplir. 


Ex  omnibus  rébus 

Oinne  gema  nafci  pojfet  , ntl  femine  egeret. 

Ex  undis  hommes , ex  terra  pojfet  oriri 
Squammiferwn  gemu , voitures  ; ertmpere  citlo, 

Armenta  Sf  pecttdes ....  ferre  omnes  omiiia  pojfent. 

Le  hnzard  incertain , de  tout  alors  dirpofe. 

L’animal  eft  fans  germe  , & l’effet  eft  fans  caufe.  '■ 

On  verra  les  humains  fortir  du  fond  des  mers. 

Les  troupeaux  bondilfans  tomber  du  haut  des'  airs , 

Les  poilTons  dans  les  bois  nailfant  fur  la  verdure  ; 

Tout  poura  tout  produire  ; il  n’eft  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  affurément  raifon  en  ce  point  de  phyfique,  quel- 
que ignorant  qu’il  fût  d’ailleurs  ; & il  eft  démontré  aujourd’hui 
aux  yeux  & à la  raifon , qu’il  n’eft  ni  de  végétal , ni  d’animal 
qui  n’ait  fon  germe.  On  le  trouve  dans  l’œuf  d’une  poule  com- 
me dans  le  ^and  d’un  chêne.  Une  puiflance  formatrice,  pré- 
iïde  à tous  ces  développemens , d’un  bout  de  l’univers  à l’autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes  puifqu’on  les  voit  & qu’on 
les  leme , & que  le  chêne  eft  en  petit  contenu  dans  le  gland. 
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On  fait  bien  que  ce  n’eft  pas  un  chêne  de  foixante  pieds  de  haut 
qui  eft  dans  ce  firuit  -,  mais  c’eA  un  embrion  qui  croîtra  par  le 
(ecours  de  la  terre  & de  l’eau,  comme  un  enfant  croît  par  une 
autre  nourriture. 

Nier  l’exiftence  de  cet  embrion  parce  qu’on  ne  conçoit  pas 
comment  il  en  contient  d’autres  à l’infini , c’eft  nier  l’exifience 
de  la  matière  parce  qu’elle  efi  divifible  à l’infini.  Je  ne  le  com- 
prends pas , donc  cela  n’eft  pas  ? ce  raifonnement  ne  peut  être 
admis  contre  les  chofes  que  nous  voyons  & que  nous  touchons. 
11  efl  excellent  contre  des  fiippofitions , mais  non  pas  contre 
les  faits. 

Quelque  fyfiême  qu’on  fubflitue , il  fera  tout  aufli  inconce- 
vable , & il  aura  par-deflus  celui  des  germes  le  malheur  d’être 
fondé  fur  un  principe  qu’on  ne  connaît  pas , à la  place  d’un  prin- 
cipe palpable  dont  tout  le  monde  efl  témoin.  Tous  les  fyllêmes 
fur  la  caufe  de  la  génération , de  la  végétation , de  la  nutrition , 
de  la  fenfibilité,  de  la  penfée,  font  également  inexplicables. 

Monades , qui  étiez  le  miroir  concentré  de  l’univers , harmo- 
nie préétablie  entre  l’horloge  de  l’ame  & l’horloge  du  corps , 
idées  innées  tantôt  condamnées , tantôt  adoptées  par  une  Sor- 
bonne , fenforium  commune , qui  n’êtes  nulle  part , détermination 
du  moment  où  l’efprit  vient  animer  la  matière  ; retournez  au 
pays  des  chimères  avec  le  targum^  le  talmudj  la  mishna,  la  ca- 
bale , la  chiromancie , les  ilimens  de  Defcaries  , & les  contes 
nouveaux. 

Sommes  - nous  à jamais  condamnés  à nous  ignorer  ? Oui. 
(Voyez  Génération.) 


ANNALES. 

QUe  de  peuples  ont  fubfiflé  longtems , & fubfiftent  encor 
fans  annales  ! Il  n’y  en  avait  dans  l’Amérique  entière , 
c'elt-à-dire  dans  la  moitié  de  notre  globe,  qu’au  Mexique  & 
au  Pérou,  encor  n’étaient -elles  pas  fort  anciennes.  Et  des  cor- 
delettes nouées  ne  font  pas  des  livres  qui  puilfent  entrer  dans 
de  grands  détails. 

Les 
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Les  trois  quarts  de  l’Afrique  n’eurent  jamais  d’annales  : & 
encor  aujourd'hui  chez  les  nations  les  plus  favantes , chez  celles 
mêmes  qui  ont  le  plus  ufé  & abufé  de  l’art  d’écrire,  on  peut 
compter  toûjours  , du  moins  jufqu’à  ptéfent,  quatre-vingt-dix- 
neuf  parties  du  genre  - humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas  ce 
qui  s’eft  palTé  chez  elles  au  - delà  de  quatre  générations , & qui  à 
peine  connaiflent  le  nom  d'un  bifayeul.  Prelque  tous  les  habitans 
des  bourgs  & des  villages  font  dans  ce  cas  ; tfès  peu  de  fa- 
milles ont  des  titres  de  leurs  pofleflions.  Lorfqu’il  s’élève  des 
procès  fur  les  limites  d’un  champ  ou  d’un  pré  , le  juge  décide 
luivant  le  rapport  des  vieillards  ; le  titre  eft  la  pofléilion.  Quel- 
ques grands  événemens  fe  tranfmettent  des  pères  aux  enfans  j 
& s’altèrent  entièrement  en  palTant  de  boucne  en  bouche  j ils 
n’ont  point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  fi  policée,  fi  éclai- 
rée , fi  remplie  de  bibliothèques  immenfes  , & qui  femble  gémir 
aujourd’hui  fous  l'amas  énorme  des  livres.  Deux  hommes  tout 
au  plus  par  village,  l’un  portant  l’autre,  favent  lire  & écrire. 
La  fociété  n’y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s’exécutent , on  bâ- 
tit , on  plante , on  (ème , on  recueille  comme  on  faifait  dans 
les  tems  les  plus  reculés.  Le  laboureur  n’a  pas  feulement  le 
loifir  de  regretter  qu’on  ne  lui  ait  pas  appris  à confumer  quel- 
ques heures  de  la  journée  dans  la  leéfure.  Cela  prouve  que  le 
genre  - humain  n’avait  pas  befoin  de  monumens  hifioriques 
pour  cultiver  les  arts  véritablement  nécefl'aires  à la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  tant  de  peuples  manquent  d’an- 
nales, mais  que  trois  ou  quatre  nations  en  ayent  confervées  qui 
remontent  à cinq  mille  ans , ou  environ  , après  tant  de  révolu- 
tions qui  ont  bouleverfé  la  terre.  Il  ne  refie  pas  une  ligne  des 
anciennes  annales  égyptiennes , caldéennes  , perfanes , ni  de 
celles  des  Latins  & des  Etrufques.  Les  feules  annales  un  peu 
antiques , font  les  indiennes , les  chinoifes  , les  hébraïques. 

( Voyez  Hifloirt.  ) 

Nous  ne  pouvons  appeller  annales  des  morceaux  d’hifioire 
vagues , & découfus , fans  aucune  date , lâns  fuite , fans  liai- 
, fon  , fans  ordre  ; ce  font  des  énigmes  propofées  par  l’antiquité 
à la  pofiérité  qui  nV  entend  rien. 

Nous  n’ofons  aflurer  que  Sanchoniaxon  qui  vivait , dit  ■ on  y 

Quejlions  fur  l'Encyclo^die,  Tom.l.  D d 
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avant  le  tems  où  l’on  place  Moïfe , a)  ait  compofé  des  anna- 
les. Il  aura  probablement  borné  Tes  recherches  à fa  cofmoeo- 
nie  , comme  fit  depuis  Hijîode  en  Grèce.  Nous  ne  propolons 
cette  opinion  que  comme  un  doute , car  nous  n’écrivons  que 
pour  nous  inftruire  , & non  pour  enfeigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention , c’eft  que  San- 
ckonieuon  cite  les  livres  de  l’Égyptien  Thot , qui  vivait , dit- 
il  , huit  cent  ans  avant  lui.  Or , Sanchoniaton  écrivait  proba- 
blement dans  le  fiécle  où  l’on  place  l’avanture  de  Jofepk  en 
Egypte. 

Nous  mettons  communément  l’époque  de  la  promotion  du 
Juif  Jofeph  au  premier  minifiére  d’Egypte , à l’an  2300  de  la 
création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cent  ans  auparavant , 
ils  furent  donc  écrits  l’an  1300  de  la  création.  Leur  date  était 
donc  de  cent  cinquante- fix  ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient 
donc  été  gravés  fur  la  pierre , & fe  feraient  confèrvés  dans 
l’inondation  univerfelle. 

Une  autre  difficulté , c’eft  t^ue  Sanchoniaton  ne  parle  point 
du  déluge,  & qu’on  n’a  jamais  cité  un  auteur  Egyptien  qui  en 
eût  parlé.  Mais  ces  difficultés  s’évanouïftient  devant  la  Genéfe 
infpirée  par  l’Efprit  laint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans  le  chaos , 

Îue  quatre-vingt  auteurs  ont  voulu  débrouiller,  en  inventant 
es  cnronologies  difterentes  ; nous  nous  en  tenons  toujours  à 
l’ancien  Teftament.  Nous  demandons  Seulement , fi  du  tems 
de  Thot  on  écrivait  en  hiéroglyphes  ou  en  caraéléres  alpha- 
bétiques î 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  & la  brique  pour  du  vélin 
ou  quelque  autre  matière  ? 

Si  Thot  écrivit  des  annales , ou  feulement  une  cofmogonie  ? 
S’il  y avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du  tems  de  Thot^ 


a ) On  a dit  que  G Sanchoniatcm 
avait  vécu  du  tems  de  Moïfe  ,ou  après 
lui,  révèque  de  Célàrée  Eufèke  qui 
citepluGeurs  de  Tes  fragmens , aurait 
indubitablement  cité  ceux  où  il  eût 
été  fait  mention  de  Mdfe  & des  pro- 


dige.s  épouvantables  qui  avaient  éton- 
né la  nature.  Sanchoniaton  n'aurait 
pas  manqué  d’en  parler  : Eufébe  au- 
rait Fait  valoir  Gm  témoignage  ; il  au- 
rait prouvé  l’exiftence  de  Moife  par 
l’aveu  autentique  d’un  (avant  con- 
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Si  la  bafle  Egypte  était  déjà  habitée  i 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les  eaux  du 
Nil? 

Si  les  Caldéens  avaient  déjà  enfeigné  les  arts  aux  Egyptiens , 
& û les  Caldéens  les  avaient  reçus  des  bracmanes  ? 

11  y a des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces  queltions.  Sur  quoi 
un  homme  d’efprit  & de  bon  fens  dilâit  un  jour  d’un  grave 
doâeur,  U faut  que  cet  homme -là  fait  un  grand  ignorant  ^ car 
il  répond  à tout  ce  quon  lui  demande. 


A N N A T E S. 


A Cet  article  du  DiéHonnaire  encyclopédique,  favamment 
traité , comme  le  font  tous  les  objets  de  jurifprudence 
dans  ce  grand  & important  ouvrage  , on  peut  ajouter  que  l’épo- 
que de  T’établilTement  des  annates  étant  incertaine,  c’eft  une 
preuve  que  l’exaélion  des  annates  n’eft  qu’une  ufurpation  , une 
coutume  toriîonnaire.  Tout  ce  qui  n’ell  pas  fondé  fur  une  loi 
autentique  eft  yn  abus.  Tout  abus  doit  être  réformé,  à moins 
^e  la  réforme  ne  foit  plus  dangereufe  que  l’abus  même.  L’u> 
nirpation  commence  par  fe  mettre  peu -à -peu  en  pofle/Iion  : 
l’équité , l’intérêt  public  jettent  des  cris , & réclament.  La  po- 
litique vient , qui  ajufte  comme  elle  peut  l’ufurpation  avec  l’é- 
quité. Et  l’abus  relie. 

A l’exemple  des  papes , dans  plulîeurs  diocèfes , les  évêques , 
les  chapitres , & les  ^archidiacres  établirent  des  annates  fur  les 
cures.  Cette  exaftion  fe  nomme  «fruit  en  Normandie. 

La  politique  n’ayant  aucun  intérêt  à maintenir  ce  pillage , il 
fut  aboli  en  pluneurs  endroits  ; il  fublllle  en  d’autres , tant  le 
culte  de  Tarant  ell  le  premier  culte. 

En  1 409  , au  concile  de  Pde , le  pape  Alexandre  V renonça 


temporain,  d'un  homme  qui  écrivait 
dans  un  pays  où  les  Juifs  fe  figna- 
laient  tous  les  iours  par  des  miracles. 
Eufèbe  ne  cite  jamais  Sanchoniaton  fur 
les  avions  de  Afoîfe.  Donc  Sanehouia- 


ton  avait  écrit  auparavant.  Onlepré- 
fume,  mais  avec  la  défiance  que  tout 
homme  doit  avoir  de  Ton  opinion , 
excepté  quand  il  ofe  afiurer  que  deux 
& deux  font  quatre. 

Dd  ij 
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expreflement  aux  annates  ; Charles  VU  les  condamna  par  un 
édit  du  mois  d’Avril  1418  } le  concile  de  Bâle  les  déclara  fimo- 
niac^ues  \ & la  pragmatique  fanélion  les  abolit  de  nouveau. 

hrançois  /,  fuivant  un  traité  particulier  qu’il  avait  fait  avec 
Lion  X , qui  ne  fut  point  inféré  dans  le  concordat , permit  au 
pape  de  lever  ce  tribut , qui  lui  produifît  chaque  année  fous  le 
règne  de  ce  prince , cent  mille  écus  de  ce  tems  - là  , fuivant 
le  calcul  qu’en  fit  alors  Jacques  Capelle  avocat- général  au  par- 
lement de  Paris. 

Les  parlemens , les  univerfités , le  clergé  , la  nation  entière 
réclamaient  contre  cette  exaéHon  ; & Henri  II , cédant  aux  cris 
de  ion  peuple,  renouvella  la  loi  de  Charles  VU  par  un  édit 
du  3 Septembre  1 $ 5 1 . 

La  défenfe  de  payer  l’annate  fut  encore  réitérée  par  Char- 
les IX  aux  états  d'Orléans  en  1560.  >*  Par  avis  de  notre  con- 
t>  feil,  & fuivant  les  décrets  des  faims  conciles  ,•  anciennes  ordon- 
» nonces  de  nos  prédéceffeurs  rois  , 6’  arrêts  de  nos  cours  de  par- 
>*  lement  ; ordonnons  que  tous  tranfport  d’or  & d’argent  hors  de 
n notre  royaume  , & payement  de  deniers  , fous  couleur  d’anna- 
•»  tes  , vacquant  & autrement , cefferont , à peine  de  quadruple 
» contre  les  contrevenons. 

Cette  loi  promulguée  dans  l’aiTemblée  générale  de  la  nation , 
femblait  devoir  être  irrévocable.  Mais  deux  ans  après , le  même 
prince  fubjugué  par  la  cour  de  Rome  alors  puiiiante , rétablit 
ce  que  la  nation  entière  & lui -même  avaient  abrogé. 

Henri  /P’’ qui  ne  craignait  aucun  danger , mais  qui  craignait 
Rome,  confirma  les  annates  par  un  édit  du  zi  Janvier  1596. 

Trois  célèbres  jurifconfultes , Dumoulin,^  Lannoy  & Dtiaren, 
ont  fortement  écrit  contre  les  annates , qu’ils  appellent  une 
véritable  Jîmonie.  Si  à défaut  de  les  payer , le  pape  refufe  des 
bulles  , Duaren  confeille  à l’églife  galbcane  , d’imiter  celle 
d’Efpagne , qui,  dans  le  douzième  concile  de  Tolède  , char- 
gea l’archevêque  de  cette  ville , de  donner , fur  le  refus  du 
pape , des  provifions  aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

C’eft  une  maxime  des  plus  certaines  du  droit  français  , con- 
voyez £i- facrée  par  l’article  14  de  nos  libertés , c\\xt  l’évêque  de  Rome 
/><T/rr,mot  jj’g  gucun  droit  fur  le  temporel  des  bénéfices , Sc  qu’il  ne  jouit 
jtfopre  des  annates  que  par  la  permilEon  du  roi  : mais  cette  permif- 


Digitized  by  Google 


A N N A T E s. 


fion  ne  doit-elle  pas  avoir  un  terme  ? à quoi  nous  fervent  nos 
lumières  fi  nous  confervons  toujours  nos  abus  ? 

Le  calcul  des  fommes  qu’on  a payées  , & que  l’on  paye 
encor  au  pape  , eft  effrayant.  Le  procureur-général  Jean  de 
Saint  Romain  a remarqué  que  du  tems  de  Pie  11 , vingt  - deux 
évêchés  ayant  vacqué  en  France  pendant  trois  années , il  falut 
porter  à Rome  cent  vingt  mille  écus  ; que  foixante  & une 
abbayes  ayant  aufll  vacqué  , on  avait  payé  pareille  fomme  à 
la  cour  de  Rome  ; que  vers  le  même  tems  on  avait  encor 
payé  à cette  cour , pour  les  provifions  des  prieurés , doyen- 
nés , & des  autres  dignités  fans  crofTe , cent  mille  écus  ; que 
pour  chaque  curé  il  y -avait  eu  au  moins  une  grâce  expefta- 
tive  qui  était  vendue  vingt-cinq  écus  ; outre  une  infinité  de 
difpenfes  dont  le  calcul  montait  à deux  millions  d’écus.  Le 
procureur-général  de  Saint  Romain  vivait  du  tems  de  Louis 
XL  Jugez  à combien  ces  fommes  monteraient  aujourd’hui. 
Jugez  combien  les  antres  états  ont  donné.  Jugez  fi  la  répu- 
blique Romaine , au  tems  de  Lucullus  , a plus  tiré  d’or  & d’ar- 
gent des  nations  vaincues  par  fon  épée  , que  les  papes , les 
pères  de  ces  mêmes  nations , n’en  ont  tiré  par  leur  plume. 

Suppofons  que  le  procureur- général  Saint  Romain  fe  foit 
trompé  de  moitié  , ce  qui  eft  Bien  difficile , ne  refte-t-il  pas 
encor  une  fomme  affez  confidérable  pour  qu’on  foit  en  droit 
de  compter  avec  la  chambre  apofiolique  , & de  lui  deman- 
der une  reilitution  , attendu  que  tant  d’argent  n’a  rien  d'apof- 
tolique  ? 


ANNEAU  DE  SATURNE. 

CE  phénomène  étonnant , mais  pas  plus  étonnant  que  les 
autres  , ce  corps  folide  & lumineux  qui  entoure  la  pla- 
nète de  Saturne , qui  l’éclaire  & qui  en  eu  éclairé , foit  par 
la  faible  réflexion  des  rayons  folaires  , fou  par  quelque  caufe 
inconnue , était  autrefois  une  mer  , à ce  que  prétend  un  rê- 
veur qui  fe  difait  philofophe.  Cette  mer  , félon  lui , s’eft  en- 
durcie i elle  efl  devenue  terre  ou  rocher  -,  elle  gravitait  jadis 
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vers  deux  centres  , & ne  gravite  plus  aujourd’hui  que  vers 
un  feul. 

Comme  vous  y allez  , mon  rêveur  ! comme  vous  métamor- 
phofez  l’eau  en  rocher  ! Ovide  n’était  rien  auprès  de  vous. 
Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez  fur  la  natuie  ! cette  ima- 

f [nation  ne  dément  pas  vos  autres  idées.  O démangeaifon  de 
ire  des  chofes  nouvelles  ! ô fureur  des  fyftémes!  ô folies  de 
l’efprit  humain  ! fi  on  a parlé  dans  le  grand  Diélionnaire  encycio* 

{>éaique  de  cette  rêverie  , c’eft  fans  doute  pour  en  faire  fentir 
'énorme  ridicule  ; fans  quoi  les  autres  nations  feraient  en  droit 
de  dire  , Voilà  l’ufage  que  font  les  Français  des  découvertes  des 
autres  peuples.  Huyghtns  découvrit  l’anneau  de  Saturne  , il  en 
calcula  les  apparences.  Hook  & Flamjiead  les  ont  calculées 
comme  lui.  Un  Français  a découvert  que  ce  corps  folide  avait 
été  un  océan  circulaire  , & ce  Français  n’eft  pas  Cyrano  de 
Bergerac. 


ANTIQUITÉ. 

Section  PREMiàRE. 

AVez  - vous  quelquefois  vu  dans  un  village  Pierre  Aoudri 
& fa  femme  PeroneUe  , vouloir  précéder  leurs  voifins  à 
la  proceflion  ? Nos  grands-pères  , difent-ils  ,fonnaient  les  cloches 
avant  que  ceux  qui  nous  coudt^em  aujourd’hui  fujjent  feulement 
propriétaires  d’une  étable, 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri , de  fa  femme  & de  fes  voifins , 
n’en  fait  pas  davantage.  Les  efprits  s’échauffent.  La  querelle 
eft  importante  ; il  s’agit  de  l’honneur.  Il  faut  des  preuves.  Un 
favant  qui  chante  au  lutrin  , découvre  un  vieux  pot  de  fier 
rouillé  , marqué  d’un  A , première  lettre  du  nom  du  chaudron» 
nier  qui  fit  ce  pot.  Pierre  Aoudri  fe  perfuade  que  c’était  un 
cafque  de  fes  ancêtres.  Ainfi  Céfar  defcendait  aun  héros  & 
de  la  déeOe  Vénus.  Telle  efl  l’hifloire  des  nations  ; telle  efl 
à peu  de  chofe  près  la  connaiffance  de  la  première  antiquité. 
Les  fkvans  d’Arménie  démontrent , que  le  paradis  terrefire 
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était  chez  eux.  De  profonds  Suédois  démontrent  qu’il  était  vers 
le  lac  Vener , qui  en  eft  vifîblement  un  relie.  Des  Efpagnols 
démontrent  auffi  qu’il  était  en  Callille  ; tandis  que  les  Japonois , 
les  Chinois  , les  Tartares , les  Indiens , les  Africains , les  Amé- 
ricains , font  aflez  malheureux  pour  ne  favoir  pas  feulement 
qu’il  y eut  jadis  un  paradis  terrellre  à la  fource  du  Phifon , 
ou  Gehon,  du  Tigre  & de  TEuphrate  , ou  bien  à la  fource  du 
Guadalquivir , de  la  Guadiana  , du  Duero  & de  l’Ebre  ; car 
de  Phij  'on  on  fait  aifément  Phætis  ; & de  Phatis  on  fait  le 
Bætis  , qui  ell  le  Guadalquivir.  Le  Gehon  ell  viliblement  la 
Guadiana  , qui  commence  par  un  G.  h'thre , qui  eft  en  Cata- 
logne , e&  incontellablement  l’Euphrate , dont  un  £ eû  la  let- 
tre initiale. 

Mais  un  EcolTais  furvient , qui  démontre  à fon  tour  , que  le 
jardin  d’Eden  était  à Edimbourg,  qui  en  a retenu  le  nom  ; & U 
ell  à croire  que  dans  quelques  liécles  cette  opinion  fera  fortune. 

Tout  le  globe  a été  brûlé  autrefois  , dit  un  homme  verfé  Ancien 
dans  l’hilloire  ancienne  & moderne  •,  car  j’ai  lu  dans 
nal , qu  on  a trouve  en  Allemagne  des  charbons  tout  noirs  , par  le  feu. 
à cent  pieds  de  profondeur  , entre  des  montagnes  couvertes 
de  bois.  Et  on  foupçonne  même  qu’il  y avait  des  charbonniers 
en  cet  endroit. 

L’avanture  de  Phaëton  fiiit  alTez  voir  que  tout  a bouilli  jus- 
qu’au fond  de  la  mer.  Le  foufre  du  mont  Véfuve  prouve  invin- 
ciblement que  les  bords  du  Rhin , du  Danube  , du  Gange , 
du  Nil  & du  grand  fleuve  Jaune  , ne  font  que  du  fouire, 
du  nitre  & de  l’huile  de  gaïac  , qui  n’attendent  que  le  mo- 
ment de  l’exploflon , pour  réduire  la  terre  en  cendres , comme 
elle  l’a  déjà  été.  Le  fable  fur  lequel  nous  marchons  efl  une 
preuve  évidente  que  l’univers  a été  vitrifié  , & que  notre 
globe  n’efl  réellement  qu’une  boule  de  verre  ainii  que  nos  idées. 

Mais  fi  le  feu  a changé  notre  globe  , l'eau  a produit  de  Voyez  les 
plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez  bien  que  la  mer , 
dont  les  marées  montent  jufqu’à  huit  pieds  dans  nos  climats , jUomagar 
a produit  les  montagnes  qui  ont  feize  à dix-fept  mille  pieds 
de  hauteur.  Cela  efl  fi  vrai  , que  des  favans  qui  n’ont  jamais 
été  en  Suifle  , y ont  trouvé  un  gros  vaifleau  avec  tous  fes 
agréts  pétrifiés  fur  le  mont  St.  Godart , ou  au  fond  d’un  pré- 
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Voyez  7ï. cipîcc  , 011  ne  fait  pas  bien  où  ; mais  il  eft  certain  qu’il  était 
tnüsîcs*  Donc  originairement  les  hommes  étaient  poiffons , quoi  erat 
fy.lénicî  den:onJlrahJLum. 

for(>i.s  fur  Pour  defcendrc  à une  antiquité  moins  antique  , parlons  des 

tettebelle  ,,  . - ‘i 

dscoijver.  ^ems  OU  la  plupart  des  nations  barbares  quittèrent  leurs  pays 
te.  pour  en  aller  chercher  d'autres , qui  ne  valaient  guéres  mieux, 
oiiigra-"'  “ ' quelque  choie  de  vrai  dans  1 hiftoire  an- 

ûon.  cienne  , qu’il  y eut  des  brigands  Gaulois  qui  allèrent  piller 
Rome  du  tems  de  Camille.  D’autres  brigands  des  Gaules  avaient 
pafTc  , dit-on  , par  l’Illyrie  , pour  aller  louer  leurs  l’ervices  de 
meurtriers  à d'autres  meurtriers  vers  la  Thrace  ; ils  échangè- 
rent leur  fang  contre  du  pain  , & s’établirent  enfuite  en  Ga- 
latie.  Mais  quels  étaient  ces  Gaulois  ? était  ce  des  Bérichons, 
& des  Angevins  ? Ce  furent  fans  doute  des  Gaulois  que  les 
Romains  appellaient  Cifalpins  , & que  nous  nommons  / ran- 
falpins  , des  montagnards  affamés  , voilîns  des  Alpes  & de 
l’Apennin.  Les  Gaulois  de  la  Seine  & de  la  Marne  ne  favaient 

[>as  alors  fl  Rome  exiffait  ; & ne  pouvaient  s’avifer  de  paffer 
e mont  Cenis  , comme  ht  depuis  Annibal , pour  aller  voler 
les  garderobes  des  fénateurs  Romains  , qui  avaient  alors  pour 
tous  meubles  une  robe  d’un  mauvais  drap  gris , ornée  d’une 
bande  couleur  de  fang  de  bœuf;  deux  petits  pommeaux  d’yvoi- 
re  , ou  plutôt  d’os  de  chien  , aux  bras  d’une  chaife  de  bois  ; 
& dans  leurs  cuillnes  un  morceau  de  lard  rance. 

Les  Gaulois  , qui  mouraient  de  faim , ne  trouvant  pas  de  quoi 
manger  à Rome,  s’en  allèrent  donc  chercher  fortune  plus  loin, 
ainfi  que  les  Romains  en  uférent  depuis , quand  ils  ravagèrent 
, tant  de  pays  l’un  après  l’autre  ; ainfi  que  firent  enfuite  les  peu- 
ples du  Nord,  quand  ils  détruiflrent  l’empire  Romain. 

Et  par  qui  encore  ell-on  très  faiblement  inflruit  de  ces  émi- 
grations ? C’ell  par  quelques  lignes  que  les  Romains  ont  écrites 
au  hazard  ; car  pour  les  Celtes  , Velches , ou  Gaulois  , ces 
hommes  qu’on  veut  faire  paffer  pouréloquens,ne  favaient  alors 
eux  & leurs  bardes  u ) ni  lire , ni  écrire. 

Mais 

a ) Barder , bardi , recitantes  earmina  hardi  i c’étaient  les  poètes  , les  phi- 
lofophes  des  Velches. 
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Mais  ihférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Celtes , conquis  de- 
puis par  quelques  légions  de  Cifar , & enfuite  par  une  horde 
de  Goths  , & puis  par  une  horde  de  Bourguignons  , & en- 
fin par  une  horde  de  Sicambres  fous  un  Clocuvic  , avaient  au- 

f>aravant  fubjugué  la  terre  entière , & donné  leurs  noms  & 
eurs  loix  à l’Afie  , cela  me  paraît  bien  fott  ; la  chofe  n’eft 
pas  mathématiquement  impofuble  ; & fi  elle  efi  démontrée , je 
me  rends  : il  ferait  fort  incivil  de  refiifer  aux  Velches  ce  qu’oa 
accorde  aux  Tartares. 

Section  seconde. 

De  l’antiquité  des  ufages. 

Qui  étaient  les  plus  fous  & les  plus  anciennement  fous  , de 
nous  ou  des  Egyptiens , ou  des  Syriens , ou  des  autres  peuples? 
Que  fignifiait  notre  gui  de  chêne? qui  le  premier  a confacré  un 
chat  ? c’efi  apparemment  celui  qui  était  le  plus  incommodé  des 
fouris.  Quelle  nation  a danfé  fa  première  , fous  des  rameaux 
d’arbres  , à l’honneur  des  Dieux  r Qui  la  première  a fait  des 
procefïïons  & mis  des  fous  avec  des  grelots  à la  tête  de  ces 
procefllons  ? Qui  promena  un  Priape  par  les  rues , & jen  plaça 
aux  portes  en  guife  de  marteaux  ? Quel  Arabe  imagina  de 
pendre  le  caleçon  de  fa  femme  à la  fenêtre  , le  lendemain  de 
fes  noces  ? ' 

Toutes  les  nations  ont  danfé  autrefois  à la  nouvelle  lune  t 
s’étaient  - elles  donné  le  mot  ? Non  , pas  plus  que  pour  fe  ré- 
jouir à la  nailTance  de  fon  fils , & de  pleurer , ou  faire  fem- 
blant  de  pleurer  à la  mort  de  fon  père.  Chaque  homme  eft 
fort  aife  de  revoir  la  lune  après  l’avoir  perdue  pendant  quel- 
ques nuits.  Il  efi  cent  ufages  qui  font  fi  naturels  à tous  les 
hommes  , qu’on  ne  peut  dire  que  ce  font  les  Bafques  qui  les 
ontr  enfeignés  aux  Phrygiens , ni  les  Phrygiens  aux  Bafques^ 
On  s’ell  fervi  de  l’eau  & du  feu  dans  les  temples  ; ceité 
coutume  s’introduit  d'eHe-même.  Un  prêtre  ne  veut  pas  toÛ4 
jours  avoir  les  ntains  fales^  Il  ffiut  du  feu  pour- cuire  lét  vian- 
des immolées',  & pour  brtücr  quelques  brins  de  bois  réfineux) 
quelques  aromates  qur  cQmbâttent  l’odeur  de  la  boucheiM 
ûicerdotaiew  ^ ..  0 . 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie,  Toffi.  I.  Ee 
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Mais  les  cérémonies  tnyHérieufes  donc  il  eft  lî  difficile  d’a- 
voir l’intelligence , les  ufages  que  la  nature  n’enfeigne  point , 
en  quel  lieu  , quand  , où  , pourquoi  les  a-t-on  inventés  ? qui 
/ les  a communiqués  aux  autres  peuples  ? 11  n’eft  pas  vraifem- 
blable  qu’il  foit  tombé  en  même  tems  dans  la  tête,  d’un  Arabe 
& d’un  Egyptien  , de  couper  à fon  fils  un  bout  de  prépuce  ; 
ni  qu’un  Chinois  & un  Perfan , ayent  imaginé  à la  fois  de  châ- 
trer des  petits  garçons. 

Deux  pères  n’auront  pas  eu  en  même  tems , dans  dUFéren- 
tes  contrées , l’idée  d’égorger  leur  fils  pour  plaire  à Dieu.  Il 
feue  certainement  que  des  nations  ayent  communiqué  à d'autres 
leurs  folies  férieufes  ou  ridicules , ou  barbares. 

C’eft  dans  cette  antiquité  qu’on  aime  à fouiller  , pour  décou- 
vrit , fi  on  peut  , le  premier  infenfé  & le  premier  fcélérat  qui 
ont  perverti  le  genre-humain.  ^ , 

Mais  comment  favoir  fi  Jihud  en  Phénicie , fut  l’inventeur 
des  fecrifices  de  fang  humain  en  immolant  fon  fils  ? 

Comment  s’alTurer  que  Lycaon  mangea  le  premier  de  la  chair 
humaine  , quand  on  ne  feic  pas  qui  s'avifa  le  premier  de  man- 
ger des  poules  ? 

Anciennes-  O"  recherche  l’origine  des  anciennes  fêtes.'  La  plus  anti- 
fites.  que  & la  plus  belle  elt  celle  des  empereurs  de  la  Chine  , qui 
labourent  & qui  lèment  avec- les  premiers  mandarins.  ( Voyez 
Agriculture.  ) La  fécondé  eft  celle  des  Thefmophories  d’Athè- 
nes. Célébrer  à la  fois  l’agriculture  & la  juftice  ; montrer  aux 
hommes  combien  l'une  & l’autre  font  nécelTaires  ; joindre  le 
frein  des  loix  à l’art  qui  efi  la  fource  de  toutes  les  richefles , 
rien  n’efi  plus  fage  , plus  pieux  & plus  utile. 

• Il  y a de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu’on  retrouve  partout, 
comme  celles  du  renouvellement  des  faifons.  Il  n’efi  pas  né- 
cefiaire  qu’une  nation  foit  venue  de  loin  enfeigner  à une  autre , 
qu’on  peut  donner  des  marques  de  joie  & d’amitié  à Tes  voi-> 
fins  le  jour  de  l’an.  Cette  coutume  était  celle  de  tous  les  peu- 
ples. . Les  feturnales  des  Romains  font  plus  connues  que  celles 
des  Allobroges  & des  Piéfes  , parce  qull  nous  eft  refté  beau- 
coup d’écrits  & de  monumens  romains  ; & que  nous  n’en  avons 
aucun  des  autres  peuples  de  l’Europe  occiaemale. 

Là  fête  de  Scuurne  était  celle  du  tems  ; il  avait  quatre  ailes  : 
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le  tetns  va  vite.  Ses  deux  vifages  figuraient  évidemment  l’an- 
née finie  & l’année  commencée.  Les  Grecs  difaient , qu’il  avait 
dévoré  Ton  père  , & qu’il  dévorait  Tes  enfans  ; il  n’y  a point 
d’allégorie  plus  fenfible  ; le  tems  dévore  le  palTé  & le  préfent, 

& dévorera  l’avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  & trilles  explications  d’utie 
fête  fi  univerfelle , fi  gaie  , & fi  connue  ! A bien  examiner 
l’antiquité , je  ne  vois  pas  une  fête  annuelle  trifle  j ou  du  moins , 
fi  elles  commencent  par  des  lamentations , elles  finifTent  par 
danfer  , rire  & boire.  Si  on  pleure  Aioni , ou  Adonai , que 
nous  nommons  Adonis , il  reffufcite  bientôt , & on  fe  réjouît. 

Il  en  efl  de  même  aux  fêtes  àilfis  , ÿ O fins  & ÿHonis.  Les 
®recs  en  font  autant  pour  Cérès  & pour  Profeyine.  On  célé- 
brait avec  gayeté  la  mort  du  ferpent  Python.  Jour  de  fête  & 
jour  de  joie  était  la  même  chofe.  Cette  joie  n’était  que  trop 
emportée  aux  fêtes  de  Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  feule  commémoration  générale  d’un  évé- 
nement malheureux.  Les  infUtuteurs  des  fêtes  n’auraient  pas 
eu  le  fens  commun , s’ils  avaient  établi  dans  Athènes  la  célé- 
bration de  la  bataille  perdue  à Cheronée  ; & à Rome , celle 
de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpétuait  le  fouvenir  de  ce  qui  pouvait  encourager  les 
hommes , & non  de  ce  qui  pouvait  leur  infpirer  la  lâcheté  du 
defefpoir.  Cela  efl  fi  vrai , qu’on  imaginait  des  fables  , pour 
avoir  le  plaifir  d’inftituer  des  fêtes.  Cafior  & Pollux  n’avaient 
pas  combattu  pour  les  Romains  auprès  du  lac  Regile  ; mais 
des  prêtres  le  difaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cent  ans  , 

& tout  le  peuple  danfait.  Hercule  n’avait  point  délivré  Is 
Grèce  d’une  hydre  à fept  têtes  , mais  on  chantait  Hercule  8c 
fon  hydre. 

Section  troisième. 

Fêtes  infiituies  fur  des  chimères. 

Je  ne  fais  s’il  y eut  dans  toute  l’antiquité  une  feule  fête  fon-  Fêtes  r<v 
dée  fur  un  fait  avéré.  On  a remarque  ailleurs  à quel  point 
font  ridicules  les  fcholiaftes  qui  vous  dirent  magifiralement , V oilà  vcat  rieiv 
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une  ancienne  hymne  à l’honneur  ài' Apollon  qui  vifita  Claros  ; 
donc  Apollon  eft  venu  à Claros.  On  a bâti  une  chapelle  à 
Perfée  , donc  il  a délivré  Andromède.  Pauvres  gens  ! dites  plu- 
tôt , donc  il  n’y  a point  eu  à' Andromède. 

Eh  ! que  deviendra  donc  la  favante  antiquité  qui  a précédé 
leÿ  olj'inpiades?  Elle  deviendra  ce  qu’elle  eft , un  teins  inconnu , 
un  tems  perdu  , un  tems  d’allégories  & de  menfonges , un 
tems  méprifé  par  les  fages  , & profondément  difcuté  par  les 
fots  qui  fe  plaifent  à nager  dans  le  vide  comme  les  atomes 
ÿEpicure. 

Il  y avait  partout  des  jours  de  pénitence  , des  jours  d’ex- 
piation dans  les  temples.  Mais  ces  jours  ne  s’appellèrent  ja- 
mais d’un  mot  qui  r^ondit  à celui  de  fêtes.  Toute  fête  était 
confacrée  au  divertiflement  j & cela  eft  fi  vrai  , que  les  prê- 
tres Egyptiens  jeûnaient  la  veille  pour  manger  mieux  le  W- 
demain.  Coutume  que  nos  moines  ont  confervée.  Il  y eut  fans 
doute  des  cérémonies  lugubres  ; on  ne  danfait  pas  le  branle  des 
Grecs  en  enterrant  , ou  en  portant  au  bûcher  fon  fils  & fa 
fille  i c’était  une  cérémonie  publique  , mais  certainement  ce 
n’était  pas  une  fête. 

Section  quatrième. 

De  Vantupàti  des  fêtes  qiion  prétend  avoir  toutes  été  lugubres. 

Des  gens  ingénieux  & profonds , des  creufeurs  d'antiquités, 
qui  fautaient  comment  la  terre  était  faite  il  y a cent  mille 
ans  , fi  le  génie  pouvait  le  favoir  , ont  prétendu  que  les  hom- 
mes réduits  à un  très  petit  nombre  dans  notre  continent  & 
dans  l’autre  , encor  effrayés  des  révolutions  innombrables  que 
ce  trifte  globe  avait  eftuyées,  perpétuèrent  le  fou  venir  de  leurs 
malheurs  par  des  commémorations  funeftes  & lugubres.  Toute 
fête  , difent-ils,y«r  un  jour  d'horreur  , injlitué  pour  faire  fouvenir 
Us  hommes  que  Uurs  pères  avaient  été  détruits  par  les  feux  échap- 
pés des  volcans  , par  des  rochers  tombés  des  montagnes  , par  l’ir- 
ruption des  mers  , par  Us  dents  & Us  griffes  des  bétes  fauvages , 
par  la  famine  , la  pefle  Ù Us  guerres. 

Nous  ne  fommes  donc  pas  faits  comme  les  hommes  l’étaient 
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alors.  On  ne  s’eil  jamais  tant  réjoui  à Londres  qu’après  laFéteeftré- 
pefte  & l’incendie  de  la  ville  entière  fous  Charles  11,  Nous 
fimes  des  chanfons  lorfque  les  maflacres  de  la  St.  Barthelemi 
duraient  encore.  On  a confervé  des  pafquinades  faites  le  len- 
demain de  l’aflaflinat  de  Coligni  ; on  imprima  dans  Paris , Pajfio 
domini  nojîri  Gafpardi  Collgnii  fecundum  Bartholomæum, 

Il  ell  arrivé  mille  fois  , que  le  fultan  qui  règne  à Condan- 
tinople  , a fait  danfer  fes  châtrés  & les  odahques  dans  des 
fallons  teints  du  fang  de  fes  frères  & de  fes  vilîrs. 

Que  fait -on  dans  Paris  le  jour  qu’on  apprend  la  perte  d’une 
bataille  & la  mort  de  cent  braves  officiers  i on  court  à l’opéra 
& à la  comédie. 

Que  faifait-on  quand  la  maréchale  A' Ancre  était  immolée 
dans  la  Grève  à la  barbarie  de  (es  perfécuteurs  , quand  le  ma- 
réchal de  Marillac  était  traîné  au  iupplice  dans  une  charrette 
en  vertu  d’un  papier , (igné  par  des  valets  en  robe  dans  l’an- 
tichambre du  cardinal  de  Richelieu  ,•  quand  un  lieutenant-géné- 
ral des  armées  , un  étranger  qui  avait  verfé  fon  fang  pour 
i’état , condamné  par  les  cris  de  fes  ennemis  acharnés  , allait 
fur  l’échafTaut  dans  un  tombereau  d’ordures  avec  un  bâillon  à 
la  bouche  ; quand  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  , plein  de 
candeur  , de  courage  & de  modeftie  , mais  très  imprudent , 
était  conduit  aux  plus  affreux  des  fupplices  ? On  chantait  des 
vaudevilles. 

Tel  eft  l’homme  , ou  du  moins  l’homme  des  bords  de  la 
Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  tems  , par  la  feule  raifon  que 
les  lapins  ont  toujours  eu  du  poil,  & les  alouettes  des  plumes. 

Sectioncinquiéme. 

De  l’origine  des  arts. 

Quoi  ! nous  voudrions  favoir  quelle  était  précifément  la  théo- 
logie de  Thot , de  Zerdujl , de  Sanchoniaion , des  premiers  brac- 
manes  : & nous  ignorons  qui  a inventé  la  navette  ! le  premier  ' 

tilTerand  , le  premier  maçon  , le  premier  forgeron  , ont  été  fans 
doute  des  grands  génies  ; mais  on  n’en  a tenu  aucun  compte. 

Pourquoi  î c’eû  qu’aucun  d’eux  n’invenu  un  art  petfeétionné. 

£e  ii; 
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Celui  qui  creufa  un  chêne  pour  traverfer  un  fleuve,  ne  fit  point 
de  galères  : ceux  qui  arrangèrent  des  pierres  brutes  avec  des 
' traverfes  de  bois , n’imaginèrent  point  les  pyramides  : tout  (e 

fait  par  degrés  , & la  gloire  n’eit  à perfonne. 

Tout  fe  fit  à tâtons  iufqu’à  ce  que  des  philofophes  ,à  l’aide 
de  la  géométrie apprirent  aux  hommes  à procéder  avec  juf- 
tefTe  & fureté. 

II  falut  que  Pythagore  , au  retour  de  fes  voyages , montrât 
aux  ouvriers  la  manière  de  faire  une  équerre  , qui  fût  parfaite- 
Voyez  Vi.  ment  jufle.  Il  prit  trois  règles , une  de  trois  pieds , une  de  quatre  , 
»^f,Liv.  une  de  cinq,  & il  en  fit  un  triangle  reflangle.  De  plus,  il  fe 
trouvait  que  le  côté  5 fourniflait  un  quarté  qui  était  jufle  le 
Hijloirini-  double  des  quarrés  produits  par  les  côtés  4 & 3 ; méthode  im- 
M portante  pour  tous  les  ouvrages  réguliers.  Ceft  ce  fameux  théo- 
qu’il  avait  rapporté  de  l’Inde , & que  nous  avons  dit  ail- 
deina-  leuts  avoir  été  connu  longtems  auparavant  à la  Chine,  fuivant 
Tom  I rapport  de  l’empereur  Cam-hi.  Il  y avait  longtems  qu’avant 
Platon  les  Grecs  avaient  fu  doubler  le  quarté  par  cette  feule 
figure  géométrique. 


Archytas  & Eratojlhènes  inventèrent  une  méthode  pour  dou- 
bler un  cube  , ce  qui  était  impraticable  à la  géométrie  ordi- 
naire , & ce  qui  aurait  honoré  Archimède, 

Cet  ArchimUe  trouva  la  manière  de  fupputer  au  jufte  com- 
bien on  avait  mêlé  d’alliage  à de  l’or  ; & on  travaillait  en  or  de- 
puis des  fiécles  avant  qu’on  pût  découvrir  la  fraude  des  ou- 
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vriers.  La  friponnerie  exifta  longtems  avant  les  mathémati- 
ques. Les  pyramides  eonftruites  d’équerre , & correfpondant 
jufte  aux  quatre  points  cardinaux  , font  voir  aifez  que  la 
géométrie  était  connue  en  Egypte  de  tems  immémorial } & 
cependant  il  eft  prouvé  que  l’Egypte  était  un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philofophie  , nous  ne  ferions  gucres  au-delTus  des 
animaux  qui  fe  creufent  des  habitations  , qui  en  élévent , qui 
s’y  préparent  leur  nourriture , qui  prennent  foin  de  leurs  petits 
dans  leurs  demeures  , & qui  ont  par  deflus  nous  le  bonheur 
de  naître  vêtus. 

Vitruve  qui  avait  voyagé  en  Gaule  & en  Efpagne , dit  qu’en- 
cor  de  fon  tems  les  m'aifons  étaient  bâties  d’une  efpéce  de 
torchis  , couvertes  de  chaume  ou  de  bardau  de  chêne  ; & 
que  les  peuples  n’avaient  pas  l’ufage  des  tuiles.  Quel  était  le 
tems  de  Vitruve  ? Celui  aAuguJle.  Les  arts  avaient  pénétré 
à peine  chez  les  Elbagnols  qui  avaient  des  mines  d’or  & d’ar- 
gent , & chez  les  Gaulois  qui  avaient  combattu  dix  ans  con- 
tre Cifar. 

Le  même  Vitruve  nous  apprend  que  dans  l’opulente  & 
ingénieufe  Marfeille  , qui  commerçait  avec  tant  de  nations , 
les  toits  n’étaient  que  de  terre  gralTe  pétrie  avec  de  la  paille. 

Il  nous  inftruit  que  les  Phrygiens  fe  creufaient  des  habita- 
tions dans  la  terre.  Ils  fichaient  des  perches  autour  de  la  folTe , 
& les  alTemblaient  en  pointes  -,  puis  ils  élevaient  de  la  terre 
tout  autour.  Les  Hurons  & les  Algonquins  font  mieux  logés. 
Cela  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  cette  Troye  bâtie  par 
les  Dieux  , & du  magnifique  palais  de  Priant.] 

Apparet  donna  intta  , atque  atria  longa  patefcunt. 

Apparent  Priami  & veterwn  penetralia  regum. 

Mais  auffi  le  peuple  n’eflpas  logé  comme  les  rois  : on  voit  des 
huttes  près  du  Vatican  & de  Veriailles. 

De  plus  , l’induflrie  tombe  & fe  relève  chez  les  peuples 
par  mille  révolutions. 

Et  campot  vit  Troja  fuit. 

Nous  avons  nos  arts  j l’antiquité  eut  les  liens.  Nous  ne  làu; 
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rions  faire  aujourd’hui  une  trirème  ; mais  nous  condruifons  des 
vaiffeaux  de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de  cent  pieds  de 
haut  d'une  feule  pièce  ; mais  nos  mé/idiennes  font  plus  juftes. 

Le  bilTus  nous  eil  inconnu  ; les  étoffes  de  Lyon  valent  bien 
le  bilTus. 

Le  Capitole  était  admirable  ; l’églife  de  St.  Pierre  ell  beau- 
coup plus  grande  & plus  belle. 

Le  louvre  eft  un  chef-d’œuvre  en  comparaifon  du  palais 
de  Perfépolis  , dont  la  fîtuation  & les  ruines  n’attellent  qu’un 
vafle  monument  d’une  riche  barbarie. 

La  muflque  de  Rameau  vaut  probablement  celle  de  Timo~ 
thie  ! & il  n’ell  point  de  tableau  préfenté  dans  Paris  au  fallon 
d’Apollon , qui  ne  l’emporte  fur  les  peintures  qu’on  a déter- 
rées dans  Herculaneum.  (Voyez  Anciens  & Modernes.) 


ANTITRINITAIRES. 

CE  font  des  hérétioues  qui  pouraient  ne  pas  palTer  pour 
chrétiens.  Cependant  ils  reconnaiflent  Jésus  comme  fau- 
veur  & médiateur  -,  mais  ils  ofent  foutenir  qu’il  ell  contraire 
à la  droite  raifon  que  ce  que  l’on  enfeigne  parmi  les  chrétiens 
touchant  la  triniti  des  perfonnes  dans  une  feule  effence  divi- 
ne , dont  la  fécondé  ell  engendrée  par  la  première  & la  troi- 
liéme , procède  des  deux  . autres. 

Que  cette  doélrine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans  aucun  en- 
droit de  lEcriture. 

Qu’on  ne  peut  produire  aucun  palTage  qui  l’autorife  , & au- 

3uel  on  ne  puilTe  , fans  s’écarter  en  aucune  façon  de  l’efprit 
U texte  , donner  un  fens  plus  clair  , plus  naturel , plus  con- 
forme aux  notions  communes  & aux  vérités  primitives  & 
immuables. 

Que  foutenir , comme  font  leurs  adverfaires  , qu’il  y a piu- 
lieurs  perfonnes  dilHnfles  dans  l’elTence  divine , & que  ce  n’ell 
pas  l’Ëternel  qui  ell  le  feul  vrai  Dieu  , mais  qu’il  y faut  join- 
dre le  fils  & le  St.  Efprit  , c’ell  introduire  dans  l’églife  de 

Jesus- 
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Jesits-Christ  , l’errCHr  la  plus  grolliére  & la  plus  dangereufe  ; 
puifque  c’eft  favorifer  ouvertement  le  polyihéifme. 

Qu’il  implique  contradiôion  de  dire  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu 
& que  néanmoins  il  y a trois  performes  , chacune  delquelles  eft 
vétitablement  Dieu. 

Que  cette  diftinélion , un  en  eflience  & trois  en  perfonnes, 
n’a  jamais  été  dans  l'Ecriture. 

Qu’elle  ell  manifedement  faufle  , puirqu’il  eil  certain  qu’il 
n’y  a pas  moins  d'ejjences  que  de  performes , & de  performes 
que  d’tffences. 

Que  les  trois  performes  de  la  trin'ué*(ont  ou  trois  fubdances 
différentes , ou  des  accidens  de  l’effence  divine , ou  cette  effence 
même  fans  diflinélion. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  Dieux. 

Quedans  le  fécond  on  fait  Dieu  compofé  d’accidens,  on  adore 
des  accidens , & on  métamorphofe  des  accidens  en  des  perfonnes. 

Que  dans  le  troifîéme  , c’efl  inutilement  & fans  fondement 
qu’on  divife  un  fujet  indivifible  & qu’on  dillingue  en  trois  ce 
qui  n’ed  point  diflingué  en  foi. 

Que  fl  on  dit  que  les  trois  performalités  ne  font  ni  des  fûbf- 
tances  différentes  dans  l’effence  divine  , ni  des  accidens  de 
cette  effence , on  aura  de  la  peine  à fe  petfuader  qu’elles  foient 
quelque  chofe. 

Qu’il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinîtaires  les  plus  rigides 
& les  plus  décidés  , ayent  eux-mêmes  quelque  idée  claire  de 
la  manière  dont  les  trois  hypoflafes  fubfiftent  en  Dieu  , fans 
divifer  fa  fubflance  & par  conféquent  fans  la  multiplier. 

Que  Saint  Auguflin  lui-même  , après  avoir  avancé  fur  ce 
fujet  mille  raifonnemens  aufli  faux  que  ténébreux , a été  forcé 
d’avouer  qu’on  ne  pouvait  rien  dire  fur  cela  d’intelligible. 

Ils  rapportent  enfuite  le  paffage  de  ce  père  qui  en  effet  efl 
très'fîngulier.  » Quand  on  demande  , dit-il , ce  que  c’efl  que 
» les  trois , le  langage  des  hommes  fe  trouve  court , & l’on 
» manque  de  termes  pour  les  exprimer  : on  a pourtant  dit  trois 
>•  perfonnes , non  pas  pour  dire  quelque  chofe  ; mais  parce  qu’il 
*»  faut  parler.  & ne  pas  demeurer  muet.  • DiSum  efl  très  per- 
forue , non  ut  aliquid  diceretur  , fed  ne  taceretur  , de  trinit.  Luc. 
V.  Chap.  IX. 

Quejhons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  F f 
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Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas  mieux  éclairci 
cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu’ils  entendent  par  ce 
mot  de  perfonne  , ils  ne  l’expliquent  qu’en  difant  que  c’eft  une 
certaine  dilHnélion  incompréhenlible  , qui  fait  que  l’on  dif- 
tingue  dans  une  nature  unique  en  nombre , un  père , un  fils 
& un  St.  Efprit. 

Que  l’explication  qu’ils  donnent  des  termes  d’engendrer  & 
de  procéder  n’efl  pas  plus  fatisfaifante  ; puifqu’elle  fe  réduit  ^ 
dire  que  ces  termes  marquent  certaines  rélations  incompréhen- 
fibles  qui  font  entre  les  trois  perfonnes  de  la  t/initi. 

Que  l’on  peut  recueillir  delà  que  l’état  de  la  queflion  entre 
les  orthodoxes  & eux  , confifle  à favoir , s’il  y a en  Dieu 
trois  diftinftions  dont  on  n’a  aucune  idée , & entre  lefquelles 
il  y a certaines  rélations  dont  on  n’a  point  d’idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu’il  ferait  plus  fage  de  s en  tenir 
à l’autorité  des  apôtres  qui  n’ont  jamais  parlé  de  la  trinité , 
& de  bannir  à jamais  de  la  religion  tous  les  termes  qui  ne 
font  pas  dans  l’Ecriture  , comme  ceux  de  trinité , de  perfonne , 
d’efjence  , d'hypojlafe  , d'union  hypoflatique  & perfonnelle  , d'in~ 
carnation  , de  génération , de  proceïïlon  , & tant  d’autres  fem- 
blables  qui  étant  abfolument  vuides  de  fens , puifqu’ils  n’ont 
dans  la  nature  aucun  être  réel  repréfentatif , ne  peuvent  excU 
ter  dans  l’entendement  que  des  notions  faulTes  , vagues  , obf* 
cures  & incomplettes. 

(Tiré  en  grande  partie  d*  l’article  Unitaires  de  l’ Encyclopédie?^ 

Ajoutons  à cet  article  ce  que  dit  Dom  Calmet  dans  fa  dif- 
fertation  fur  le  paflage  de  l’épitre  de  Jean  l’évangelifle  , 
en  a trois  qui  donnent  témoignage  en  terre , l’ efprit  , l’eau  Ù le 
fang  , & ces  trois  font  un.  Il  y en  a trois  qui  donnent  témoi- 
gnage au  ciel , le  père  , le  verbe  & Tejprit , 6*  ces  trois  font  un. 
Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  paillages  ne  font  dans  aucune 
Bible  ancienne  , & il  ferait  en  eÜet  bien  étrange  que  St.  Jean 
eût  parlé  de  la  Trinité  dans  une  lettre  , & n’en  eût  pas  dit 
un  (eul  mot  dans  fon  Evangile.  On  ne  voit  nulle  trace  de 
ce  dogme  ni  dans  les  Evangiles  canoniques , ni  dans  les  apo- 
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cryphes.  Toutes  ces  raifons  & beaucoup  d’autres  pouraient 
excufer  les  antitrinitaires , (î  les  conciles  n’avaient  pas  décidé. 
Mais  comme  les  hérétic^ues  ne  font  nul  cas  des  conciles , on 
ne  fait  plus  comment  sy  prendre  pour  les  confondre.  Bor- 
nons - nous  à croire  & à fouhaiter  qu’ils  croyent.  ( Voyez 
Trinité.  ) 


ANTROPOMORPHITES. 

C’Eft , dit- on  , une  petite  feéle  du  quatrième  fiécle  de  notre 
ère  vulgaire , mais  c’eft  plutôt  la  feâe  de  tous  les  peu- 
ples qui  eurent  des  peintres  & des  fculpteurs.  Dès  qu’on 
fut  un  peu  delllner  ou  tailler  une  figure , on  fit  l’image  de  la 
Divinité. 

Si  les  Egyptiens  confacraient  des  chats  & des  boucs  , ils 
fculptaient  IJis  & Ofirii  ; on  fculpta  Bel  à Babilone  , Hercule 
à Tyr , Brama  dans  l’Inde. 

Les  mufulmans  ne  peignirent  point  Dieu  en  homme.  Les 
Guèbres  n’eurent  point  a image  du  grand  • Etre.  Les  Arabes 
Sabéens  ne  donnèrent  point  la  figure  humaine  aux  étoiles  ; 
les  Juifs  ne  la  donnèrent  point  à Dieu  dans  leur  temple.  Aucun 
de  ces  peuples  ne  cultivait  l’art  du  deiïein  ; & fi  Salomon  mit 
des  figurés  d'animaux  dans  fon  temple , il  efi  vraifemblable 
qu’il  les  fit  fculpter  à Tyr  : mais  tous  les  Juifs  ont  parlé  d’un 
Dieu  comme  d’un  homme. 

Dans  l’Alcoran  même  , Dieu  eff  toûjours  regardé  comme 
un  roi.  On  lui  donne  au  chapitre  ii  , un  trône  qui  eft  au- 
deflus.  des  eaux.  Il  a fait  écrire  ce  Koran  par  un  fecrétaire, 
comme  les  rois  font  écrire  leurs  ordres.  Il  a envoyé  ce  Koran 
à Mahomet  par  l’ange  Gabriel , comme  les  rois  fignifient  leurs 
ordres  par  les  grands- officiers  de  la  couronne.  En  un  mot, 
quoique  Dieu  (oit  déclaré  dans  l’AIcoran  , non-engendreur  & 
non-engendri , il  y a toûjours  un  petit  coin  d’antropomorphifme. 

Les  Juifs  , quoiqu’ils  n’euffent  point  de  fimulacres , femblè- 
rent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les  occafions.  11 
defcend  dans  le  jardin , U s’y  promène  tous  les  jours  à midi  ^ 
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il  parle  à fes  créatures  , il  parle  au  ferpent , il  Te  fait  entendre 
à Motfe  dans  le  builTon  , il  ne  fe  fait  voir  à lui  que  par  der> 
rière  mr  la  montagne  •,  il  lui  parle  pourtant  face  à face  comme 
un  ami  à un  ami. 

On  l’a  toujours  peint  avec  une  grande  barbe  dans  l’églife 
grecque  & dans  la  latine. 

Voyez  à l’article  Emblème  les  vers  ièOrphie  & de  Xéno~ 
phanes. 


ANTROPOPHAGES. 


ON  lit  dans  VHifloire  générale  des  mœurs  & de  l’efprh  des 
nations  , ce  paflage  (îngulier. 

» Herrera  nous  aflure  , que  les  Mexicains  mangeaient  les 
1»  viélimes  humaines  immolées.  La  plupart  des  premiers  voya- 
M geurs  & des  millionnaires  difent  tous  , que  les  Braliliens , 
w les  Caraïbes  , les  Iroquois  , les  Hurons  & quelques  autres 
y>  peuplades , mangeaient  les  captifs  faits  à la  guerre  ; & ils 
-H  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  par- 
w ticuliers  , mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d'auteurs 
»*  anciens  & modernes  ont  parlé  d’anrropophages  , qu’il  eft 
w difficile  de  les  nier.  Je  vis  en  1715  quatre  fauvages  ame- 
M nés  du  Mtffiffipi  à Fontainebleau  ; il  y avait  parmi  eux  une 
*»  femme  de  couleur  cendrée  comme  les  compagnons  ; je  lui 
» demandai  par  l’interprète  qui  les  conduirait , fi  elle  avait 
mangé  quelquefois  de  la  chair  humaine  P Elle  me  répondit, 
tf  qu’oui  très  froidement  & comme  à une  quellion  ordinaire. 
n Cette  atrocité  li  révoltante  pour  notte  nature , eR  pourtant 


n)  Voici  les  raifoiTS  de  ceux  qui 
-ont  fouteau  qa'Eiécluel , en  cet  en- 
■ droit,  s'adreife  aux  Hébreux  de  Ton 
.tems,  aulll-bien  qu’aux  autres  ani- 
maux carnalEers  (car  aCurément  les 
Juifs  d’aujourd'hui  ne  le  font  pas , 
& c’elt  plutôt  l’inquidtion  qui  a été 
■carnainère envers  eux  ).  Ils  difent, 
tqu’unepartie  de  cette  apollcophe  le. 


garde  les  bêtes  fauvages , & que  l’au- 
tre e(ê  pour  les  Juifs.  Lapremiere  par- 
tie eft  ainfl  conque. 

„ Dis  è .toHtceqiiicottrt  ,à  tous  ta 
„ oifeaitx,  à toutes  les  bêtes  d s cisasssps, 
„ iljfesstblest-vosa , hâtez-vosu , cosn-ez 
„ À la  vidinie  qtie  je  vosts  itsissiole , afin 
„ que  ■votis  sstassgiez  la  chair  çfi  qtu 
„ voushtviezlejastg.  Vaiustiangetez 
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« l}ien  moins  cruelle  que  le  meurtre.  La  véritable  barbarie  cA 
M de  donner  la  mort , & non  de  difputer  un  mort  aux  cor- 
M beaux  ou  aux  vers.  Des  peuples  chalTeurs  , tels  qu’étaient 
les  Braitiiens  & les  Canadiens  , des  infulaires  comme  les 
H Caraïbes , n’ayant  pas  toûjours  une  fubfîllance  alTuréc , ont 
» pu  devenir  quelquefois  antropophages.  La  famine  & la  ven* 
» geance  les  ont  accoutumés  à cette  nourriture & quand  nous 
» voyons  dans  les  üécles  les  plus  civilifés , le  peuple  de  Paris 
» dévorer  les  reftes  fanglans  du  maréchal  A’ Ancre , & le  peu- 
w pie  de  la  Haye  manger  le  cœur  du  grand-penfionnaire  de 
» JPut , nous  ne  devons  pas  être  furpris  qu’une  horreur  chez 
n nous  paflagére  , ait  duré  chez  les  fauvages. 

Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  , ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter  que  la  mim  n’ait  poufle  les  hommes  à cet 
excès.  Le  prophète  t^éckUl,  fuivant  quelques  commentateurs , 
promet  aux  Hébreux  , de  la  part  de  Dieu,  a)  que  s’ils  fe 
défendent  bien  contre  le  roi  de  Perfe  , ils  auront  à manger  de 
la  chair  de  cheval  & de  la  chair  de  cavalier. 

Marco  Paolo  ou  Marc  Paul , dit  que  de  fon  tems , dans  une 
partie  de  la  Tartarie  , les  magiciens  ou  les  prêtres  (c’était  la 
même  chofe  ) avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  crimi- 
nel-s condamnés  à mort.  Tout  cela  fouléve  le  cœur  ; mais  le 
tableau  du  genre  - humain  doit  fouvent  produire  cet  effet- 
Comment  des  peuples  toûjours  féparés  les  uns  des  autres , 
ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible  coutume  ? faut-il  croire 
qu’elle  n’elf  pas  aufii  oppofée  à la  nature  humaine  qu’elle  le 
paraît  i II  efi  (ùr  qu’elle  efi  rare  , mais  il  efi  iùr  qu’elle  a exillé. 
X)n  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  les  Juifs  ayent  mangé 
fouvent  leurs  femblahles.  La  faim  & le  defelpoir  contraigni- 


la  chair  des  farts,  vous  ioirez  k 
,,  fatig  des  princes  de  la  Serre  des 
béliers,  £5"  des  agstenux,  des 
„ boucs , des  saureaux  des  va- 
,,  lailles,  de  tous  les  gras. 

Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oi- 
feaux  de  proie , & les  bêtes  fcrocei. 
Mais  la  fécondé  partie  a paru  a lrelfée 
aux  Hébreux  mêmes.  „ Vous  vosu  rt^- 


„ fajierez  fur  ma  table  du  cheval  {ÿ 
„ du  fort  cavalier,^  de  toiu  les  giier.. 
„ riers , dit  le  Seigneur  je  siiettrai 
„ ma  gloire  dans  les  stations , Sic. 

Il  cli  très  certain , que  les  rois  de 
Babilone  avaient  des  Scythes  dans 
leurs  armées.  Ces  St^'thes  buvaient 
■du  fmg  dans  les  crânes  de  leurs  cn- 
il nemis  vaûicus , & mangeaient  leur; 
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retu  aux  (icges  de  Sancerre  & de  Paris , pendant  nos  guer- 
res de  religion  , des  mères  à fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs 
enfans.  Le  charitable  Las  Cafas  évêque  de  Chiapa  , dit , que 
cette  horreur  n’a  été  comimié  en  Amérique  que  par  quelques 
peuples  chez  lefquels  il  n’a  pas  voyagé,  üampierzSwxe  qu’il  n’a 
jamais  rencontré  d’antropophages  , 8f  il  n’y  a peut-être  pas 
aujourd’hui  deux  peuplades  où  cette  horrible  coutume  foit  en 
ufagc- 

Amêric  Vefpucc  dit  , dans  une  de  fes  lettres , que  les  Bra- 
filiens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit  entendre  que  les  Eu- 
ropéans  ne  mangeaient  point  leurs  prifonniers  de  guerre  de- 
puis longtems.  . 

Les  Gafcons  & les  Efpagnols  avaient  commis  autrefois  cette 
barbarie  , à ce  que  rapporte  Juvenal  dans  fa  quinziéme  fatyre. 
Lui-même  fut  témoin  en  Egypte  d’une  pareille  abomination 
fous  le  confulat  de  Junius  ,■  une  querelle  furvint  entre  les  ha- 
bitans  de  Tintire  & ceux  d’Ombo  ; on  fe  battit  ; & un  Om- 
bien  étant  tombé  entre  les  mains  des  Tintiriens , ils  le  firent 
cuire  , & le  mangèrent  jufqu’aux  os  ; mais  il  ne  dit  pas  que 
ce  fût  un  ufage  reçu.  Au  contraire  , il  en  parle  comme  d’une 

fureur  peu  commune.  . ^ . 

Le  jéfuite  Charhvoix , que  j’ai  fort  connu , oti  était  un 
homme  très  véridique  , fait  affez  entendre  , dans  Ion  Hijloirc 
du  Canada  , pays  où  il  a vécu  trente  années  , que  tous  les  peu- 
ples de  l’Amérique  feptentrionale  étaient  antropophages } puis 
qu’il  remarque , comme  une  chofe  fon  extraordinaire  , que  les 
Acadiens  ne  mangeaient  point  d’hommes  en  171 1. 

Le  jéfuite  B rebeuf  rzconte  qu’en  1640,  le  premier  Iroquois 
qui  fut  converti , étant  malheureufement  yvre  d’eau -de -vie  , 


chevaux  , & quelquefois  de  la  chair 
humaine.  Il  fe  peut  très  bien  que  le 
prophète  ait  fsiit  allufioti  à cctie  cou- 
tume barbare,  &qu*il  ait  menace  les 
Scythes , d’etre  traités  comme  ils  trai- 
taient leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  coniedlure  vrai- 
femblable,  c’ett  le  mot  de  Tabk.  Vous 
tnaitgerei  à ma  table  le  cheval  ^ le  ca- 


Ivalier,  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on 
ait  adreflë  ce  dif-ours  aux  animaux  ; 
& qu’on  leur  ait  parlé  de  fe  mettre  à 
table.  Ce  ferait  le  feul  endroit  de  l’E- 
criture , où  l’on  aurait  employé  une 
figure  (î  étonnante.  Le  fens  commun 
nous  apprend  qu’on  ne  doit  point 
donner  à un  mot  une  acception  qui 
ne  lui  a jamais  été  donnée  dans  au- 
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fiit  pris  par  les  Hurons  ennemis  alors  des  Iroquois.  Le  prifon* 
nier  batifé  par  le  père  Brebeuf  fous  le  nom  de  Jofeph , fut  con- 
damné à la  mort.  On  lui  bt  fouSfir  mille  tourmens , qu’il  foutint 
toûjours  en  chantant , félon  la  coutume  du  pays.  On  finit  par  lui 
couper  un  pied,  une  main  & la  tête,  après  quoi  les  -Hurons  mi- 
rent tous  les  membres  dans  la  chaudière,  chacun  en  mangea, 

& on  en  offrit  un  morceau  au  père  Bubeuf  Voy«la 

CharUvoix  parle  , dans  un  autre  endroit,  de  vingt  - deux  Hu- 
rons  mangés  par  les  Iroquois.  On  ne  peut  donc  douter  que  la  & rhift.de 
nature  humaine  ne  foit  parvenue  dans  plus  d’un  pays  à ce  der- 
nier  degré  d’horreur  ; & il  faut  bien  que  cette  exécrable  couru- 1.  pag.jay. 
me  foit  de  la  plus  haute  antiquité , puifque  nous  voyons  dans  & fuivan- 
la  fainte  Ecriture , que  les  Juifs  font  menacés  de  manger  leurs 
enfans  s’ils  n’obéiffent  pas  à leurs  loix.  Il  eft  dit  aux  Juifs  ; 

„ que  non  - feulement  ils  auront  la  galle  , que  leurs  femmes  Deutero- 
,,  s’abandonneront  à d’autres , mais  qu’ils  mangeront  leurs  filles  nome,  ch. 
„ & leurs  fils  dans  l’angoiffe  & la  dévafiation  ; qu’ils  fe  difpu- 
„ teront  leurs  enfans  pour  s’en  nourrir  ; que  le  mari  ne  voudra 
„ pas  donner  à fa  femme  un  morceau  de  fon  fils , parce  qu’il 
J,  dira  qu’il  n’en  a pas  trop  pour  lui.  “ 

II  eff  vrai  que  de  très  hardis  critiques  prétendent,  que  le  Deu- 
teronome  ne  fut  compofé  qu’après  le  ficge  mis  devant  Samarie 
par  Benadai  y fiége  pendant  lequel  il  eff  dit  au  quatrième  livre 
des  Rois , que  les  mères  mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces  criti- 
ques , en  ne  regardant  le  Deuteronome  que  comme  un  livre  écrit 
après  ce  fiége  de  Samarie , ne  font  que  confirmer  cette  épou- 
vantable avanture.  D’autres  prétendent , qu’elle  ne  peut  être 
arrivée  comme  elle  eft  rapportée  dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  q,  y 
„ 11  y eft  d t,  que  le  roi  d’Ifraèl,  en  paffant  par  le  mur  ou  fur  le 
„ mur  de  Samane,  une  femme  lui  dit  : Sauvei^-moi , feigneur''^'^' 


cun  livre.  C’cft  une  raifon  très  puif- 
famé  pour  jultifier  les  écrivons  qui 
enc  cru  les  animaux  délignès  par  les 
verfcts  17  & 18  > & les  Juifs  défignés 
par  les  vetfets  19  «li  20.  De  plus,  ces 
mots  , je  mettrai  mu  gloire  dans  les 
nations,  ne  peuvent  s’alrelfcr  qu’aux 
Juifs , & itun  pas  aux  oifeaux  -,  cela 


parait  décifif.  Nous  ne  portons  point 
notre  jugement  fur  cette  difpute; 
mais  nous  remarquons  avee  douleur, 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  plus  horri- 
bles atrocités  fur  la  terre,  que  dans 
la  Syrie  , pendant  doute  ceut  anuées 
prerque  confécutives. 
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„ roi  i il  lui  répondit  : Ton  Dieu  ne  te  fauvera  pas  ; commene 
,y  pourais-je  te  fauver  ? ferait -ce  de  l’aire  ou  du  prejfoir  ? Et 
„ le  roi  ajouta  : (jue  veux -tu  ? & elle  répondit  : O roi  ,•  voici 
„ une  femme  qui  m’a  dit,  donnez-moi  votre  fils  y nous  le  mange- 
„ rons  aujourd’hui  , 6-  demain  nous  mangerons  le  mien.  Aous 
,,  avons  donc  fait  cuire  mon  fiU  , ù nous  l’avons  mangé  : je  lui 
„ ai  dit  aujourd’hui , donnez  • moi  votre  fils  afin  que  nous  le  man- 
„ gions , & elle  a caché  fon  fils,  “ 

Ces  cenfeurs  prétendent  qu’il  n’eft  pas  vraifemblable  , que  le 
roi  Benadady  en  afllégeant  Samarie , aitpalTé  tranquillement  par 
le  mur  ou  fur  le  mur , pour  y juger  des  caufes  entre  des  Sa- 
maritains. * 11  efl  encor  moins  Vrailèmblable  que  deux  femmes 
ne  fe  foient  pas  contentées  d’un  enfant  pour  deux  jours.  Il  y 
avait  là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  au  moins  : mais  de  quel- 
que manière  qu’ils  raifonnent,  on  doit  croire  que  les  pères  & les 
tir.  rv.  mères  mangèrent  leurs  enfans  au  liège  de  Samarie , comme  il  ell 
c”  XXV  exprelTéinent  dans  le  Deuteronome. 

V.  j,  La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jérufalem  par  Nabucodono- 
Ezichitl  for  ; elle  ell  encor  prédite  par  tzfchiel. 

tamènt°  Jérémie  s’écrie  dans  fes  lamentations  ; Quoi  donc  , les  femmes 
c.  ii.v.îo.  mangeront  • elles  leurs  petits  enfans  qui  ne  font  pas  plus  grands  que 
th.  IV.  V.  main  l Et  dans  un  autre  endroit  : les  mères  companffantes  ont 
cuit  leurs  enfans  de  leurs  mains  & les  ont  mangés.  On  peut  en- 
cor tirer  ces  paroles  de  Baruch  : l’homme  a mangé  la  chair  de 
fon  fils  & de  fa  fille. 

Cette  horreur  ell  répétée  lï  fouvent , qu’il  faut  bien  qu’elle 
Liv.  VTI.  foit  vraie  ; enfin  on  connaît  l’hilloire  rapportée  dans  Jofepk  de 
ch.  VIII.  femme , qui  fe  nourrit  de  la  chair  de  fon  fils  lorfque  Titus 

alüégeait  Jérufalem. 

Le  livre  attribué  à Enoch  , cité  par  St.  Jude , dit,  que  les 
géants  nés  du  commerce  des  anges  & des  hiles  des  hoiiimes , fu- 
rent les  premiers  antropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à St.  Clément , St.  Pierre, 
qu’on  fait  parler , dit , que  les  enfans  de  ces  mêmes  géants  s’a- 
breuvèrent de  fang  humain , & mangèrent  la  chair  de  leurs  fem- 
blables.  II  en  réfulta  , ajoute  l’auteur , des  maladies  jufqu’alors 
inconnues  ÿ des  monllres  de  toute  efpéce  naquirent  fur  la  terre  ; 
& ce  fut  alors  que  Dieu  feréfolut  à noyer  le  genre  - humain. 

Tout 
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Tout  cela  fait  voir  combien  l’opinion  régnante  de  l’exiftence  des 
antropophages  était  univerfelle. 

Ce  qu’on  fait  dire  à 6t.  /’«/■«,  dans  l’homélie  de  St.  Clément , 
a un  rapport  fenfible  à la  fable  de  Lycaon  , qui  ed  une  des  plus 
anciennes  de  la  Grèce , & qu’on  retrouve  dans  le  premier  livre 
des  Métamorphofes  A’ Ovide, 

La  Relation  des  Indes  & de  la  Chine  , faite  au  huitième  fié- 
cle , par  deux  Arabes,  & traduite  par  l’abbé  Renaudot , n’eft 
pas  un  livre  qu’on  doive  croire  fans  examen , il  s’en  faut  beau- 
coup ; mais  il  ne  faut  pas  rejetter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs 
difent , furtout  lorfque  leur  rapport  ell  confirmé  par  d’autres 
auteurs  , qui  ont  mérité  quelque  créance.  Ils  aflurent , que 
dans  la  mer  des  Indes  , il  y a des  ides  peuplées  de  nègres  qui 
mangeaient  des  hommes.  Ils  appellent  ces  iiles  , Ramni.  Le 
géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammi , ainfi  que  la  Biblio- 
thèque orientale  A’ Herbelot, 

Marc  Paul  qui  n’avait  point  lu  la  relation  de  ces  deux  Ara- 
bes , dit  la  même  choie  quatre  cent  ans  après  eux.  L’arche- 
vêque Navareiie,  qui  a voyagé  depuis  dans  ces  mers,  confir- 
me ce  témoignage  : los  europeos  que  cogen , es  conjlante  que  vi- 
vos  fe  los  van  comiendo. 

Texeira  prétend  que  les  Javans  fe  nourrilTaient  de  chair  hu- 
maine, & qu’ils  n’avaient  quitté  cette  abominable  coutume  que 
deux  cent  ans  avant  lui.  11  ajoute , qu’ils  n’avaient  connu  des 
mœurs  plus  douces  qu’en  embralTant  le  mahométifme. 

On  a dit  la  même  chofe  de  la  nation  du  Pégu  , des  Cafres , 
& de  plufieurs  peuples  d’Afrique.  Alarc  Paul,  que  nous  venons 
déjà  de  citer , dit  que  chez  quelques  hordes  ’Tartares  , quand 
un  criminel  avait  été  condamné  à mort , on  en  faifait  un  repas , 
Hanno  cojloro  un  bejliale  e orribile  cojlume , che  quando  alcuno 
i judicato  a morte  lo  tolgono  e cuocono  e mangian  felo. 

Ce  qui  eft  plus  extraordinaire  & plus  incroyable  , c’eft  que 
les  deux  Arabes  attribuent  aux  Chinois  mêmes  ce  que  Alarc 
Paul  avance  de  quelques  Tartares  : qu’en  général  Us  Chinois 
mangent  tous  ceux  qui  ont  été  tués.  Cette  horreur  eft  fi  éloignée 
de»  mœurs  chinoifes  , qu’on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Pa- 
rennin  l’a  réfutée  en  difant,  qu’elle  ne  mérite  pas  de  réfutation. 

'Cependant,  il  faut  bien  obier  ver  que  le  huitième  iiécle» 

Quejlions  fur  l’ tncyclopédie,  Tom.  I.  G g 
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tems  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur  voyage , était  un  des 
fiécles  les  plus  funeftes  pour  les  Chinois.  Deux  cent  mille  Tar- 
tares  paflerent  la  grande  muraille  , pillèrent  Pékin  , & répandi- 
rent partout  la  délblation  la  plus  nortible.  11  eft  très  vraifem- 
hlable  qu’il  y eut  alors  une  grande  famine.  La  Chine  était  aufll 
peuplée  qu’aujoiird’hui.  Il  fe  peut  que  dans  le  petit  peuple , 
quelques  miférables  ayent  mangé  des  corps  morts.  Quel  inté- 
rêt auraient  eu  ces  Arabes  à inventer  une  fable  fi  dégoûtante  i Ils 
auront  pris  peut  - être , comme  prefque  tous  les  voyageurs , un 
exemple  particulier  pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  , en  voici  un  dans 
notre  patrie,  dans  la  province  même  où  j’écris.  11  eft  attefté 
StH.  Gaii.  par  notre  vainqueur  , par  notre  maître  Jules  Céfar.  Il  alfiégeait 
Liv.  Ml.  Aiexie  <j3ns  l’Auxois  ; les  afliégés,  réfolus  de  fe  défendre  juf- 
qu’à  la  dernière  extrémité , & manquant  de  vivres , alTemblèrent 
un  grand  confeil , où  l’un  des  chefs,  nommé  Critognat,  propofa 
de  manger  tous  les  enfans  l’un  après  l’autre  , pour  foutenir  les 
forces  des  combattans.  Son  avis  pafla  à la  pluralité  des  voix. 
Ce  n’eft  pas  tout  ; Critognat , dans  fa  harangue , dit , que  leurs 
ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à une  telle  nourriture  , dans  la 
guerre  contre  les  Teutons  & les  Cimbres. 

FinilTons  par  le  témoignage  de  Montagne.  Il  parle  de  ce  que 
lui  ont  dit  les  compagnons  de  Villegagnon , qui  revenaient  du 
Brefil , & de  ce  qu’il  a vu  en  France.  11  certifie  que  les  Bra- 
filiens  mangeaient  leurs  ennemis  tués  à la  guerre  ; mais  lifez 
Li».  I.  ch.  ce  qu’il  ajoute.  Où  ejl  plus  de  barbarie  à manger  un  homme  mort 
(fuà  le  faire  rôtir  par  le  menu  , Cf  le  faire  meurtrir  aux  chiens 
Ù pourceaux  , comme  nous  avons  vu  de  jraîche  mémoire  , non 
entre  ennemis  anciens  , mais  entre  voifns  O concitoyens  i & qui  pis 
efl,fous  prétexte  de  piété  & de  religion.  Quelles  cérémonies  pour 
un  philofophe  tel  que  Montagne  I Si  Anacréon  & Tibulle  étaient 
nés  Iroquois , ils  auraient  donc  mangé  des  hommes?....  Hélas  ! 

Section  seconde. 

Eh  bien , voilà  deux  Anglais  qui  ont  fait  le  voyage  du  mon- 
de. Ils  ont  découvert  que  Ta  nouvelle  Zélande  efi  une  ille  plus 
"rande  que  l’Eutope  , & que  les  hommes  s’y  mangent  encor 
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les  uns  les  autres.  D’où  provient  cette  race  ? fuppofé  qu’elle 
exiHe.  Defcend  - elle  des  anciens  Egyptiens , des  anciens  peu- 
ples de  l’Ethiopie  , des  Africains  , des  Indiens , ou  des  vautours 
ou  des  loups  r Quelle  diftance  des  Marc-Aurèles  , des  Epic- 
lètes  aux  antropophages  de  la  nouvelle  Zélande!  cependanr, 
ce  font  les  mêmes  organes , les  mêmes  hommes  1 J’ai  déjà  parlé 
de  cette  propriété  de  la  race  humaine  ; il  eft  bon  d’en  dire 
encor  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  St.  Jérôme  dans  une  de  Tes  let- 
tres , quid  loquar  de  cœteris  nationibus  cum  ipfe  adolefcentulus 
in  Gallia  viderim  fcotos  gentem  Britannicam  humanis  vefci  car- 
nibus  & cum  per  Jylvoj  porcorum  greges  pecudumque  reperiant, 
ïamen  pajlorum  nates  , Ù fœminarum  papiUas  Jolere  abjcindere , 
& bas  folas  ciborum  delicias  arbitrari. 

Que  vous  dirai- je  des  autres  nations  ! puifque  moi -même 
étant  encor  jeune , j’ai  vu  des  EcolTais  dans  les  Gaules  qui , 
pouvant  fe  nourrir  de  porcs  & d’autres  animaux  dans  les  fo- 
rêts , aimaient  mieux  couper  les  felTes  des  jeunes  garçons , & 
les  tétons  des  jeunes  filles.  C’étaient  pour  eux  les  mets  les 
plus  friands. 

Pelouiier  qui  a recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire  le  plus 
d’honneur  aux  Celtes , n’a  pas  manqué  de  contredire  St.  Jé- 
rome , & de  lui  foutenir  qu’on  s’était  moqué  de  lui.  Mais  Jé- 
rôme parle  très  férieufement  j il  dit  qu’il  a vu.  On  peut  difpu- 
ter  avec  refpeft  contre  un  père  de  l’églife  fur  ce  qu’il  a entendu 
dire , mais  fur  ce  qu’il  a vu  de  fes  yeux , cela  ell  bien  forr. 
Quoi  qu’il  en  foir , le  plus  fiîr  eft  de  fe  défier  de  tout , & de 
ce  qu’on  a vu  foi -même. 

Encor  un  mot  fur  l’antropophagerie.  On  trouve  dans  un 
livre  qui  a eu  aflez  de  fuccés  chez,  les  honnêtes  - gens , ces  pa- 
roles ou  à - peu  - prés. 

Du  tems  de  Cromwell  une  chandeliére  de  Dublin  vendait 
d’excellentes  chandelles  , faites  avec  de  la  grailTe  d’Anglais. 
Au  bout  de  quelque  tems , un  de  fes  chalans  fe  plaignit  de 
ce  que  fa  chandelle  n’était  plus  fi  bonne.  Monfieur , lui  dit- 
elle  , c’efi  que  les  Anglais  nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable , ou  ceux  qui  aflaf- 
finaient  des  Anglais , ou  la  pauvre  femme  qui  faifait  de  la 
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chandelle  avec  leur  fuif  ? Je  demande  encor  quel  eft  le  plus 
grand  crime , ou  de  faire  cuire  un  Anglais  pour  fon  dîner , ou 
d’en  faire  des  chandelles  pour  s’éclairer  à fouper  ? Le  grand 
mal , ce  me  femble  , eft  qu’on  nous  tue.  11  importe  peu  qu’a- 
près  notre  mort  nous  fervions  de  rôti  ou  de  chandelle  , un  hon- 
nête-homme  même  n’eft  pas  ftïché  d’être  utile  après  fa  mort. 


APOCALYPSE. 

Section  première. 


/UJlin  le  martyr , qui  écrivait  vers  l’an  170  de  notre  ère , eft 
le  premier  qui  ait  parlé  de  l’Apocalypfe  ; il  l’attribue  à l’a- 


fôtre  Jean  l’évangelifte  : dans  fon  dialogue  avec  Triphon , ce 
uif  lui  demande  s’il  ne  croit  pas  que  Jérulalem  doit  être  rétablie 
un  jour  ? Jujlin  lui  répond  qu’il  le  croit  ainfi  avec  tous  les 
chrétiens  qui  penfent  jufte.  IL  y a eu,  dit-il,  parmi  nous  un 
certain  personnage  nommé  Jean  , l'un  des  dou^e  apôtres  de  Jesus  } 
il  a prédit  que  les  fidèles  pajferont  mille  ans  dans  Jérufalem. 

Ce  fut  une  opinion  longtems  reçue  parmi  les  chrétiens , que 
ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période  était  en  grand  crédit 
chez  les  Gentils.  Les  âmes  des  Egyptiens  reprenaient  leurs 
corps  au  bout  de  mille  années  ; les  âmes  du  purgatoire  chez 
Virgile , étaient  exercées  pendant  ce  même  efpace  de  tems , 
& mille  per  annos.  La  nouvelle  Jérufalem  de  mille  années  de- 


vait avoir  douze  portes , en  mémoire  des  douze  apôtres  ; fa 
forme  devait  être  quarrée  } fa  longueur , fa  largeur  & fa  hau- 
teur devaient  être  de  douze  mille  ftades  , c’eft-à-dire  , cinq 
cent  lieues , de  façon  que  les  maifons  devaient  avoir  aufli  cinq 
cent  lieues  de  haut.  Il  eût  été  aflez  défagréable  de  demeurer 
au  dernier  étage  ; mais  enfin , c’eft  ce  que  dit  l’Apocalypfe  au 
chap.  zi. 

Si  Jufiin  eft  le  premier  qui  attribua  l’Apocalypfe  à St.  Jean, 

auelques  perfonnes  ont  recufé  fon  témoignage , attendu  que 
ans  ce  même  dialogue  avec  le  Juif  Triphon , il  dit  que  félon 
le  récit  des  apôtres , Jésus  • Christ  en  defcendant  dans  le  Jour- 
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dain , fit  bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve , & les  enflamma , ce  qui 
pourtant  ne  fe  trouve  dans  aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  St.  Juflin  cite  avec  confiance  les  oracles  des  fybil- 
les  i de  plus , il  prétend  avoir  vu  les  refles  des  petites  maifons 
où  furent  enfermés  les  foixante  & douze  Interprètes  dans  le 
phare  d’Egypte  du  tems  à’Hérode.  Le  témoignage  d’un  hom- 
me qui  a eu  le  malheur  de  voir  ces  petites  mations , femble  in- 
diquer que  l’auteur  devair  y être  renfermé. 

Saint  Jrénée  q\ii  vient  après,  & qui  croyait  auflî  le  règne  de 
mille  ans  , dit  qu’il  a appris  d’un  vieillard , que  St.  Jean  avait 
fait  l’Apocalypfe.  Mais  on  a reproché  à St.  l renée  d’avoir  écrit 
qu’il  ne  doit  y avoir  que  quatre  Evangiles , parce  qu’il  n’y  a que 
quatre  parties  du  monde,  & quatre  vents  cardinaux,  & qu’£{é- 
chiel  n’a  vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raifonnement 
une  démonlhation.  Il  faut  avouer  que  la  manière  dont  Irinée 
démontre  , vaut  bien  celle  dont  Jujlin  a vu. 

Clément  d’Alexandrie  ne  parle  dans  fes  Eleda,  que  d’une  Apo- 
calypfe  de  St.  Pierre  dont  on  faifait  très  grand  cas.  Tertullien  , 
l’un  des  grands  partifans  du  règne  de  mille  ans,  non  - feulement 
aflure  que  St.  Jean  a prédit  cette  réfurreéHon  , & ce  règne  de 
X mille  ans  dans  la  ville  de  Jérufalem  , mais  il  prétend  que  cette 
Jérufalem  commençait  déjà  à fe  former  dans  l’air , que  tous 
les  chrétiens  de  la  Palefline , 8f  même  les  payens , l’avaient 
vue  pendant  quarante  jours  de  fuite  à la  fin  de  la  nuit  : mais 
malheureufement  la  ville  dilparaiffait  dès  qu’il  était  jour. 

Origène , dans  fa  préface  uir  l’Evangile  de  St.  Jean  , & dans 
fes  homélies , cite  les  oracles  de  l’Apocalypfe , mais  il  cite  éga- 
lement les  oracles  des  (ybilles.  Cependant  St.  Denys  d’Alexan- 
drie , qui  écrivait  vers  le  milieu  du  troifiéme  fiécle  , dit  dans 
un  de  fes  fragmens , confervés  par  Eujèbe , que  prefque  tous 
les  dofteurs  rejettaient  l’Apocalypfe , comme  un  livre  deflitué 
de  raifon  ; que  ce  livre  n’a  point  été  compofé  par  St.  Jean  , 
mais  par  un  nommé  Lérinthe , lequel  s’était  fervi  d’un  grand 
nom  , pour  donner  plus  de  poids  à fes  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  360,  ne  compta  point  l’A- 
pocalypfe  parhii  les  livres  canoniques.  Il  était  bien  fingulier 
que  Laodicée  , qui  était  une  églife  à qui  l’Apocalypfe  était 
adreffée  , rejettât  un  tréfor  deftiné  pour  elle  ; & que  l’évêque 
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d'Ephèfe  qui  affiftalt  au  concile  > rejettât  auffi  ce  livre  de  St. 
Jean  , enterré  dans  Ephéfe. 

11  était  vifible  à tous  les  yeux  , que  St.  Jean  fe  remuait 
toujours  dans  fa  foffe  -,  & faifait  continuellement  haulîtr  6c 
baifler  la  terre.  Cependant,  les  mêmes  perfonnages  qui  étaient 
fûrs  que  St.  Jean  n’était  pas  bien  mort , étaient  fùrs  aufii  qu'il 
n’avait  pas  fait  l’Apocalyplé.  Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le 
règne  de  mille  ans  , furent  inébranlables  dans  leurs  opi- 
nions. S ulpice- Sévère  , dans  fon  hiftoire  facrée  liv.  9.  traite 
d’infenfés  & d’impies , ceux  qui  ne  recevaient  pas  l’Apocalypfe. 
Enfin  , après  bien  des  oppontions  de  concile  à concile , l’o- 
pinion de  S ulpice  - Sévère  a prévalu.  La  matière  ayant  été 
éclaircie  , l’églife  a décidé  que  l’Apocalypfe  eft  inconteftable- 
inent  de  St.  Jean  ; ainfi  il  n’y  a pas  d’appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s’ell  attribué  les  prophéties 
contenues  dans  ce  livre  ; les  Anglais  y ont  trouvé  les  révolu- 
tions de  la  Grande-Bretagne  ; les  luthériens  les  troubles  d’Al- 
lemagne ; les  réformés  de  France  le  règne  de  Charles  JX  & la 
régence  de  Catherine  de  Médicis  ; ils  ont  tous  également  rai- 
fon.  Bojfuet  & Newton  ont  commenté  tous  deux  T’Apocalypfei 
mais  à tout  prendre , les  déclamations  éloquentes  de  l’un , & 
les  fublimes  découvertes  de  l’autre , leur  ont  fait  plus  d’hon- 
neur que  leurs  commentaires. 

Section  seconde. 

Ajoutons  à Vitûcle  Apocalypfe  , que  deux  grands  - hommes , 
mais  d’une  grandeur  fort  différente  , ont  commenté  l’Apo- 
calypfe  .dans  le  dix  - feptiéme  fiécle.  L’un  eft  Newton , à qui 
une  pareille  étude  ne  convenait  guères  ; l’autre  ell  Bojfuet , à 
qui  cette  entreprife  convenait  davantage.  L’un  & l’autre  don- 
nèrent beaucoup  de  prife  à leurs  ennemis  par  leurs  commentai- 
res j & , comme  on  l’a  déjà  dit,  le  premier  confola  la  race  hu- 
maine de  la  fupériorité  qu’il  avait  fur  elle , & l’autre  réjouit  fes 
ennemis. 

Les  catholiques  & les  proteftans  ont  tous  expliqué  l’Apoca- 
lypfe  en  leur  faveur  ; & chacun  y a trouvé  tout  julle  ce  qui 
convenait  à fes  intérêts.  Ils  ont  furtout  fait  des  merveilleux  com- 
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mentaires  fur  la  grande  bête  à fept  têtes  & à dix  cornes , ayant 
le  poil  d’un  léopard , les  pieds  d’un  ours , la  gueule  du  lion,  la 
force  du  dragon  j & il  falait , [>our  vendre  & acheter , avoir 
le  caraêfère  & le  nombre  de  la  bête  ; & ce  nombre  était  666. 

Bojfuet  trouve  que  cette  bête  , était  évidemment  l’empereur 
Dioclétien  , en  faifant  unacroftiche  de  fonnom  ; Grotius  croyait 
que  c’était  Trajan.  Un  curé  de  St.  Sulpice  , nommé  la  Ckétar- 
aie , connu  par  d’étranges  avantures , prouve  que  la  bête,  était 
Julien.  Jurteu  prouve  que  la  bête , ell  le  pape.  Un  prédicant 
a démontré  que  c’eft  Louis  XIV.  Un  bon  catholique  a démon- 
tré que  c’eft  le  roi  d’Angleterre  Guillaume  ,•  il  n’eft  pas  aifé  de 
les  accorder  tous. 

11  y a eu  des  vives  difputes , concernant  les  étoiles  qui  tom- 
bèrent du  ciel  fur  la  terre  , & touchant  le  foleil  & la  lune  qui 
furent  frappés  à la  fois  de  ténèbres  dans  leurs  troifiémes  parties. 

lly  a eu  plufieurs  fentimens  fur  le  livre  que  l’ange  fit  manger 
à l’auteur  de  l’Apocalypfe , lequel  livre  fut  doux  à la  bouche  & 
amer  dans  le  ventre.  Jurieu  prétendait  que  les  livres  de  fes  ad- 
verfaires  étaient  défignés  par- là  : & on  rétorquait  fon  argument 
contre  lui. 

On  s’eft  querellé  fur  ce  verfet  , „ J'entendis  une  voix  dans  le 
„ ciel,  comme  la  voix  des  grandes  eaux , 6*  comme  la  voix  d'uri 
„ grand  tonnerre  ,■  6*  cette  voix  que  j’entendis  était  comme  des  har- 
„ peurs  harpans  fur  leurs  harpes.'-'  11  eft  clair  qu’il  valait  mieux 
refpefter  l’Apocalypfe  que  la  commenter. 

Le  Camus  évêque  du  Belley  fit  imprimer  au  fiécle  précédent 
un  gros  livre  contre  les  moines , qu’un  moine  défroqué  abré- 
gea ; il  fut  intitulé  Apocalypfe , parce  qu’il  y révélait  les  défauts 
& les  dangers  de  la  vie  monacale  ; Méliton , parce  que  Méiiton 
évêque  de  Sardes  au  fécond  fiécle  avait  paffé  pour  prophète. 
L’ouvrage  de  cet  évêque  n’a  rien  des  obfcurités  de  l’Apocalypfe 
de  St.  Jean  ; jamais  on  ne  parla  plus  clairement.  L’évêque  ref- 
fembie  à ce  magiftrat  qui  difàit  à un  procureur  j V ous  êtes  un 
fauffaire  , un  fripon.  Je  ne  fais  fi  je  m’explique. 

L’évêque  du  Belley  fuppute  dans  fon  apocalypfe  ou  révéla- 
tion, qu’il  y avait  de  fon  tems  quatre-vingt-dix-huit  ordres 
de  moines  rentés  ou  mendians , qui  vivaient  aux  dépens  des 
peuples  fans  rendre  le  moindre  fervice  , fans  s’occuper  du  plus 
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léger  travail.  Il  comptait  lîx  cent  mille  moines  dans  l’Europe. 
Le  calcul  eft  un  peu  enflé.  Mais  il  eft  certain  que  le  nombre 
des  moines  était  un  peu  trop  grand. 

Il  allure  que  tes  moines  (ont  les  ennemis  des  évéques , des 
curés  & des  magiflrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  Cordeliers , le  lixié- 
me  privilège  eft  la  fureté  d’étre  fauvé  , quelque  crime  horri- 
ble qu’on  ait  commis,  pourvu  qu’on  aime  l’ordre  St.  François. 

Que  les  moines  relTemblent  aux  linges  : plus  ils  montent 
haut,  plus  on  voit  leur  eu. 

Que  le  nom  de  moine  eft  devenu  11  infâme  & 11  exécrable , 
qu’il  eft  regardé  par  les  moines  même  comme  une  fale  injure  & 
comme  le  plus  violent  outrage  qu’on  leur  puilTe  faire. 

Mon  cher  lefteur , qui  que  vous  foyez , un  miniftre  ou  ma- 
giftrat , confidérez  avec  attention  ce  petit  morceau  du  livre  de 
notre  évêque. 

„ Repréfentez  - vous  un  couvent  de  l’Efcurial , ou  du  mont 
„ Callln  , où  les  cénobiftes  ont  toutes  fortes  de  commodités 
,,  néceflaires,  utiles,  déleâables  , fuperflues , furabondantes , 
„ puifc^u’ils  ont  les  cent  cinquante  mille,  les  quatre  cent  mille, 
„ les  cinq  cent  mille  écus  de  rente  ; & jugez  11  monlleur  l’abbé 
„ a de  quoi  lailTer  dormir  la  méridiane  à ceux  qui  voudront. 

„ D'un  autre  côté  repréfentez  - vous  un  artifan,  un  laboureur, 
„ qui  n’a  pour  tout  vaillant  que  fes  bras , chargé  d’une  grolTe 
„ famille  , travaillant  tous  les  jours  en  toute  failon , comme  un 
„ efclave  , pour  la  nourrir  du  pain  de  douleur , & de  l’eau 
„ des  larmes  ; & puis  , faites  comparaifon  de  la  prééminence 
„ de  l’une  ou  de  l’autre  condition  en  fait  de  pauvreté.  “ 

Voilà  un  palfage  de  V Apocalypfe  épifcopal , qui  n’a  pas  be- 
foin  de  commentaires  : il  n’y  manque  qu’un  ange  qui  vienne 
remplir  fa  coupe  du  vin  des  moines  pour  défaltérer  les  agri- 
culteurs, qui  labourent,  fèment  & récueillent  pour  les  mo- 
naftères. 

Mais  ce  prélat  ne  fit  qu’une  fatyre  au -lieu  de  faire  un  livre 
utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire  le  bien  comme  le  mal.  Il 
falait  avouer  que  les  bénédiftins  ont  donné  beaucoup  de  bons 
ouvrages , que  les  jéfuites  ont  rendu  de  grands  fervices  aux  bel- 
les-lettres. Il  falait  bénir  les  frètes  de  la  charité  & ceux  de  la 
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rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir  e(I  d’être  jude.  Le 
Camus  fe  livrait  trop  à fon  imagination.  St.  François  de  Sales  lui 
confeilla  de  faire  des  romans  de  morale } mais  il  abufa  de  ce 
confeil. 


APOCRYPHE, 

DU  MOT  GREC  QUI  SIGNIFIE  CACHÉ. 

ON,  remarque  très  bien , dans  le  Diftionnaire  encyclopé- 
dique , que  les  divines  Ecritures  pouvaient  être  à la  rois 
facrées  & apocryphes  ; facrées , parce  qu’elles  font  indubita- 
blement diftées  par  Dieu  même  ; apocryphes  , parce  qu’elles 
étaient  cachées  aux  nations , & même  au  peuple  Juif. 

Quelles  fulTent  cachées  aux  nations  ^ avant  la  traduélion 
grecque  faite  dans  Alexandrie  fous  les  Piolomies  , c’eft  une 
vérité  reconnue.  Jofeph  l’avoue  dans  la  réponfe  qu’il  fit  à Ap-  Lk.  I.  cfc 
pion  , après  la  mort  ÿAppion  ; & fon  aveu  n’en  a pas  moins 
de  poids  , quoiqu’il  prétende  le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit 
dans  fon  hidoire , que  les  livres  juifs  étant  tous  divins  , nul  Liv.  xiL 
hidorien  , nul  poète  étranger  n’en  avait  ofé  jamais  parler.  Et  '*•  “• 
immédiatement  après  avoir  afluré  que  jamais  perfonne  n’ofa 
s’exprimer  fur  les  loix  juives , il  ajoute  que  l’hidorien  Théo- 
pompe ayant  eu  feulement  le  dedein  d’en  inférer  quelque  chofe  ^ 
dans  fon  hidoire , Dieu  le  rendit  fou  pendant  trente  jours  } 
qu’enfuite  ayant  été  averti  dans  un  fonge  qu’il  n’était  fou , que 
pour  avoir  voulu  connaître  les  chofes  divines  , & les  faire 
connaître  aux  prophanes , il  en  demanda  pardon  à Dieu  , qui 
le  remit  dans  Ion  bon  fens. 

Jofeph , au  même  endroit , rapporte  encor  qu’un  poète  nom- 
mé Théodtüe  , ayant  dit  un  mot  des  Juifs  , dans  fes  tragédies  , 
devint  aveugle , & que  Dieu  ne  lui  rendit  la  vue  qu’après  qu’il 
eut  fait  pénitence. 

Quant  au  peuple  Juif,  il,ed  certain  qu’il  y eut  des  tems ch.  xxii. 
où , il  ne  put  lire  les  divines  Ecritures  , puifqu’tl  ed  dit  dans  t.  s- 
le  quatrième  livre  des  Rois  , & dans  le  deuxième  des  Para- 
bpomènes , que  fous  le  roi  JoJîjs  on  ne  les  connaidait  pas  , r.  14. 
Quejlions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  I.  H h 
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& qu’on  en  trouva  par  hazard  un  feul  exemplaire  dans  un  cof* 
fît , chez  le  grand-prétre  Helcias  ou  Helkia. 

Les  dix  tribus,  qui  furent  difperTées  par  Salmanafar^rkont 
jamais  reparu  ; & leurs  livres , s’ils  en  avaient  , ont  été  per- 
dus avec  elles.  Les  deux  tribus , qui  furent  efclaves  à Babi- 
lone  , & qui  revinrent  au  bout  de  foixante  & dix  ans , n’a- 
vaient plus  leurs  livres  ; ou  du  moins  ils  étaient  très  rares  & 
très  défeéfueux , puifque  tfdras  fut  obligé  de  les  rétablir.  Mais 
quoique  ces  livres  fulTent  apocryphes  pendant  la  captivité  de 
Babilone , c’e(l-à-dire , cachés  , inconnus  au  peuple , ils  étaient 
toûjours  lacrés  ; ils  portaient  le  fceau  de  la  Divinité , iis  étaient , 
comme  tout  le  monde  en  convient , le  feul  monument  de  vérité 
qui  fût  fur  la  terre. 

Nous  appelions  aujourd’hui  apocryphes  les  livres  qui  ne  mé- 
ritent aucune  créance  , tant  les  langues  font  fujettes  au  chan- 
gement. Les  catholiques  & les  protellans  s’accordent  k traiter 
d’apocryphes  en  ce  lens  & à rejetter 

La  Prière  de  Manaffe , roi  de  Juda  , qui  fe  trouve  dans  le 
quatrième  livre  des  Bois. 

Le  troijiime  & tjuatriéme  livre  des  Machabées. 

Le  quairiime  livre  d‘ tfdras  , quoiqu’ils  foient  inconteflable- 
tnent  écrits  par  des  Juifs  •,  mais  on  nie  que  les  auteurs  ayent  été 
infpirés  de  Dieu  , ainfî  que  les  autres  Juifs. 

Les  autres  livres  juifs  , rejettés  par  les  feuls  proteftans , & 
regardés  pas  conféquent  comme  non  infpirés  pas  Dieu  même, 
font 

La  Sagejje^  quoiqu’elle  foit  écrite  du  même  flile  que  les 
Proverbes.  , 

L' tccUfiaflique  , quoique  ce  foit  encor  le  même  Bile. 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabies , quoiqu’ils  foient  écrit! 
par  un  Juif  ; mais  ils  ne  croyent  pas  que  ce  Juif  ait  été  inf- 
piré  de  Dieu. 

Tobie  , quoique  le  fond  en  foit  édifiant.  Le  judicieux  & 
profond  Calmet  affirme  , qu’une  partie  de  ce  livre  fut  écrite 
par  Tobie  père , & l’autre  par  Tobie  fils , & qu’un  rroifiéme 
auteur  ajouta  la  conclufion  du  dernier  chapitre , laquelle  dit , 
me  le  jeune  Tobie  mourut  à l’âge  de  99  ans , & que  fes  en- 
rans  Xtmerrirem  gaîmetu. 
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Le  même  Calmet , à la  fin  de  fa  préface , s’exprime  ainfî  ; PrcHiced» 
„ Ni  cette  hifioire  en  elle-même,  ni  la  manière  dont  elle  eft 
,,  racontée  , ne  portent  en  aucune  manière  le  caraêière  de  fa* 

„ ble , ou  de  fiênon.  S’il  falait  rejetter  toutes  les  hilioires  de 
„ l’Ecriture  où  il  paraît  du  merveilleux  & de  l’extraordinaire , 

,,  où  ferait  le  livre  lâcré  que  l’on  pourait  conferver  i “ 

Judith , quoique  Luther  lui-même  déclare  que  „ ce  livre  eft 
,,  beau  , bon  , faim  , utile  , & que  c’eft  le  difcours  d’un  faint  pî"4ce  al- 
„ poëte  & d’un  prophète  animé  du  St.  Efprit , qui  nous  inf-  lenunde 
„ trait,  &c.“ 

11  eft  difficile  à la  vérité  de  lavoir  en  quel  tems  (ê  pafta 
l’avanture  de  Judith , & où  était  lîtuée  la  ville  de  Bethulie. 

On  a dilputé  aufti  beaucoup  fur  le  degré  de  fainteté  de  l’ac- 
tion de  Judith  ; mais  le  livre  ayant  été  déclaré  canonique 
au  concile  de  'Trente  , il  n’y  a plus  à difputer. 

Baruch , quoiqu’il  foit  écrit  du  ftile  de  tous  les  autres  pro- 
phètes. 

Eflher,  Les  proteftans  n’en  rejettent  que  quelques  additions 
après  le  chapitre  dix  ; mais  ils  admettent  tout  le  refte  du  livre , 
encore  que  l’on  ne  fâche  pas  qui  était  le  roi  Ajfuérus , pcr- 
fonnage  principal  de  cette  hiftoire. 

Daniel,  Les  proteftans  en  retranchent  l’avanture  de  Su-, 
fanne  , & des  petits  enfans  dans  la  fournaife  ; mais  ils  con- 
fervent  le  fonge  de  Nabucodonofor  & fon  habitation  avec 
les  bêtes. 

De  la  vie  de  Moïse,livre  apocryphe  de  la 

PLUS  HAUTE  ANTIQUITÉ. 

L’ancien  livre  qui  contient  la  vie  & la  mort  de  Molfe , parait 
écrit  du  tems  de  la  captivité  de  Babilone.  Ce  fut  alors  que 
les  Juifs  commencèrent  à connaître  les  noms  que  les  Caldéens 
& les  Perfes  donnaient  aux  anges.  VoyeiAik 

C’eft-là  qu’on  voit  les  noms  de  Zinguiel , Samaël,  Tfakon,f‘‘ 
Lakah , & beaucoup  d’autres  dont  les  Juifs  n’avaient  fait  au- 
cune mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moife  paraît  poftérieur.  Il  eft  re- 
connu que  les  Juifs  avaient  plufîeuts  vies  de  Moife  très  ancien- 

Hh  ij 
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nés  , & d’autres  livres  indépendamment  du  Pentateuque.  H 
y était  appellé  Moni , & non  pas  Motfe  ,•  & on  prétend  que 
mo  (igniHait  de  Veau  , & ni  la  particule  de.  On  le  nomma  auffi 
du  nom  général  Melk  ,■  on  lui  donna  ceux  de  Joakim  , Ada~ 
moji , Tekimofi , & furtout  on  a cru  que  c'était  le  même  per- 
/onnage  que  Manethon  appelle  (J[ar^iph. 

Quelques-uns  de  ces  vieux  manufcrits  hébraïques  lurent  ti- 
rés de  la  poullière  des  cabinets  des  Juifs  vers  l’an  ijiy.  Le 
lavant  Gilbert  Gaumin , qui  poflfédait  la  langue  parfaitement , 
les  traduifit  en  latin  vers  l’an  163;.  Ils  furent  imprimés  enfuite 
& dédiés  au  cardinal  de  Birule.  Les  exemplaires  font  devenus 
d’une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabinifme , le  goût  du  merveilleux , l’imagination 
orientale , ne  le  déployèrent  avec  plus  d’excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moïse. 

Cent  trente  ans  après  l’établiffement  des  Juifs  en  Egypte, 
& foixante  ans  après  la  mort  du  patriarche  Jofepk , le  pharaon 
eut  un  longe  en  dormant.  Un  vieillard  tenait  une  balance  ; 
dans  l’un  des  ballins  étaient  tous  les  habitans  de  l’Egypte , 
dans  l’autre  était  un  petit  enfant , & cet  enfant  pefait  plus  que 
tous  les  Egyptiens  enfemble.  Le  pharaon  appelle  aufli  tôt  fes 
shotim , fes  lages.  L’un  des  fages  lui  dit  : U rot  ! cet  enjant  efi 
un  Juij , qui  jera  un  jour  bien  du  mal  à votre  royaume.  Faites 
tuer  tous  les  enjans  des  Juifs  , vous  Jauvere^  par  là  votre  empire  y 
fi  pourtant  on  peut  s'oppojer  aux  ordres  du  deflin. 

Ce  coiifeil  plut  à Pharaon  , il  fit  venir  les  fages-femmes , 
& leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  mâles  dont  les  Juives 
accoucheraient...  Il  y avait  en  Egypte  un  homme  nommé 
Abraham  fils  de  Keaih  , mari  de  Jocabed  faut  de  fon  frère. 
Cette  Jocabed\m  donna  une  fille  nommée  Marie  , qui  fignifie 
perfécutée  , parce  que  les  Egyptiens  defeendans  de  Cham  per- 
fécutaient  les  Ifraëlites  delcenaans  évidemment  de  Sem.  Joca- 
bed  accoucha  enfuite  iü Aaron  , qui  fignifie  condamné  à mort , 

{larce  que  le  pharaon  avait  condamné  à mort  tous  les  enfans 
uits.  Aaron&L  Marie  iaient  préfervés  parles  anges  du  Seigneur, 
qui-  les  nournrent  aux  champs , & qui  les  rencUient  <1  leurs  pa- 
rens  quand  ils  furent  dans  l'adolefcence. 


APOCRYPHES. 


Enfin  Jocabed  eut  un  troifiéme  enfant  : ce  fût  Moîfe  ( qui 
Mt  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins  que  fbn  frère  ).  II 
tût  expofé  fur  le  Nil.  La  fille  du  pharaon  le  rencontra  en  fe 
baignant , le  fit  nourrir  , & l’adopta  pour  fon  fils , quoiqu’elle 
ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après  , fon  père  le  pharaon  prit  une  nouvelle  fem- 
me i il  fit  un  grand  feflin  , fa  femme  était  à fa  droite  , fa  fille 
était  à fa  gauche  avec  le  petit  Molfe.  L’enfant  en  fe  jouant 
lui  prit  fa  couronne  & la  mit  fur  fa  tête.  Balaam  le  magicien , 
eunuque  du  roi , fe  reflbuvint  alors  du  fonge  de  fâ  majeflé. 
Voilà , dit-il , cet  enfant  qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de 
mal  ; i’efprit  de  Dieu  eft  en  lui.  Ce  qu’il  vient  de  faire  eft 
une  preuve  qu’il  a déjà  un  deflein  formel  de  vous  détrôner. 
Il  faut  le  faire  périr  fur  le  champ.  Cette  idée  plut  beaucoup 
au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Molfe , lorfque  Dieu  envoya  fur  le 
champ  fon  ange  Gabriel  déguifé  en  officier  du  pharaon  , & 
qui  lui  dit  ; Seigneur , il  ne  faut  pas  faire  mourir  un  enfant 
innocent  qui  n’a  pas  encor  l’âge  de  difcrétion  ; il  n’a  mis  vo- 
tre couronne  fur  la  tête  que  parce  qu’il  manque  de  jugement. 
Il  n’y  a qu’à  lui  préfenter  un  rubis  & un  charbon  ardent  ; s’il 
choifit  le  charbon , il  eft  clair  que  c’eft  un  imbécille  qui  ne 
fera  pas  dangereux  ; mais  s’il  prend  le  rubis  , c’eft  figne  qu’il  y. 
entend  finefle  , & alors  il  faut  le  tuer. 

Auffi-tôt  on  apporte  un  rubis  & un  charbon  ; Molfe  ne  man- 
que pas  de  prendre  le  rubis  ; mais  l’ange  Gabriel  par  un  Uger 
de  main , gliffe  le  charbon  à la  place  de  la  pierre  précieufe. 
Moife  mit  le  charbon  dans  fa  bouche , & fe  brûla  la  langue 
fi  horriblement  qu’il  en  refta  bègue  toute  fa  vie  j & c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  le  légiflateur  des  Juifs  ne  put  jamais 
articuler. 

Moife  avait  quinze  ans  & était  favori  du  pharaon.  Un 
Hébreu  vint  fe  plaindre  à lui , de  ce  qu’un  Egyptien  l’avait 
battu  après  avoir  couché  avec  fa  femme.  Moife  tua  l’Egyp- 
tien.  Le  pharaon  ordonna  qu’on  coupât  la  tête  à Moife.  Le 
bourreau  le  frappa  ; mais  Dieu  changea  fur  le  champ  le  cou  de 
Moife  en  colonne  de  marbre  ; & envoya  l’ar.ge  Michel  qui  en 
trois  jours  de  tems  conduifit  Moife  hors  des  fiontières. 

H h ii; 
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Le  jeune  Hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano  roi  d’Ethlo- 
pie  , qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mécano  le  fit  Ton 
général  d'armée , & après  la  mort  de  Mécano  , Moïfe  fut  élu 
roi  & époufa  la  veuve.  Mais  Moife , honteux  d’époufer  la 
femme  de  fon  feigneur  , n’ofa  jouir  d'elle  , & mit  une  épée 
dans  le  lit  entre  lui  & la  reine.  Il  demeura  quarante  ans  avec 
elle  fans  la  toucher.  La  reine  irritée  convoqua  enfin  les  états  du 
royaume  d'Ethiopie , fe  plaignit  de  ce  que  Motfe  ne  lui  faifait 
rien , ^ conclut  à le  chalTer , & à mettre  fur  le  trône  le  fils 
du  feu  roi. 

Moife  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le  prêtre  Jéihro. 
Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était  faite  s'il  remettait  Moife 
entre  les  mains  du  pharaon' d'Egypte , & il  commença  par  le 
faire  mettre  dans  un  eu  de  bafTe-fofTe  , où  il  fût  réduit  au  pain 
& à l’eau.  Moife  engraifTa  à vue  d’œil  dans  fon  cachot.  Jéihro 
en  fiit  tout  étonné.  11  ne  favait  pas  que  fa  Elle  Séphora  était 
devenue  amoureufe  du  prifonnier,  & lui  portait  elle-même  des 
perdrix  & des  cailles  avec  d’excellent  vin.  11  conclut  que  Dieu 
ptotégeait  Moife , & ne  le  livra  point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéihro  voulut  marier  fa  Elle  j il  avait 
dans  fon  jardin  un  arbre  de  faphir  fur  lequel  était  gravé  le 
nom  de  Jaho  ou  Jéhova.  Il  Et  publier  dans  tout  le  pays  qu’il 
donnerait  fa  Elle  à celui  qui  pourait  arracher  l’arbre  de  Tapnir. 
Les  amans  de  Séphora  le  préfenterent  , aucun  d’eux  ne  put 
feulement  faire  pencher  l’arbre.  Moife  qui  n’avait  que  loi- 
xante  & dix-fept  ans  l’arracha  tout  du  coup  fans  effort.  Il 
^oufa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon  nommé 
ùerfoTu 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  , qui  fe  nom- 
mait auparavant  iadaî , & qui  alors  s’appellait  Jéhova, 
un  buiffon  , qui  lui  ordonna  d’aller  faire  des  miracles  à la  cour 
du  pharaon  : il  partit  avec  fa  femme  & fon  EIs.  Ils  rencon- 
trèrent chemin  faifant  un  ange  qu’on  ne  nomme  pas , qui  or- 
donna à Sé^ora  de  circoncire  le  petit  Gerfon  avec  un  couteau 
de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  fur  la  route  ; mais  Aaron  trouva 
fort  mauvais  que  fon  Eère  eût  époufé  une  Madianite , il  la 
traita  de  putain  8e  le  petit  Gerfon  de  bâtard  j il  les  renvoya  dans 
leur  pays  par  Iç  plus  court. 
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Aaron  & Moîfe  $’en  allèrent  donc  tout  feuls  dans  le  palais 
du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée  par  deux  lions 
d’une  grandeur  énorme.  Balaam  l’un  des  magiciens  du  roi , 
voyant  venir  les  deux  frères  , lâcha  fur  eux  les  deux  lions  ; 
mais  Moîfe  les  toucha  de  fa  verge  , & les  deux  lions  hum- 
blement profternés  léchèrent  les  pieds  A' Aaron  & de  Moîfe. 
Le  roi  tout  étonné  ht  venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  les 
magiciens.  Ce  fut  à qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L’auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Egypte  à-peu-près 
comme  elles  font  rapponées  dans  l’Exode.  11  ajoute  feulement 

3ue  Moîfe  couvrit  toute  l’Egypte  de  poux  jufqu'à  la  hauteur 
'une  coudée  , & qu’il  envoya  chez  tous  les  Egyptiens  des 
lions  , des  loups  , des  ours  , des  tigres  , qui  entraient  dans 
toutes  les  maifons , quoique  les  portes  fulfent  fermées  aux 
verrous  , & qui  mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point , félon  cet  auteur , les  Juifs  qui  s’enfuirent 
par  la  mer  Rouge  , ce  fut  le  pharaon  qui  s’enfuit  par  ce  che- 
min avec  fon  armée  ; les  Juifs  coururent  après  lui , les  eaux 
fe  féparèrent  à droite  & à gauche  pour  les  voir  combattre  ; 
tous  les  Egyptiens  , excepté  le  roi , furent  tués  fur  le  fable. 
Alors  ce  roi  voyant  bien  qu’il  avait  à-feire  à forte  partie  , de- 
manda pardon  à Dieu.  Michaël  & Gabriel  furent  envoyés  vers 
lui  ; ils  le  tranfportèrent  dans  la  ville  de  Ninive  où  U régna 
quatre  cent  ans. 

De  la  mort  de  Moïse. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d’Ifraèl , qu’il  ne  fortirait  point 
de  l’Egypte  à moins  qu’il  n’eût  retrouvé  le  tombeau  de  Jofeph. 
Moîfe  \e  retrouva , & le  porta  fur  fes  épaules  en  traverfant  la 
mer  Rouge.  Dieu  lui  dit  , qu’il  fe  fouviendrait  de  cette  bonne 
aftion , & qu’il  l’afllRerais  à la  mort. 

Quand  Moîfe  eut  paffé  fîx-vingt  ans  , Dieu  vint  lui  annon- 
cer qu’il  falait  mourir , & qu’il  n’avait  plus  que  trois  heures 
à vivre.  Le  mauvais  ange  Samaël  affiliait  à la  converfation. 
Dès  que  la  première  heure  fut  palTée , il  fè  mit  à rire  de  ce 
qu’il  allait  bientôt  s’emparer  de  l’ame  àc  Moîfe , & Michaël  fe 
mit  à pleurer.  Ne  te  réjouis  pas  tant , méchante  béte , dit  le 
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bon  ange  au  mauvais , Molfe  va  mourir , mais  nous  avons  Jo- 
fui  à fa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  paflees , Dieu  commanda  à 
Gabriel  de  prendre  l’ame  du  mourant.  Gabriel  s’en  excufa , Mi- 
chaël aufli.  Dieu  refufé  par  ces  deux  anges  s’adrefle  à Zinguiel. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres  ; c'e(f  moi, 
dit -il  , qui  ai  été  autrefois  fon  précepteur,  je  ne  tuerai  pas 
mondifciple.  Alors  Dieu  fe  fâchant  dit  au  mauvais  ange  Samaèl, 
Eh  bien,  méchant,  prends  donc  foname.  Samaèl  plein  de  joie 
tire  fon  épée  & court  fur  Moïfe,  Le  mourant  fe  lève  en  colère , 
les  yeux  étinceians  ; Comment , coquin  , lui  dit  Moife,  oferais- 
tu  bien  me  tuer  , moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne  d’un 
pharaon  fur  ma  tête  ; qui  ai  fait  des  miracles  à l’âge  de  quatre- 
vingt  ans  } qui  ai  conduit  hors  d’Egypte  foixante  millions 
d’hommes  ; qui  ai  coupé  la  mer  Rouge  en  douze  ; qui  ai  vaincu 
deux  rois  fi  grands  que  du  tems  du  déluge  , l’eau  ne  leur  ve- 
nait qu’à  mi-jambe?  Va-t-en  , maraud,  fors  de  devant  moi 
tout -à  - l’heure. 

Cette  altercation  dura  encor  quelques  momens.  Gabriel  pen- 
dant ce  tems -là  prépara  un  brancard  pour  tranfporter  l’ame  de 
Moïfe  ; Michaël  un  manteau  de  pourpre  ; Zinguiel  une  foutane. 
Dieu  lui  mit  les  deux  mains  fur  la  poitrine  & emporta  fon  ame. 

C’eft  à cette  hifloire  que  l’apôtre  St.  Jude  fait  allufion  dans 
fon  épitre , lorfqu’il  dit  que  l’archange  Michaël  difputa  le  corps 
de  Moïfe  au  diable.  Comme  ce  foit  ne  fe  trouve  que  dans  le 
livre  que  je  viens  de  citer , il  eft  évident  que  St.  Jude  l’avait 
kl,  & qu’il  le  regardait  comme  un  livre  canonique. 

La  fécondé  hifloire  de  la  mort  de  Moïfe , efl  encor  une 
converfation  avec  Dieu.  Elle  n’efl  pas  moins  plaifante  & moins 
curieufe  que  l’autre.  Voici  quelques  traits  de  ce  dialogue. 

Moïfe.  Je  vous  prie , Seigneur,  de  me  laifTer  entrer  dans  la 
terre  promife , au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Dieu.  Non , mon  décret  porte  que  tu  n’y  entreras  pas. 

Moïfe.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non  , ni  mort  ni  vif. 

Moïfe.  Hélas!  bon  Dieu,  vous  êtes  fi  clément  envers  vos 
créatures , vous  leur  pardonnez  deux  ou  trois  fois  , je  n’ai  fait 
qu’un  péché  & vous  ne  me  pardonnez  pas  ! 

Dieu. 
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Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis , tu  as  commis  üx  péchés.. .. 
Je  me  fouviens  d’avoir  juré  ta  mort  ou  la  perte  d’Ifraël  ; il  faut 
qu’un  de  ces  deux  fermens  s’accomplilTe.  Si  tu  veux  vivre , Ifraël 
périra. 

Molfe,  Seigneur,  il  y a là  trop  d’adrefle,  vous  tenez  la  corde 
par  les  deux  bouts.  Que  Moife  périlTe  plutôt  qu’une  fenle  ame 
alfraël. 

Après  plufieurs  difcours  de  la  forte , l’écho  de  la  montagne 
dit  à Moife , tu  n’as  plus  que  cinq  heures  à vivre.  Au  bout 
des  cinq  heures , Dieu  envoya  chercher  Gabriel  y Zinguiel  & Sa- 
maël.  Dieu  promit  à Moife  de  l’enterrer , & emporta  fon  ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  toute  la  terre  a été  in- 
fatuée de  pareils  contes , & qu’ils  ont  fait  l’éducation  du  genre- 
humain  , on  trouve  les  fables  de  Pilpay  y de  Lokman  , à.’tfopey 
bien  raifonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nouvelle  loi. 

1 *.  Cinquante  évangiles , tous  afTez  difFérens  les  uns  des  au- 
tres, dont  il  ne  nous  refte  que  quatre  entiers  , celui  de  Jacques  y 
celui  de  Nicodime , celui  de  l'enfance  de  Jésus  , & celui  de  la 
nailTance  de  Marie.  Nous  n’avons  des  autres  que  des  fragmens 
& de  légères  notices. 

Le  voyageur  Tournefort  envoyé  par  Louis  XIV  en  Afîe , nous 
apprend  que  les  Géorgiens  ont  confervé  Vtvangile  de  l’enfance  , 
qui  leur  a été  probablement  communiqué  par  les  Arméniens. 

( Tournefort  y lettre  xix.  ) 

Dans  les  commencemens  plufieurs  de  ces  évangiles,  aujour- 
d’hui reconnus  comme  apocryphes,  furent  cités  comme  authen- 
tiques , & furent  même  les  feuls  cités.  On  trouve  dans  les 
A3es  des  apôtres  ces  mots  que  prononce  St.  Paul  : Il  faut  fe  ch. 
fouvenir  des  paroles  du  Seigneur  Jesus  : car  lui -même  a dit  , 
vaut  mieux  donner  que  recevoir. 

St.  Barnahi , ou  plutôt  St.  Bartuxbas  , fait  parler  ainfî  Jesus- 
Christ  dans  fon  épitre  catholique  : Biffions  à toute  iniquité 
& ayons  - la  en  haine. . . . Ceux  qui  veulent  me  voir  & pan'enir  à 
mon  royaume , doivent  me  fuivre par  les  afflidions  & par  les  peines. 

St.  élément  y dans  fa  lëconde  épitre  aux  Corinthiens,  metN». 

Qu  ef ions  fur  T Encyclopédie.  Tom.  I.  I i 
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dans  la  bouche  de  Jésus  - Christ  ces  paroles  : Si  vous  êtes 

f'.mhlis  dans  mon  fcin  & gue  vous  ne  fuivie[  pas  mes  commun- 
lens  , je  vous  rejetterai , & je  vous  dirai , retire^  - vous  tU  moi.^ 
je  ne  vous  connais  pas  ; retirez-vous  de  moi  artifans  d’ini- 
quité. 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  à Jésus -Christ  : Gardez  votre 
chair  chafle  , G le  cachet  immaculé  , afin  que  vous  receviez  la  vie 
-éternelle. 

Dans  les  Conjlitutions  apojloitques , qui  font  du  fécond  fiécle., 
•on  trouve  ces  mots  : Iesus- Christ  a dit  ,•  foyez  des  agens  de 
change  honnêtes. 

11  y a beaucoup  de  citations  pareilles , dont  aucune  n’eft 
tirée  des  quatre  Evangiles  reconnus  dans  l’églilê  pour  les  fruls 
■canoniques.  Elles  font  pour  la  plûpart  tirées  de  l'évangile  félon 
les  Hébreux , évangile  traduit  par  St.  Jérôme , & qui  ell  au- 
jourd’hui regardé  comme  apocryphe. 

St.  Clément  le  Romain , dit  dans  fa  féconde  épitre  : Le  Sei- 
gneur étant  interrogé  , quand  viendrait  fon  règne  , répondit , quand 
-deux  feront  un  , quand  ce  qui  ejl  dehors  fera  dedans  , quatul  le 
• mâle  fera  femelle-,  & quand  il  ny  aura  ni  femelle  ni  mâle. 

^es  paroles  font  tirées  de  l’évangile  félon  les  Egyptiens  , & 
’le  texte  eft  rapporté  tout  entier  par  St.  Clément  d’Alexandrie. 
Mais  à quoi  penfait  l’auteur  de  l’évangile  égyptien  , & St. 
Clément  lui -même?  Les  paroles  qu’ils  citent  font  injurieufes 
à Jesus-Christ;  elles  font  entendre  qu’il  ne  croyait  pas  que  fon 
'régne  advînt.  Dire  qu’une  chofe  arrivera  , quand  deux  feront 
■ un,  quand  le  mâle  fera  femelle  , c’eft  dire  qu’elle  n’arrivera  ja- 
'mats.  C’efl  comme  nous  difons  la  femaine  des  trois  jeudis , les 
calendes  grecques  : un  tel  paflâge  eft  bien  plus  rabinique  qu’é- 
vangelique. 

'Ch.  XX31.  y A3es  des  apôtres  apocryphes , St.  Epiphane 

5-  les  cite.  C’eft  dans  ces  aftes  qu’il  eft  rapporté  que  St.  Paul 
était  fils  d’un  père  & d’une  mère  idolâtre , & qu’il  fe  fit  juif 
pour  époufer  la  fille  de  Gamaliel  } & qu’ayant  été  refufé , ou 
* ne  l’ayant. pas  trouvée  vierge,  il  prit  le  parti  des  difciples  de 

Jésus.  C’^ft  un  blafphéme  cotiue  St.  Paul. 
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Des  autres  livres  apocryphes  du  premier 

ET  DU''sECOND  SIÈCLES. 


I*.  Livre  d’ Enoch  feptiéme  homme  après  Adam  , lequel  fait 
mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles  fous  leur  capitaine  Se- 
mexia  contre  les  anges  fidèles  , conduits  par  Michaël,  L’objet 
de  la  guerre  était  de  jouir  des  filles  des  hommes,  comme  il  eft 
dit  à l’article  Ange,  a) 

11°.  Les  aSes  de  S te.  Thécle  & de  St.  Paul , écrits  par  un 
difciple  nommé  Jean  attaché  à St.  Paul.  C’efl  dans  cette  hif- 
toire  que  Thicle  s’échappe  des  mains  de  fes  perfécuteurs  pour 
aller  trouver  St.  Paul  déguifée  en  homme.  C’eft  là  qu’elle  ba- 
tife  un  lion  ; mais  cette  avanture  fut  retranchée  depuis.  C’eft 
là  qu’on  trouve  le  portrait  de  St.  Paul , flaturâ  brevi , calvaf- 
trum  , cruribus  curvis  , furofum  y fuperciliis  jundis  , nafo  aqui~ 
lino  , plénum  graiiâ  Dei.- 

Quoique  cette  hiftoire  ait  été  recommandée  par  St,  Gré~ 
goire  de  Nazianze  , par  St.  Ambroife  8c  par  St.  Jean  Chryfof- 
tome  , &c. , elle  n’a  eu  aucune  confidération  chez  les  autres 
dofteurs  de  l’églife. 

111°.  La  prédication  dë  Pierre,  Cet  écrit  eft  aufli  appellé  !’£’• 
vangile la  révélation  de  Pierre.  St.  Clément  d'Alexandrie  en 
parle  avec  beaucoup  d’éloge  ; mais  on  s’apperçut  bientôt  qu’il 
était  d’un  faulTaire  qui  avait  pris  le  nom  de  cet  apôtre. 

IV**.  Les  ades  de  Pierre,  ouvrage  non  moins  fuppofé. 

V‘*.  Le  Tejlament  des  dou-^e  patriarches.  On  doute  fi  ce  livre 
eft  d’un  juif  ou  d’un  chrétien.  Il  eft  très  vraifemblable  pour- 
tant qu’il  eft  d’un  chrétien  des  premiers  tems  -,  car  il  eft  dit  dans 
le  Tejlament  de  Lévi , qu’à  la  fin  de  la  feptiéme  femaine  il  vien- 
dra des  prêtres  adonnés  à l’idolâtrie  , btllatores  , avari , fcribee 
iniqui , impudici  , puerorum  corruptores  & pecorum.  Qu’alors  il 
y aura  un  nouveau  facerdoce  ; que  les  deux  s’ouvriront  -,  que 
la  gloire  du  Très -Haut , & l’efprit  d’intelligence  ât  de  fanra- 
(icanon  s’élèvera  fur  ce  nouveau  prêtre-  Ce  qui  femble  pro- 
phétifer  Jésus  - Christ. 


a ) Il  y a encor  un  autre  livre  A'B- 
Moeb  chez  les  chrétiens  d’Ethiopie, 
que  Feirefc  confeiUecau  parlement  de 


Provence  6t  venir  à très  grands  frais  i 
il  eft  d’un  autre  impofteur.  Faut-il 
qu’il  y en  ait  auili  en  Ethiopie  ? 

Il  ij 
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VI",  La  lettre  SAbgare  , prétendu  roi  d'Edefle , à Jésus- ^ 
Christ  , & la  réponfe  de  Jésus -Christ  au  roi  Abgare.  On 
croit  qu’en  effet  il  y avait  du  tems  de  Tibère , un  Toparque  d’E- 
deffe , qui  avait  paffé  du  fervice  des  Pcrfes  à celui  des  Romains: 
mais  Ton  commerce  épiffolaire  a été  regardé  par  tous  les  bons 
critiques  comme  une  chimère. 

VU",  Les  actes  de  Pilate  , Les  lettres  de  Pilate  à Tibère  fur  la 
mort  de  Jésus- Christ.  La  vie  de  Procula  femme  de  Pilate. 

Vlir.  Les  actes  de  Pierre  & de  Paul,  où  l’on  voit  l’hiftoire 
de  la  querelle  de  St.  Pierre  avec  Simon  le  magicien  : Abdias , 
Marcel  & tgéfippe  ont  tous  trois  écrit  cette  hiftoire.  St.  Pierre 
difpute  d’abord  avec  Simon,  à qui  reffufcitera  un  parent  de 
l’empereur  Néron , qui  venait  de  mourir  ; Simon  le  reffufcite  à 
moitié,  & St.  Pierre  achève  la  réfurreèlion.  Simon  vole  enfuite 
dans  l’air , & St.  Pierre  le  fait  tomber  ; & le  magicien  fe  caffe 
les  jambes.  L’empereur  Néron  , irrité  de  la  mort  de  Ton  magi- 
cien , fait  crucifier  ^t.  Pierre,  la  tête  en  bas  , & fait  couper 
la  tcte  à St.  Paul  qui  était  du  parti  de  St.  Pierre. 

IX*.  Les  gefles  du  bienheureux  Paul  apôtre  & docteur  des  na- 
tions. Dans  ce  livre , on  fait  demeurer  St.  Paul  à Rome  deux 
ans  apres  la  mort  de  ft.  Pierre.  L’auteur  dit , que  quand  on  eut 
coupé  la  tête  à Paul , il  en  fortit  du  lait  au  - heu  de  fang  , & 
que  Lucina  femme  dévote  le  fit  enterrer  à vingt  milles  de  Ro- 
me, fur  le  chemin  d'Offie,  dans  fa  matfon  de  campagne. 

X*.  Les  gefles  du  bienheureux  apôtre  André.  L’auteur  raconte 
que  St.  André  alla  prêcher  dans  la  ville  des  Mirmidons,  & qu’il 
y batifa  tous  les  citoyens.  Un  jeune  homme  , nommé  SoJIrate, 
de  la  ville  d’Amafée , qui  eff  du  moins  plus  connue  que  celle 
des  Mirmidons , vint  dire  au  bienheureux  André,  » Je  fuis  fi  beau , 
n que  ma  mère  a conçu  pour  moi  de  la  paillon  •,  j’ai  eu  hor- 
» reur  pour  ce  crime  exécrable  , & j’ai  pris  la  fuite  -,  ma  mère 
» en  fureur  m’accufe  auprès  du  proconful  de  la  province , de  l’a- 
» voir  voulu  violer.  Je  ne  puis  rien  répondre  ; car  j’aimerais 
» mieux  mourir  que  d’accufer  ma  mère,  m Comme  il  parlait 
ainfi  , les  gardes  ou  proconful  vinrent  fe  faifir  de  lui.  St.  An- 
dré accompagna  l’enfant  devant  le  juge  , & plaida  fa  caufe  -, 
la  mère  ne  fe  déconcerta  point  ; elle  accufa  St.  André  lui-même 
d’avoir  engagé  l’enfant  à ce  crime.  Le  proconful  aulE  - tôt  or- 
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donne  qu’on  jette  St.  Andri  dans  la  rivière  : mais  l’apôtre  ayant 
prié  Dieu  , il  fe  fît  un  grand  tremblement  de  terre  , & la  mère 
mourut  d’un  coup  de  tonnerre. 

Après  plufieurs  avantures  de  ce  genre , l’auteur  fait  cruci- 
fier St.  André  à Fatras. 

XI*.  Les  gejles  de  St.  Jacques  le  majeur.  L’auteur  le  fait  con- 
damner à la  mort  par  le  pontife  Abiathar  à Jérufalem  , & il 
batife  le  greffier  avant  d’être  crucifié. 

XI 1*.  Des  gejles  de  St.  Jean  PévangeliJIe.  L’auteur  raconte 
qu’à  Ephèfe  dont  St.  Jean  était  évêque,  Drujilla  convertie  par 
lui  , ne  voulut  plus  de  la  compagnie  de  fon  mari  Andronic  y 
& fe  retira  dans  un  tombeau.  Un  jeune  homme  nommé  Cal- 
limaque  , amoureux  d’elle  , la  preffa  quelquefois  dans  ce  tom- 
beau même  de  condefcendre  à la  paffion.  Drujilla , prelTée  par 
fon  mari  & par  fon  amant , fouhaita  la  mort , & l’obiint.  Cal- 
limaque  informé  de  fa  perte , fut  encor  plus  furieux  d’amour  ; 
il  gagna  par  argent  un  domeftique  à’Andronic , qui  avait  les 
clefs  du  tombeau  ; il  y court , il  dépouille  fa  maîireffe  de  fon 
linceuil  , il  s’écria  , » Ce  que  tu  n’as  p^as  voulu  m’accorder 
» vivante , tu  me  l’accorderas  morte.  « Et  dans  l’excès  horri- 
ble de  fa  démence  , il  alTouvit  fes  defirs  fur  ce  corps  inanimé. 
Un  ferpent  fort  à l’infiant  du  tombeau  ; le  jeune  homme  tombe 
évanoui , le  ferpent  le  tue  ; il  en  fait  autant  du  domefiique 
complice  , & fe  roule  fur  fon  corps.  St.  Jean  arrive  avec  le 
mari  } ils  font  étonnés  de  trouver  CalUmaque  en  vie.  St.  Jean 
ordonne  au  ferpent  de  s’en  aller , le  ferpent  obéît.  Il  demande 
au  jeune  homme  comment  ilell  refTufcité?  CalUmaque  répond, 
qu’un  ange  lui  était  apparu , & lui  avait  dit  : ,,  Il  falait  que 
» tu  mourufles  pour  revivre  chrétien.  *<  Il  demanda  auffi-tôt 
le  baptême , & pria  St.  Jean  de  reifufciter  Drujilla.  L’apôtre 
ayant  fur  le  champ  opéré  ce  miracle , CalUmaque  8c  Drujilla 
le  fuppUèrent  de  vouloir  bien  auffi  reiTufciter  le  domellique. 
Celui-ci  qui  était  un  payen  obfiiné,  ayant  été  rendu  à la  vie, 
déclara  qu’il  aimait  mieux  remourir  que  d’être  chrétien  ; & en 
effet  il  remourut  incontjnent.  Sur  quoi  St.  Jean  du , qu’un  mau- 
vais arbre  portait  toujours  de  mauvais  fruits. 

Arijiodéme  grand  - prêtre  d'Ephèfe  , quoique  frappé  d’un  tel 
prodige  , ne  voulut  pas  fe  convertir  j il  dit  à St.  Jean  ; n Per- 
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>*  mettez  que  je  vous  empoifonne , 8r  fi  vous  n’en  mourez  pas,. 
» je  me  convertirai.  <*  L’apôtre  accepte  la  propofition  : mais 
il  voulut  qu’auparavant  Arijlodime  empoilbnnât  deux  Ephé- 
fiens  condamnés  à mort  j Arijlodime  auffi  - tôt  leur  préfenta  le 
poifon  ; ils  expirèrent  fur  le  champ.  St.  Jean  prit  le  même  poi- 
Ibn,  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  refiufcita  les^leux  morts  ; & le 
grand  - prêtre  fe  convertit. 

St.  Jean  ayant  atteint  l’âge  de  quatre-vingt  - dix  - fept  ans  , 
Jésus -Christ  lui  apparut,  & lui  dit  : » Il  eft  tems  que  tu 
» viennes  à mon  feftin  avec  tes  hères.  « Et  bientôt  après , l’apô- 
tre s’endormit  en  paix. 

XIII*.  L'hxfloire  des  bienheureux  Jacques  le  mineur  , Simon  & 
Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perfe  , y exécutent  des  cho- 
fes  auin  incroyables  que  celles  que  l’auteur  rapporte  de  ôr. 
André. 

XIV*.  Les  gejles  de  St.  Matthieu  apôtre  & évangelijle.  St.  Mat- 
thieu va  en  Ethiopie  , dans  la  grande  ville  de  Nadaver  : il  y refi 
fufeite  le  fils  de  la  reine  Candace , & il  y fonde  des  églifes  chré- 
tiennes. 

XV*.  Les  gejles  du  bienheureux  Barthelemi  dans  l’Inde.  Bar- 
thelemi  va  d’abord  dans  le  temple  A'Ajlarot.  Cette  Déeffe  ren- 
dait des  oracles  & guériflait  toutes  les  maladies  ; Barthelemi 
la  fait  uire  , & rend  malades  tous  ceux  qu’elle  avait  guéris. 
Le  roi  Polimius  difpute  avec  lui  ; le  démon  déclare  devant  le 
roi  qu’il  efi  vaincu.  St.  Barthelemi  (âcre  le  roi  Polimius  évêque 
des  Indes. 

XVI*-  Les  gejles  'du  bienheureux  Thomas  apôtre  de  l’Inde.  Sf. 
Thomas  entre  dans  l’Inde  par  un  autre  chemin , & y fait  beau- 
coup plus  de  miracles  que  St.  Barthelemi  > il  eû  enfin  martyrifé , 
& apparaît  à Xiphoro  , & à Sufani. 

XVII*'.  Les  gejles  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla  prêcher 
en  Scythie.  On  voulut  lui  faire  facrifier  à Mars  y mais  il  fit  for- 
tir  un  dragon  de  l’autel  qui  dévora  les  enfans  des  prêtres  ; il 
mourut  à Hiérapolis  à l’âge  de  quatre-vingt  fept  ans.  On  ne 
fait  quelle  eft  cette  ville  j il  y en  avait  plufieursdecenom.  Tou- 
tes ces  hilloires  pafient  pour  être  écrites  par  Abdias  évêque  de 
Babilone , & font  traduites  par  Jules  Africain. 

XVlli*.  A cet  abus  des  faintes  Ecritures  on  en  a joint  un 
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moins  révoltant , & qui  ne  manque  point  de  rerpefi  au  chriilia* 
nifme  comme  ceux  qu’on  vient  de  mettre  fous  les  yeux  du  lec> 
teur.  Ce  font  les  liturgies  attribuées  à St.  Jacques , à St.  Pierre , 
à St.  Marc,  dont  le  favant  TilUmont  a fait  voit  la  fauffeté. 

XIX*.  Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes  VHomélie 
attribuée  à St.  Auguftin  , y^r  la  mamère  dont  je  forma  le  Sym- 
bole : mais  il  ne  prétend  pas  fans  doute  que  le  Symbole , que 
nous  appelions  des  apôtres foit  moins  facré  & moins  véri- 
table. 11  eli  dit  dans  cette  homélie , dans  Rufin  & enfuite  dans 
Ifidore,  que  dix  jours  aptés  l’afcenlion  les  apôtres  étant  renfer- 
més enfemble  de  peur  des  Juifs  , Pierre  dit  : Je  crois  en  Dieu  le 
père  tout-puijjant.  André,  Et  en  fon fils.  Jac- 

ques , Qui  “ é/é  conçu  du  St.  tjprit.  Et  qu’ainfi  chaque  apôtre 
ayant  prononcé  un  article,  le  Symbole  fut  entièrement  achevé. 

Cette  hilioire  n’étant  point  dans  les  ASes  des  apôtres , on 
eA  dtfpenfé  de  la  croire  ; mais  on  n’eft  pas  difpenfé  de  croire 
au  Symbole  , dont  les  apôtres  ont  enfeigné  la  fubAance.  La 
vérité  ne  doit  point  foulFrir  des  faux  ornemens  qu’on  a voulu 
lui  donner. 

XX*.  Des  Confiitutions  apofloliques. 

On  met  aujourd’hui  dans  le  rang  des  apocryphes  les  Conf- 
tïtutions  des  jaints  apôtres  , qui  palTaient  autrefois  ^pour  être 
.rédigées  par  St.  Clément  le  Romain.  La  feule  leflure-de  quel- 
• ques  chapitres  fufiir  pour  faire  voir  que  les  apôtres  n'ont  eu 
aucune  part  à cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitie  IX,  on  ordonne  aux  femmes  de  ne  fe  laver 
qu’à  la  neuvième  heure.  .Au  premier  chapiire  du  fécond  livre, 
on  veut  que  les  évêques  foient  favans  : mais  du  tems  des  apô- 
tres il  n’y  avait  point  d’hiérarchie  , point  d’évêques  attachés 
à une  feule  églife.  lis  allaient  inflruire  de  ville  en  ville.,  de 
bourgade  en  bourgade  ; ils  s’appellaient  Apôtres  , & non  pas 
-Evêques  , & furtout  ils  ne  fè  piquaient  pas  d'être- favans. 

Au  chapitre  II  de  ce  fécond  livre  , il  eA  dit  qu’un  évêque 
'ne  doit  avoir  qu’une  femme  qui  ait  grand  foin  de  fa  maifant.çn 
qui  ne  (êrt  qu’à  prouver  qu’à  la  fin  du  premier  , & au  com- 
i mencemem  du  fécond  lïécle,  lorfque  la  hiérarchie. commenta 
..à  s’étab'ir  , les  prêtres  étaient  mariés,  i 
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les  juges  des' fidèles } & l’on  fait  alTez  que  les  apôtres  n’avaient 
aucune  jurifdiftion. 

Il  eft  dit  au  chapitre  XXI , qu’il  faut  écouter  les  deux  parties } 
ce  qui  fuppole  une  jurifdiélion  établie. 

11  efi  dit  au  chapitre  XXVI.  L’éviijue  ejl  votre  prince  , votre 
roi , votre  empereur  , votre  Dieu  en  terre.  Ces  expreffions  font 
bien  fortes  pour  l’humilité  des  apôtres. 

Au  chapitre  XXVIll.  11  faut  , dans  les  felHns  des  agapes, 
donner  aux  diacres  le  double  de  ce  qu’on  donne  à une  vieille: 
au  prêtre , le  double  de  ce  qu'on  donne  au  diacre;  parce  qu’ils 
font  les  confeillers  de  l’évêque , & la  couronne  de  l’églilé.  Le 
Icfteur  aura  une  portion  en  l’honneur  des  prophètes  , aulli-bien 
que  le  chantre  & le  portier.  Les  laïc^ues  qui  voudront  avoir 
quelque  chofe  , doivent  s’adreffer  à l’evêque  par  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fervis  d’aucun  terme  qui  ré- 
pondit à laïque , & qui  marquât  la  différence  entre  les  propha- 
nés  & les  prêtres. 

Au  chapitre  XXXIV.  •*  Il  faut  révérer  l’évêque  comme  un 
» roi , l'honorer  comme  le  maître , lui  donner  vos  fruits , les 
» ouvrages  de  vos  mains  , vos  prémices  , vos  décimes  , vos 
» épargnes , les  préfens  qu’on  vous  a fait , votre  froment , votre 
» vin  , votre  huile , votre  laine , & tout  ce  que  vous  avez.  « 
Cet  article  efi  fort. 

Au  chap.  LVII.  m Que  l’églife  foit  longue  , qu’elle  regarde 
»*  l’Orient , qu’elle  relfemble  à un  vaiffeau  , que  le  trône  de 
«*  l’évêque  foit  au  milieu  ; que  le  leéfeur  life  les  livres  de  Moife , 
» de  Jofui , des  Juges  , des  Rois , des  Paralipoménes  , de  Job 
»»  &c.  « 

Au  chap.  XVII  du  livre  III.  >•  Le  batême  efl  donné  pour  la 
» mort  de  Jesu  , l’huile  pour  le  St.  Efprit.  Quand  on  nous 
» plonge  dans  la  cuve  nous  mourons  ; quand  nous  en  forions 
» nous  reffufcitons.  Le  père  ejl  le  Dieu  de  tout , Christ  eft 
» fils  unique  Dieu  , fils  aimé  & feigneur  de  gloire.  Le  faint 
» fouille  eft  Paraclet  envoyé  de  CHRIST , dofteur  enfeignant , 
w & prédicateur  de  Christ.  » 

Cette  doôlrine  ferait  aujourd’hui  exprimée  en  termes  plus 
canoniques. 

• An  chap.  VII  du  livre  V , on  cite  des  vers  des  fibylles  fur 
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l’avénement  de  Jésus  , & fur  la  réfurrefHon.  C’eft  la  première 
fois  que  les  chrétiens  ruppofèrent  des  vers  des  flbylles  , ce  qui 
continua  pendant  plus  de  trois  cent  années. 

Au  chap.  XXVlll  du  livre  VI.  La  pédéraitie  & l’accouplement 
avec  les  oêtes  font  défendus  aux  fidèles. 

Au  chap.  XXIX , il  eft  dit  qu’un  mari  & une  femme  font 
H purs  en  fortant  du  lit , puifqu’ils  ne  fe  lavent  point. 

..  Au  chap.  V du  liv.VIll,  on  trouve  ces  mots,  » Dieu  tout-puir- 
•»  faut , donne  à l’évêque  par  ton  Christ  la  participation  au 
» St.  Efprit. 

Au  chap.  VI.  » Recommandez -vous  au  feul  Dieu  par  Jesus- 
I»  Christ  , « ce  qui  n’exprime  pas  alTez  la  divinité  de  notre 
Seigneur. 

Au  chap.  XII  , eil  la  conflitution  de  Jacques  frère  de 
Zebedie. 

Au  chap.  XV.  Le  diacre  doit  prononcer  tout  haut , incli- 
nei'vous  devant  Dieu  par  le  Christ.  Ces  expreffions  ne  font 
pas  aujourd’hui  affez  correfles. 

Suite  des  livres  apocryphes. 

XXI*.  Des  Canons  apojloliques.  Le  fîxiéme  canon  ordonne 
qu’aucun  évêque  , ni  prêtre  ne  fe  fépare  de  fa  femme  fous  pré- 
texte de  religion  ; que  s’il  s’en  fépare  il  foit  excommunié  ; que 
s’il  perfévère  il  foit  chaflé. 

Le  7e.  qu’aucun  prêtre  ne  fe  mêle  jamais  d’affaires  féculières. 


Le  iQ'.  Que  celui  qui  a époufé  les  deux  fœurs  ne  foit  point 
admis  dans  le  clergé. 

Le  Z I & 2 2‘.  Que  les  eunuques  foient  admis  à la  prétrife , 
excepté  ceux  qui  fe  font  coupés  à eux-mêmes  les  génitoires. 
Cependant  Ongène  fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  5 5 Si  un  évêque  ou  un  prêtre  , ou  un  diacre , ou  un 
clerc  , mange  de  la  chair  où  il  y ait  encor  du  fang , quHI 
foit  dépofé. 

Il  efl  allez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent  avoir  été  pro- 
mulgués par  les  apôtres. 

XXll*.  Les  reconnaijfances  de  St.  Clément  à Jacques  frère  du 
Seigneur  , en  dix  livres  , traduites  du  grec  en  latin  par  Rufin* 

^uefiions  fur  l’Encyclopidie.Tom.l.  Kk 


Digitized  by  Google 


APOCRYPHES, 


M* 


Ce  livre  commence  par  un  doute  fur  l’immortalité  de  l’ame  ; 
Utrumne  fit  mifù  alloua  vita  pofi  monem  ; an  nihil  omninb 
pofiea  fim  futurus.  St.  Clément  agité  par  ce  doute  , & voulant 
^^'**'favoir  fi  le  monde  était  éternel  , ou  s’il  avait  été  créé  ; s’il  y 
avait  un  Tartare  & un  Phlegeton , un  Ixion  & un  Tantale , 
&c.  &c.  voulut  aller  en  Egypte  apprendre  la  négromancie  ; 
inais  ayant  entendu  parler  oe  St.  Barnabe  qui  prêchait  le  chtifi 
tianifine  , il  alla  le  trouver  dans  l’Orient , dans  le  tetns  que 
Barnibi  célébrait  une  fête  Juive.  Enfuite  il  rencontra  St.  Pierre 
à Céfarée  avec  Simon  le  magicien  & Zachée.  Ils  difputèrent 
«nfemble , & St.  Pierre  leur  raconta  tout  ce  qui  s'était  pafie 
depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément  fe  fit  chrétien , mais  Simon 
demeura  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d’une  femme  qu’on  appellait  U 
Lune  , & en  attendant  qu’il  l’épouût  il  propofa  à St.  Pierre ^ 
jt  Zachée  , à Lazare  , à Nicodime  , à Dofithée  & à plufieurs 
autres , de  fe  mettre  au  rang  de  fes  difciples,  Dofithée  lui  ré- 
pondit d’abord  par  un  grand  coup  de  bâton  ; mais  le  bâton 
ayant  paiïe  à travers  du  corps  de  Simon  comme  à travers  de 
la  fumée  , Dofithée  l’adora  & devint  fon  lieutenant  ; après  quoi 
Simon  époufa  fa  maîtrelTe , & alTura  qu’elle  était  la  lune  elle- 
même  , defcendue  du  ciel  pour  fe  marier  avec  lui. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  les  reconnaiffance* 
de  Si.  Clément.  11  faut  feulement  remarquer  qu’au  livie  IX  il 
«fi  parlé  des  Chinois  fous  le  nom  de  fères , comme  des  plus 
JuUes  & des  plus  fages  de  tous  les  homntes  ; après  eux  vien- 
, Tient  les  bracmanes  , auxquels  l’auteur  rend  la  juilice  que  toute 
l’antiquité  leur  a rendue.  L’auteur  les  cite  comme  des  modè- 
les de  fobriété  , de  douceur  ôt  de  juftice. 


XX!!!*.  La  lettre  de  St.  Pierre  à St.  Jacques  , & la  lettre  de 
St.  Clément  au  mime  St.  Jacques  frère  du  Seigneur  ^ gouvernant 
la  fainte  égUfe  des  Hébreux  à Jérufalem  Ù toutes  les  églifes, 
Lâ  lettre  <le  St.  Pierre  ne  contient  rien  de  curieux  ; mais  celle 
■de  St.  Clément  eft  très  remarquable  ; il  prétend  que  St.  Pierre 
le  déclara  évêque  de  Rome  avant  fa  mort,  & fon  coadjuteur  ; 
^’il  lui  impofa  les  mains , & qu’il  le  fit  affeoir  dans  fa  chaire 
■^ifcopale  en  préfènce  de  tous  les  fidèles.  Ne  manque^  paSfhû 
dit-ily  d'écrire  À mon  frire  Jacques  dis  que  je  fendmert. 
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Cette  lettre  femble  prouver  qu’on  ne  croyait  pas  alors  que 
St.  Pierre  eût  été  fupplicié , puifque  cette  lettre  attribuée  à St. 
Climeru  aurait  probablement  fait  mention  du  fuppiice  de  St. 
Pierre.  Elle  prouve  encor  qu’on  ne  comptait  pas  Clet  & Ana^ 
c/er  parmi  les  évêques  de  Rome. 

aXIV*.  Homihes  de  St.  Clément  au  nombre  de  dix  - neuf. 

Il  raconte  dans  fa  première  homélie  ce  qu’il  avait  déjà  dit 
dans  les  reconnaijfances  , qu’il  était  allé  chercher  St.  Pierre  avec 
St.  Barnahé à Céfarée  , pour  favoir  fi  l’ame  eft  immortelle,  & 
û le  monde  ell  étemel. 

On  lit  dans  la  fécondé  homélie  numéro  38.  un  paflâge  bien 

Plus  extraordinaire  } c’eA  St.  Pierre  lui  - même , qui  parle  de 
ancien  TeRament  ; & voici  comme  il  s’exprime. 

» La  loi  écrite  contient  certaines  chofes  faufles , contre  la  loi 
w de  Dieu  créateur  du  ciel  & de  la  terre  ; c’eft  ce  que  le  dia- 
» ble  a lait  pour  une  juRe  raifon , & cela  eR  arrivé  aufli  par 
• le  jugement  de  Dieu,  afin  de  découvrir  ceux  qui  écoute* 

» raient  avec  plaifir  ce  qui  eR  écrit  contre  lui , &c.  &c. 

Dans  la  6«.  homébe  St.  Clément  rencontre  App'ion , le  même 
qui  avait  écrit  contre  les  Juifs  du  tems  de  Tibère  ; il  dit  à Ap. 
pion  qu’il  eR  amoureux  d’une  Egyptienne  -,  & le  prie  d’écrire 
une  lettre  en  fon  nom  à fa  prétendue  maitrelTe  , pour  lui  per* 
fuader , par  l’exemple  de  tous  les  Dieux  , qu’il  faut  faire  l’a* 
mour.  Appion  écrit  la  lettre  , & St.  Clément  fait  la  réponfe  au 
nom  de  l'Egyptienne  ; après  quoi  il  difpute  fur  la  nature  des 
Dieux. 

XXV*.  Deux  épitres  de  St.  Clément  aux  Corinthiens. 

Il  ne  paraît  pas  juRe  d’avoir  rangé  ces  épitres  parmi  les  apo- 
cryphes. Ce  qui  a pu  engager  quelques  favans  à ne  les  pas  re- 
connaître , c’eR  qu’il  y elt  parlé  du  phénix  d’Arabie  <]ui  vit  cinq 
cent  ans  , & gui  fe  brûle  en  Egypte  dans  la  ville  d Héliopolis. 
Mais  il  fe  peut  très  bien  faire  que  St.  Clément  ait  cru  cette  fa- 
ble que  tant  d’autres  croyaient , & qu’il  ait  écrit  des  lettres  aux 
Corinthiens. 

On  convient  qu’il  y avait  alors  une  grande  difpute  entre  l’é-^ 

ÎrHfe  de  Corinthe  & celle  de  Rome.  L eglife  de  Corinthe , qui' 
e difait  fondée  la  première , fe  gouvernait  en  commun  ; il  n’j 
avait  prefque  point  de  diRinètion  entre  les  prêtres  & les  fécu- 
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liers , encor  moins  entre  les  prêtres  & l’évêque  ; tous  avaient 
également  voix  délibérative  -,  du  moins  plufîeurs  favans  le  pré- 
tendent. St.  Clément  dit  aux  Corinthiens,  dans  l'a  première  épi- 
tre  , » Vous  qui  avez  jené  les  premiers  fondemens  de  la  fédi- 
» tion , foyez  fournis  aux  prêtres  , corrigez-vous  par  la  pé- 
¥>  nitence , fléchilTez  les  genoux  de  votre  cœur , apprenez  à 
w obéir.  « Il  n’ell  point  du  tout  étonnant  qu'un  évêque  de  Ro- 
me ait  employé  ces  expreflions. 

C’eft  dans  la  z'^'.  épitre  qu’on  trouve  encor  cette  réponfe  de 
Jésus -Christ  que  nous  avons  déjà  rapportée  , fur  ce  qu’on 
lui  demandait  quand  viendrait  fon  royaume  des  cieux.  Ce  fera , 
dit  - il , quand  deux  feront  un  , quand  ce  qui  ejl  dehors  fera  de- 
dans , quand  le  mâle  fera  femelle  , Ù quand  il  n’y  aura  ni  mâle 
ni  femelle. 

XXVI*.  Lettre  de  St.  Ignace  le  martyr  à la  Vierge  Marie  , & 
la  réponfe  de  la  Vierge  à St.  Ignace. 

A Marie  qui  a porté  Christ,  fon  dévot  Ignace. 

» Vous  deviez  me  confoler,  moi  néophite  & difciple  de  vo- 
it tre  Jean.  J’ai  entendu  plufîeurs  choies  admirables  de  votre 
» Jésus  , & j’en  ai  été  flupéfait  ; je  défire  de  tout  mon  cœur 
. n d’en  être  inftruit  par  vous  qui  avez  toûjours  vécu  avec  lui 
» en  familiarité , & qui  avez  fu  tous  fes  fecrets.  Portez-vous 
I»  bien  & confortez  les  néophites  qui  font  avec  moi  de  vous 
» & par  vous,  Amen. 

Réponse  de  la  Ste.  Vierge,  à Ignace  fon 
difciple  chéri , 

l’humble  fervante  de  Jésus -Christ. 

n Toutes  les  chofes  que  vous  avez  apprifes  de  Jean  font 
n vraies  ; croyez  - les , perfiftez  • y , gardez  votre  vœu  de  chrif- 
» tianifme  , conformez  - lui  vos  mœurs  & votre  vie  ; je  vien- 
w drai  vous  voir  avec  Jean , vous  & ceux  qui  font  avec  vous. 

Soyez  ferme  dans  la  foi,  agiffez  en  homme  ; que  la  févérité 
•I  de  la  perfécution  ne  vous  trouble  pas  ; mais  que  votre  efprit 
N fe  fortifie , & exulte  en  Dieu  votre  ikuveur , Amen. 


Digi''  :ed  by  (■ 


APOCRYPHES. 


i6t 

On  prétend  que  ces  lettres  font  de  l’an  1 1 6 de  notre  ère 
vulgaire  ; mais  elles  n’en  font  pas  moins  faulTes  & moins  ab- 
furdes  ; ce  ferait  même  une  ini'ulte  à notre  faime  religion , fî 
elles  n’avaient  pas  été  écrites  dans  un  efprit  de  lîmplicité  qui 
peut  faire  tout  pardonner. 

XXVIl*.  Fragmens  des  apôtres. 

On  y trouve  ce  palTage.  >•  Paul  homme  de  petite  taille , au 
» nez  aquilin  , au  vifage  angelique , inflruit  dans  le  ciel , a dit  à 
N Plamilla  la  Romaine  avant  de  mourir  : Adieu , Plannlla , pe- 
» tite  plante  de  falut  éternel , connais  ta  noblelTe , tu  es  plus 
w blanche  que  la  nei^e , tu  es  enrégiilrée  parmi  les  foldats  de 
t»  Christ  , tu  es  héritière  du  royaume  célefte.  •<  Cela  ne  mé< 
rirait  pas  d’être  réfuté. 

XXVIII".  On^e  apocalypses , qui  font  attribuées  aux  patriar* 
ches  & prophètes,  à St.  Pierre^  à Cérinthe,  à St.Thomas  , à St. 
Etienne  protomartyr  , deux  à St.  Jean  différentes  de  la  canoni- 
que, & trois  à St.  Paul.  Toutes  ces  apocalypfes  ont  été  éclip- 
fees  par  celle  de  St.  Jean. 

XXIX*.  Les  vijions  , Us  préceptes  & les  fimilitudes  d'Hermas, 

Hermas  paraît  être  de  la  bn  du  premier  nécle.  Ceux  qui  trai- 
tent fon  livre  d’apocryphe , font  obligés  de  rendre  juflice  à fa 
morale.  II  commence  par  dire , que  fon  père  nourricier  avait 
vendu  une  fille  à Rome.  Hermas  reconnut  cette  fille  après  plu- 
fieurs  années  , & l’aima  , dit  - il , comme  fa  fœur  ; il  la  vit  un 
jour  fe  baigner  dans  le  Tibre , il  lui  tendit  la  main  & la  tira 
du  fleuve  ; & il  difait  dans  fon  cœur  , que  je  ferais  heureux  fi 
j'ayais  une  femme  femhlable  à elle  pour  la  beauté  & pour  les  moeurs  ! 

Auffi-tôt  le  ciel  s’ouvrit,  « il  vit  tout -d'un- coup  cette 
même  femme , qui  lui  fit  une  révérence  du  haut  du  ciel , & 
lui  dit , bonjour  Hermas.  Cette  femme  était  l’églife  chrétienne. 
Elle  lui  donna  beaucoup  de  bons  confeils. 

Un  an  après  l’Efprit  le  tranfporta  au  même  endroit  où  il 
avait  vu  cette  belle  femme,  qui  était  pourtant  une  vieille  ; mais 
fa  vieillefle  était  fraîche  ; & elle  n’était  vieille  que  parce  qu’elle 
avait  été  créée  dès  le  commencement  du  monde , & que  le  mon- 
de avait  été  fait  pour  elle. 

Le  livre  des  préceptes  contient  moins  d’allégories  j mais  celui 
des  fimilitudes  en  contient  beaucoup. 
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Un  jour  que  je  jeûnais,  dit  Hermès,  & que  j’étais  affis  fur 
une  colline , rendant  grâces  à Dieu  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 

four  moi , un  berger  vint  s’aiTeoir  à mes  côtés  , & me  dit , 
ourquoi  êtes -vous  venu  ici  de  (î  bon  matin?  C'eft  que  je 
fuis  en  dation,  lui  répondis -je.  Qu’ed-  ce  qu’une  dation?  me 
dit  le  berger.  C’ed  un  jeûne.  Et  qu’ed-ce  que  ce  jeûne  ? C’ed 
ma  coutume.  AlU^  , me  répliqua  le  berger , vous  ne  fave[  ce 
^ue  ce  fl  que  de  jeûner , cela  ne  Jait  aucun  profic  à DiEU  ; je  vous 
apprendrai  ce  que  c'efl  que  le  vrai  jeûne  agréable  à la  Divimié. 
Similitude  Votre  jeûne  na  rien  de  commun  avec  la  juflice  & la  vertu.  Ser- 
s».  U».  III.  Dieu  d’un  coeur  pur  ; garde^  fes  commandemens  y n admette^ 

dans  votre  cœur  aucun  dejir  coupable.  Si  vous  aver  toujours  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux  , fl  vous  vous  abjlene:^  de  tout 
mal  , ce  fera  là  le  vrai  jeûne,  le  grand  jeûne  dont  Dieu  vous 
faura  gré. 

Cette  piété  philofophique  & fublime  ed  un  des  plus  dngu* 
liers  monumens  du  premier  décle.  Mais  ce  qui  eft  aiTez  étran* 
ge , c’ed  qu’à  la  nn  des  flmlitudes  le  berger  lui  donne  des 
nlles  très  affables , valdé  affabiles , chades  & indudrieufes  pour 
avoir  foin  de  fa  maifon  ; & lui  déclare  qu’il  ne  peut  accomplir 
les  commandemens  de  Dieu  fans  ces  Elles , qui  Egurent  viE> 
blement  les  vertus. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lide  ; elle  ferait  immenfe 
E on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails.  Finiffons  par  les  E* 
belles. 

3ÔCX®.  Des  flbylles. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  apocryphe  dans  la  primitive  églife , c’ed 
la  prodigieufe  quantité  de  vers  attribués  aux  anciennes  Exiles 
en  faveur  des  i^dèrei  de  la  religion  chrétienne.  Diodore  de  bicile 
n’en  reconnaiflait  qu’une , qui  Eit  prife  dans  Thèbes  par  les 
Epigones , & qui  fut  placée  à Delphes  avant  la  guerre  de 
Troye.  De  cette  Ebylle  , c’ed -à- dire  de  cette  prophéteffe, 
on  en  Et  bientôt  dix.  Celle  de  Cume  avait  le  plus  grand  cré- 
dit chez  les  Romains  , & la  Ebylle  Erythrée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en  vers  , toutes  les 
Ebylles  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  ; & pour  donner  plus 
d’autorité  à ces  vers,  on  les  Et  quelquefois  en  acrodiches. 
PluEeurs  chrétiens  qui  n’avaient  pas  un  zèle  felon  la  fdence , 


Dhdore , 
liv.  V. 
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non  - feulement  détournèrent  le  fens  des  anciens  vers  qu’on  fup- 
pofait  écrits  par  les  fibylles  ; ils  en  firent  eux -mêmes,  & qui 
pis  ell , en  acroftiches.  11$  ne  fongèrent  pas  que  cet  artifice 
pénible  de  l'acrofliche  ne  reffembie  point  du  tout  à l’infpira- 
tion  , & à l’enthoufiafme  d’une  propnêteffe.  Ils  voulurent  fou* 
tenir  la  meilleure  des  caufes  par  la  fraude  la  plus  mal-adroite^ 
Ils  firent  donc  de  mauvais  vers  grecs  , dont  les  lettres  initiales 
fignifiaient  en  grec , Jefu  , Chnjl , Fils  , Sauveur , & ces  vers 
difaient , qu’avec  tinq pains  & deux poijfons  il  nourrirait  cinq  mille 
hommes  au  défert , Ù qu'en  ramajfant  les  morceaux  qui  referont  il 
remplirait  doutée  paniers. 

Le  regne  de  mille  ans,  & la  nouvelle  Jérufalem  célefle,  que 
Jujltn  avait  vue  dans  les  airs  pendant  quarante  nuits  , ne  man- 
qutrent  pas  d’être  prédits  par  les  fibylles. 

LaBance  au  quatrième  ftécle  , recueillit  prefque  tous  les  vers 
attribués  aux  fibylles  , & les  regarda  comme  des  preuves  con- 
vaincantes. Cette  opinion  fut  tellement  autorifée  , & fe  main- 
tint fl  longtems , que  nous  chantons  encor  des  hymnes  dans  lef- 
quels  le  témoignage  des  fibylles  efl  joint  aux  prédictions  de 

So/vrt  feclum  ht  favilla 
Tejle  David  cum  fibylla. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  la  lifte  de  ces  erreurs  ou  de  ces 
fraudes , on  pourait  en  rapporter  plus  de  cent  -,  tant  le  monde 
fut  toûjours  compofé  de  trompeurs  & de  gens  qui  aimèrent  à 
fè  tromper.  Mais  ne  recherchons  point  une  érudition  fi  dan- 
gereufe.  Une  grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  dé- 
couverte de  mille  menfonges. 

Toutes  ces  erreurs , toute  la  foule  des  livres  apocryphes , n’ont 
pu  nuire  à la  religion  chrétienne  ; parce  qu'elle  eft  fondée , 
comme  on  fait , fur  des  vérités  inébranlables.  Ces  vérités  font 
appuyées  par  une  églife  militante  & triomphante , à laquelle 
Dieu  a donné  le  pouvoir  d’enfeigner  & de  réprimer.  Elle  unit 
dans  plufieurs  pays  l’autorité  fpirituelle  6c  la  temporelle.  La 
prudence,  la  force,  la  richeffe  font  fes  attributs  ; & quoiqu’elle 
ibit  divifée  , quoique  fes  divifîons  Payent  enfanglantée  , on  la 
peut  comparer  à la  république  Romaine  toûjours  agitée  de  dif- 
cordes  civiles , mais  toûjours  viâorieufê. 
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Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  , punSum , ce  qui  eft  très 
vraifemblable  ; foit  qu’il  vienne  de  l’ancienne  barbarie , qui 
fe  plaUaic  fort  aux  oins  , foin  , coin  , loin  , foin  , hardouin  , al- 
bouin  , grouin  , poing , &c.  ; il  eft  certain  que  cette  expreffion , 
bannie  aujourd’hui  mal- à-propos  du  langage,  eft  très  nécef* 
faire.  Le  naïf  Amiot , & l’énergique  Montagne , s’en  fervent 
fouvent.  Il  n’eft  pas  même  poflible  jufqu’à  préfent  d’en  em- 


primerez-vous  en  un  feul  mot  le  manque  de  parole  de  celui  qui 
devait  venir  à l’hôtel  des  UrHns  à fept  heures  du  foir,  & l’em- 
barras de  celui  qui  eft  venu  & qui  ne  trouve  perfonne  ? A-t-il 
été  trompé  dans  fon  attente  P Cela  eft  d’une  longueur  infuppor- 
table , & n’exprime  pas  précifément  la  chofe.  Il  a été  defapoimi  ; 
il  n’y  a que  ce  mot.  Servez- vous -en  donc  , vous  qui  voulez 
qu’on  vous  entende  vite  ; vous  lavez  que  les  circonlocutions 
font  la  marque  d’une  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  : vous 
me  devei  cinq  pièces  de  dou^e  fous , quand  vous  pouvez  dire  : vous 
me  devet  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  apoinié , defapointé , 
ainfî  que  beaucoup  d’autres  expreftions  très  énergiques  ; ils 
fe  font  enrichis  de  nos  dépouilles , & nous  n’ofons  reprendre 
notre  bien. 


APOINTER,APOINTEMENT, 

TERMES  DU  PALAIS. 

CE  font  procès  par  écrit.  On  apointe  une  caufe  j c’eft-à- 
dire , que  les  juges  ordonnent , que  les  parties  produi- 
fent  par  écrit  les  faits  & les  raifons.  Le  diâionnaire  de  Tré- 
voux , fait  en  partie  par  les  jéfuites , s’exprime  ainft  : Quand 

les 
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Us  juges  veuUnt  favorifer  une  mauvaife  caufe , ils  font  d’avis  de  l’a- 
pointer  au  - lieu  de  la  juger. 

Ils  efpéraient  qu’on  apointerait  leur  caufe  dans  l’affaire  de 
leur  banqueroute  , qui  leur  procura  leur  expulfîon.  L’avocat 
qui  plaidait  contr’eux  trouva  heureufement  leur  explication  du 
mot  apointer  il  en  fit  part  aux  juges , dans  une  de  les  oraifons. 
Le  parlement , plein  de  reconnaiffance , n’apointa  pas  leur  af- 
faire ; il  fut  jugé  à l’audience  que  tous  les  jéfuites , à commen- 
cer parle  père  - général , reffitueraient  l’argent  de  la  banque- 
route avec  dépens  , dommages  & intérêts.  Il  fut  jugé  depuis 
qu’ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume  ; & cet  arrêt , qui  était 
pourtant  un  apoinii , eut  fon  exécution  avec  grands  applaudif^ 
femens  du  public. 


APOSTAT. 

C'Ell  encor  une  quelHon  parmi  les  favans  , fi  l’empereur  Jul 
lien  était  en  effet  apollat , & s’il  avait  jamais  été  chrétien 
véritablement. 

Il  n’était  pas  âgé  de  lîx  ans  lorfque  l’empereur  Confiance 
plus  barbare  encor  que  Conflamin , fit  égoiger  fon  père  & fon 
frère,  & fept  de  fes  confins  germains.  A peine  échappa- 1- il 
à ce  carnage  avec  fon  frère  Gallus.  Mais  il  fiit  toûjours  traité 
très  durement  par  Confiance.  Sa  vie  fut  longtems  menacée  ; il 
vit  bientôt  affafliner  par  les  ordres  du  tyran  le  frère  qui  lui 
reliait.  Lesfultans  Turcs  les  plus  barbares  n’ont  jamais  furpaffé, 
je  l’avoue  à regret,  ni  les  cruautés  , ni  les  fourberies  de  la 
famille  Conllantine.  L’érude  fiit  la  feule  confolation  de  Julien , 
dès  fa  plus  tendre  jeuneffe.  Il  voyait  en  fecret  les  plus  illuftres 
philofophes  qui  étaient  de  l’ancienne  religion  de  Rome.  Il  ell 
Dien  probable  qu’il  ne  fuivit  celle  de  fon  oncle  Confiance,  que 
pour  éviter  l’anaflinat.  Julien  fut  obligé  de  cacher  fon  elprit , 
■comme  avait  fait  Brutus  fous  Tarquin.  Il  devait  être  d’autant 
moins  chrétien  que  fon  oncle  l’avait  forcé  à être  moine , & à 
faire  les  fonèlions  de  leéleur  dans  l’églife.  On  efl  rarement  de 
la  religion  de  fon  perfécuteur , furtout  quand  il  veut  dominer 
fur  la  confcience. 

Queflions  fur  l’Encyclopidie,  Tom.  I.  L1 
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Une  antre  probabilité , c’eA  que  dans  aucun  de  Ces  ouvrages , 
il  ne  dit  qu’il  ait  été  chrétien.  11  n’en  demande  jamais  pardon 
aux  pontifes  de  l’ancienne  religion.  11  leur  parle  dans  fes  let- 
tres comme  s’il  avait  toû jours  été  attaché  au  culte  du  fénat.  Il 
n’ell  pas  même  avéré  qu’il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  tau- 
raubole , qu’on  pouvait  regarder  comme  une  efpéce  d’expia- 
tion , ni  qu'il  eût  voulu  laver  avec  du  fang  de  taureau  ce  qu’il 
appellait  u malheureufement  la  tache  de  fon  batéme.  C’était  une 
dévotion  payenne  qui  d’ailleurs  ne  prouverait  pas  plus  que 
l’aflbciation  aux  myllères  de  Cirés.  En  un  mot , ni  les  amis , 
ni  Tes  ennemis  ne  rapportent  aucun  fait , aucun  dilcours  qui 
puilFe  prouver  qu’il  ait  jamais  cru  au  chrilHanilhie  , & qu’il 
ait  pafie  de  cette  croyance  (încère  à celle  des  Dieux  de  l’empire. 

S’il  ell  ainli , ceux  qui  ne  le  traitent  point  d’apoHat  paraif- 
fent  très  excufables. 

La  faine  critique  s’étant  perfectionnée,  tout  le  monde  avoue 
aujourd’hui  que  l'empereur  Julien  était  un  héros  & un  fage , 
«n  lloicien  égal  à Marc  - Aurèle.  On  condamne  fes  erreurs  , 
on  convient  de  fes  vertus.  On  penfe  aujourd’hui  comme  Pru- 
dentius  fon  contemporain  , auteur  de  l’hymne  falvete flores  mar- 
tyrum.  11  dit  de  Julien , 

Dii3or  fortijpmus  armis  ' 

CotuUtor  Itgum  celeberrimus  ; art  tmmiique 
Coiijiiltor  patrie  ; fed  non  ctmfultor  habende 
RcUi^ionit  : amans  teraiitum  millia  divim. 

Pirjidtu  ilU  Dto , fed  non  eji  perfidus  orbi. 

Fameux  par  fes  vertus,  par  fes  loix , par  la  guerre. 

Il  méconnut  fon  Dieu  , mais  il  fervit  la  terre. 

Voici  comme  on  en  parle  fouvent  dans  un  livre  nouveau 
fouvent  réimprimé. 

w Aujourd'hui , après  avoir  comparé  les  fsiits , les  monumens , 
» les  écrits  de  Julien  & ceux  de  fes  ennemis , on  eft  forcé  de 
» reconnaître  que  s’il  n’aimait  pas  le  chrilHanifme  , il  fut  excu- 
» fable  aux  yeux  des  hommes  , de  haïr  une  religion  fouillée  du 
» fang  de  toute  fa  famille  -,  qu’ayant  été  perfécuté,  emprifonné, 
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I»  exilé , menacé  de  mort  par  les  Galiléens  fous  le  règne  du 
H barbare  Conjlance , il  ne  les  perfécuta  jamais  ; qu’au  contraire , 
n il  pardonna  à dix  foldats  chrétiens  qui  avaient  confpiré  con- 
» tre  fa  vie.  On  lit  fes  lettres , & on  admire.  Les  (àaliUens  , 
»>  dit- il,  ont  fouffertfous  mon  prédiceffeur  l'exil  & les  prifons  ; 
tt  on  a majfacri  riciproquement  ceux  qui  s’appellent  tour -à- tour 
tt  hérétiques.  J'ai  rappelli  leurs  exilés , élargi  leurs  prifonniers  y j’ai 
» rendu  leurs  biens  aux  profcrits  y je  les  ai  forcis  de  vivre  en  paix» 
» Mais  telle  ejl  la  fureur  inquiète  des  Galiléens  qu’ils  fe  plaignent 
yt  de  ne  pouvoir  plus  fe  dévorer  tes  uns  les  autres.  Quelle  lettre  ! 
» quelle  fentence  portée  par  la  philofophie  contre  le  fenatifme 
» perfécuteur  ! Dix  chrétiens  confpirent  contre  fa  vie , on  les 
>»  découvre  , il  leur  pardonne.  Quel  homme  ! mais  quels  lâches 
►»  fanatiques  que  ceux  qui  ont  voulu  deshonorer  fa  mémoire!  “ 

Enfin  , en  difcutant  les  faits , on  a été  obligé  de  convenir 
que  Julien  avait  toutes  les  qualités  de  Trajan  , hors  le  goût 
fl  longtems  pardonné  aux  Grecs  & aux  Romains  ; toutes  les 
vertus  de  Caton , mais  non  pas  fon  opiniâtreté  & fa  mauvaife 
humeur  ; tout  ce  qu’on  admira  dans  Jules  Céfar , & aucun  de 
fes  vices  ; il  eut  la  continence  de  Scipion.  Enfin  il  fut  en  tout 
égal  à Marc-  Aurèle  le  premier  des  hommes. 

On  n’ofe  plus  répéter  aujourd'hui  après  le  calomniateur  Théo- 
doret  , qu’il  immola  une  femme  dans  le  temple  de  Carres  pour 
fe  rendre  les  Dieux  propices.  On  ne  redit  plus  qu’en  mourant 
il  jetta  de  fa  main  quelques  gouttes  de  fon  fang  au  ciel , en 
difant  à Jésus  - Christ  : Tu  as  vaincu  Galiléen  , comme  s’il  eût 
combattu  contre  Jésus  en  faifant  la  guerre  aux  Perfes  ; comme 
fi  ce  philofophe  qui  mourut  avec  tant  de  réfignation , avait  re- 
connu Jésus  ; comme  s’il  eût  cru  que  Jésus  était  en  l’air,  & que 
l’air  était  le  ciel  1 ces  inepties  ne  fe  répètent  plus  aujourd’hui. 

Ses  détraéieurs  font  réduits  à lui  donner  des  ridicules  j mais 
il  avait  plus  d’efprit  que  ceux  qui  le  raillent.  Un  hifiorien  lui 
reproche  d’après  St.  Grégoire  de  Nazianze , d’avoir  porté  une 
barbe  trop  grande.  Mats  , mon  ami , fi  la  nature  la  lui  donna 
longue , pourquoi  voudrais- tu  qu’il  la  portât  courte?  Il  bran’ait 

la  tête.  'Tien  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était  précipitée. 

Souvien-toi  que  l’abbé  A’Aubignac  prédicateur  du  roi,  fifllé  à la 
comédie , fe  moque  de  la  démrche  & de  l’air  du  grand  Cor- 
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neille.  Oferais-tu  efpérer  de  tourner  le  maréchal  de  Luxetn~ 
bourg  en  ridicule , parce  qu’il  marchait  mal , & que  fa  taille 
était  irrégulière  ? 11  marchait  très  bien  à l’ennemi.  Laiflfons  l’ex> 
iéfuite  PatouilUt , & l’ex  - jéfuiie  Nonotu  &c.  appeller  l’empe- 
reur , Julien  l’apoftat.  Eh  gredins  ! fon  fuccelTeur  chrétien , Jo- 
vien^  l’appella  Divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a traités  lui- même.  Il 
Lettre  LIT,  difait  en  fe  trompant  ; nous  ne  devons  pas  les  hair^  mais  les 
plaindre  ; ils  font  déjà  afe^  malheureux  d’errer  dans  la  chofe  la 
Htn.  plu^  importante. 

Ayons  pour  lui  la  même  compalllon  , puifque  nous  fommes 
lùrs  que  la  vérité  ed  de  notre  côté. 

Il  rendait  exaélement  judice  à fes  fujets , rendons- la  donc  à 
fa  mémoire.  Des  Alexandrins  s’emportent  contre  un  évêque 
chrétien,  méchant  homme  il  ed  vrai , élu  par  une  brigue  de  icé- 
lérats.  C’était  le  dis  d’un  maçon  nomme  George  Biordos.  Ses 
mœurs  étaient  plus  bades  que  fa  naidance , il  joignait  la  perd- 
die  la  plus  lâche  à la  férocité  la  plus  brute , & la  fuperdition  à 
tous  les  vices  ; avare , calomniateur  , perfécuteur  , impoiteur  , 
iànguinaire,  féditieux  , détedé  de  rous  les  partis  ; endn  les  ha- 
bitans  le  tuèrent  à coups  de  bâton.  Voyez  la  lettre  que  l’empe- 
reur Julien  écrit  aux  Alexandrins  fur  cette  émeute  populaire. 
Voyez  comme  il  leur  parle  en  père  & en  juge. 

» Quoi!  au -lieu  de  me  réferver  la  connaidance  de  vos  ou- 
>»  trages,  vous  vous  êtes  laides  emporter  à la  colère,  vous  vous 
» êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que  vous  reprochez  à vos  enne- 
» mis  ! George  méritait  d’être  traité  aind  , mais  ce  n’était  pas  à 
» vous  d’être  |fes  exécuteurs.  Vous  avez  des  loix , il  falait  de- 
* mander  judice  &c. 

On  a ofé  détrir  Julien  de  l’infame  nom  à'intolérant  & de  per- 
ficuteur,  lui  qui  voulait  extirper  la  pierfécution  & l’intolérance. 
Relifez  fa  lettre  cinquante -deuxième  , & refpeftez  fa  mémoire. 
N’ed-il  pas  déjà  allez  malheureux  de  n’avoir  pas  été  catholi- 


o)  Ontoar  ayant  pris  Jéruftlem  , 
y fit  b.iur  une  mofquée  fur  les  fon- 
dement même  du  temple  d'Héroilt  & 
de  Séomn  -,  & ce  nouveau  temple  fut 


confacré  au  même  Dieu  que  Salomon 
avait  adoré  avant  qu’il  fut  idolâtre  , 
au  Dieu  d'Ah'al'am  St  de  Jacoh  que 
Jesus-Christ  avait  adoré  quand  il 
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que , & de  brûler  dans  l’enfer  avec  la  foule  Innombrable  de  ceux 
qui  n’ont  pas  été  catholiques  , fans  que  nous  l’infultions  encor 
jufqu’au  point  de  i’accufer  d’intolérance. 

Des  globes  de  feu  qu’on  a prétendu  être  sortis  de 

TERRE,  POUR  EMPÊCHER  LA  RÉÉDIFICATION  DU  TEMPLE 
DE  JÉRUSALEM  , SOUS  L’eMPEREUR  JuLIEN. 

Il  eft  très  vraifemblable  que  lorfque  Julien  réfolut  de  porter 
la  guerre  en  Perfe  , il  eut  befoin  d’argent  ; très  vraifemblable 
encore , que  les  Juifs  lui  en  donnèrent , pour  obtenir  la  permiflion 
de  rebâtir  leur  temple  , détruit  en  partie  par  Titus  , dont  il 
reliait  les  fondemens  , une  muraille  entière  & la  tour  Antonia. 
Mais  ell-il  11  vraifemblable  que  des  globes  de  feu  s’élançalJent  fur 
les  ouvrages  & fur  les  ouvriers , & hlTent  difcontinuer  l’entre- 
prife  ? 

N’y  a-t-il  pas  une  contradiflion  palpable  dans  ce  que  les 
hilloriens  racontent? 

I*.  Comment  fe  peut -il  faire  que  les  Juifs  commençalTent 
par  détruire  (comme  on  le  dit)  les  fondemens  du  temple  qu’ils 
voulaient  & qu’ils  devaient  rebâtir  à la  même  place  ? Le  tem- 

file  devait  être  néceflaireroent  fur  la  montagne  Moria.  C’était 
à que  Salomon  l’avait  élevé  ; c’était  là  <\\x’Hérode  l'avait  rebâti 
avec  beaucoup  plus  de  folidité  & de  magnificence , après  avoir 
préalablement  élevé  un  beau  théâtre  dans  Jérufalem , 6c  un  tem- 
ple à Augujie  dans  Céfarée.  Les  fondations  de  ce  temple  agrandi 
Hérode,  avaient  jufqu’à  vingt- cinq  pieds  de  longueur,  au 
rapport  de  Jofeph.  Serait -il  polüble  que  les  Jui^  eulFent  «té 
allez  infenfés  du  tems  de  Julien  pour  vouloir  déranger  ces  pier- 
res qui  étaient  fi  bien  préparées  à recevoir  le  relie  de  l’édifi- 
ce , & fur  lefquellcs  on  a vu  depuis  les  mahométans  bâtir  leur 
mofquée  ? o ) Quel  homme  fut  jamais  alTez  fou , alfez  Ilupide 
pour  fe  priver  aiiili  à grands  frais  & avec  une  peine  extrême 

fut  à Jérufalem,  A que  le*  mufulmans  Juif* , ni  aux  chrétiens  d’jr  entrer  ; 
rcconnaillent.  Ce  temple  fubiille  en-  ils  n'y  entreront  quequaiiJ  les  Turcs 
cor  : il  ne  fut  iamu's  emicrement  dé-  en  feront  challês. 
moli  : mais  il  n’elt  permis  ni  aux  * 
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du  plus  grand  avantage  ou’il  pût  rencontrer  fous  fes  yeux  & 
fous  fes  mains  ? Rien  n’eit  plus  incroyable. 

2*.  Comment  des  éruptions  de  flammes  feraient  - elles  forties 
du  fein  de  ces  pierres  ? Il  fe  pourait  qu’il  fût  arrivé  un  tremble- 
ment de  terre  dans  le  voilinage  ; ils  font  fréquens  en  Syrie  ; 
mais  que  de  larges  quartiers  de  pierres  ayent  vomi  des  tourbil- 
lons de  feu  ! ne  faut  • il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de 
l’antiquité  ? 

3*.  Si  ce  prodige,  ou  fi  un  tremblement  de  terre,  qui  n’eft 
pas  un  prodige  , était  efleôivement  arrivé  , l’empereur  Julien 
n’en  aurait -il  pas  parlé  dans  la  lettre  où  il  dit,  qu’il  a eu  in- 
tention de  rebâtir  ce  temple  ? N’aurait  - on  pas  triomphé  de  fon 
témoignage  ? N’eft  • il  pas  au  contraire  infiniment  probable  qu’il 
changea  d’avis  ? Cette  lettre  ne  contient- elle  pas  ces  propres 
mots?  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple  cjui  a été  détruit  trots 
fois  & qui  n'efl  point  encor  rebâti?  Ce  n'efl  point  un  reproche 
que  je  leur  fais  ^ puifque  fai  voulu  moi -même  relever  fes  ruines  ; 
je  n’en  parle  que  pour  montrer  l’extravagance  de  leurs  prophètes 
qui  trompaient  de  vieilles  femmes  imhicilles  : Quid  de  templo  fuo 
dicent , quod  cùm  tertio  fit  everfum  , nondum  ad  hodiernam 
ufque  diem  inftauraturf  hæc  ego,  non  ut  illis  exprobrarem  in 
medium  adduxi,  utpote- qui  templum  illud  tanto  intervallo  à 
ruinis  excitare  voluerim.  Sed  ideo  commemoravi,  ut  oftende- 
rem  delirafre , prophetas  iftos  quibus  cum  ftolidis  aniculis  nego- 
tium  erat. 

N’eft -il  pas  évident  que  l’empereur  ayant  ftiit  attention  aux 
prophéties  juives , que  le  temple  ferait  rebâti  plus  beau  que 
jamais , & que  tomes  les  nations  y viendraient  adorer  , crut 
devoir  révoquer  la  'permiflion  de  relever  cet  édifice  ? La  pro- 
babilité hifloriqué  ferait  donc  , par  les  propres  paroles  de  l’em- 
pereur , qu’ayant  malheureufement  en  horreur  les  livres  juifs 
ainfi  que  les  nôtres  , il  avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  pro- 
phètes Juifs. 

L’abbé  de  la  Blétrie  , hiftorien  de  l’empereur  Julien  , n’en- 
tend pas  comment  le  temple  de  Jérufalem  fut  détruit  trois  fois. 

P«g-  39»-  Il  dit  qu’apparemment  Julien  compte  pour  une  troifiéme  deP- 
truftion  la  cataftrophe  arrivée  fous  fon  régné.  Voilà  une  plai- 
fame  deftruâion  que  des  pierres  d’un  ancien  fondement  qu’on 
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n’a  pu  remuer  ! Comment  cet  écrivain  n’a -t -il  pas  vu  que  le 
temple  bâti  par  Salomon,  reconftruit  par  Zorobabtl,  détruit  en- 
tièrement par  Hérode,  rebâti  par  nirodt  même  avec  tant  de 
magnificence  , ruiné  enfin  par  Titus , fait  manifellement  trois 
temples  détruits  ? le  compte  ell  julle.  11  n’y  a pas  là  de  quoi 
calomnier  Julien,  b') 

L’abbé  de  la  BUtrie  le  calomnie  alTez  en  difant  qu’il  n’avait 
que  des  venus  apparentes  & des  vices  réels  ; mais  Julien  n’était  Pr«&ce  de 
ni  hypocrite,  ni  avare,  ni  fourbe,  ni  menteur,  ni  ingrat,  tû 
lâche , ni  yvrogne , ni  débauché , ni  pareileux  , ni  vindicatif. 

Quels  étaient  donc  fes  vices? 

4*.  Voici  enfin  l’arme  redoutable  dont  on  fe  fert  pour  per- 
fuader  que  des  globes  de  feu  fortirent  des  pierres.  Ammien 
Marcellin  , auteur  payen  & non  furpeft , l’a  dit.  Je  le  veux  j 
mais  cet  Ammien  a dit  aufil  que  lorfque  l’empereur  voulut  facri- 
fier  dix  bœufs  à fes  Dieux  pour  fa  première  viétoire  rempor- 
tée contre  les  Perfes , il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d’étre 
préfentés  à l’autel.  Il  raconte  cent  prédiéfions  , cent  prodiges. 
Faudra- 1 -il  l’en  croire?  Faudra -t- il  croire  tous  les  miracles 
ridicules  que  Tite  - Live  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a dit  qu’on  n’a  point  falfifié  le  texte  à! Ammien 
Marcellin  ? ferait  - ce  la  première  fois  qu’on  aurait  ufé  de  cette 
fupercherie  ? 

Je  m’étonne  que  vous  n’ayez  pas  fait  mention  des  petites 
croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  apperçurent  fur  leur  corps 
quand  ils  allèrent  fe  coucher.  Ce  trait  aurait  figuré  parfaitement 
avec  vos  globes. 

Le  fait  eft  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point  rebâti , & ne 
le  fera  point,  à ce  qu’on  préfume.  Tenons- nous- en  là  ^ & ne 
cherchons  point  des  prodiges  inutiles.  Globi  flammarum , des 
globes  de  reu  ne  fortent  ni  de  la  pierre  , ni  de  la  terre.  Am- 
mien & ceux  qui  l’ont  cité  n’étaient  pas  phyficiens.  Que  l’abbé 
de  la  Blétrie  legarde  feulement  le  feu  de  la  St.  Jean,  il  verra 
que  la  flamme  monte  toujours  en  pointe  ou  en  onde  , & qu’elle 
ne  fe  forme  jamais  en  globe.  Cela  feul  fuflît  pour  détruire  la 

h ) Julien  pouvait  même  compter  I c\\x' Àntinchiis  Eupator  en  fit  abattre 
quatre  delfruâiom  du  temple , puif-  I tous  les  murs. 
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fottife  dont  il  fe  rend  le  défenfeur  avec  une  critique  peu  judi- 
cieufe  & une  hauteur  révoltanre. 

Au  relie  la  chofe  importe  fort  peu.  Il  n’y  a rien  là  qui  inté- 
refle  la  foi  & les  mœuts  : & nous  ne  cherchons  ici  que  la  vé- 
rité hillorique. 


APOTRES. 

Leurs  vies,  leurs  femmes,  leurs  en  fan  s. 

A Près  l’article  Apôtre  de  l’Encyclopédie  , lequel  eft  aufli  fa- 
vant  qu’orthodoxe,  il  relie  bien  peu  de  choie  à dire.  Mais 
on  Demande  fouvent  : Les  apôtres  étaient  ils  mariés  ? ont -ils 
eu  des  enfans  i que  font  devenus  ces  enfans  ? où  les  apôtres 
ont  - ils  vécu  ? où  ont- ils  écrit  i où  font -ils  morts  ? ont  - ils 
eu  un  dillnél  ? ont-ils  exercé  un  minillère  civil avaient-ils 
une  junfdiélion  fur  les  Hdeles  ^ étaient -ils  évêques?  y avait- 
il  une  hiérarchie  ? des  rites  , des  cérémonies  ? 

Les  APOTRES  étaient-ils  mariés? 

I®.  Il  exille  une  lettre  attribuée  à St.  Ignace  le  martyr,  dans 
laquelle  font  ces  paroles  décilîves.  „ Je  me  fouviens  de  votre 
,,  fainteté  comme  à’tlie  , de  Jérémie  y de  Jean-  Baptijle , des 
,,  difciples  choilîs  , Timothée  , Titus  , tvodius  , Clément  , 
„ qui  ont  vécu  dans  la  chaReté  : mais  je  ne  blâme  point  les 
„ autres  bienheureux  qui  ont  été  liés  par  le  maria;;e  ; & je 
,,  fouhaite  être  trouvé  digne  de  Dieu  , en  fuivant  leurs  vef- 
,,  tiges  dans  fon  règne,  à l’exemple  6’ Abraham  y A’Ifaac,  de 
„ Jacob  y de  Jofeph  , d’Ifale , des  autres  prophètes  tels  que 
,,  Pierre  & Paul  & les  autres  apôtres  qui  ont  été  mariés.  “ 
Quelques  favans  ont  prétendu  que  le  nom  de  St.  Paul  eft 
interpolé  dans  cette  lettre  fameufe;  cependant  Turrieny  & tous 
^ ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de  St.  Ignace  en  latin  dans  la  biblio- 
Vatican , avouent  que  le  nom  de  ôr.  Paul  s’y  trouve. 
S7-  Et  Èaronius  ne  nie  pas  que  ce  paflage  ne  foit  dans  quelques  ma- 

nufcripts 
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finfcripts  grecs  : non  negamus  in  quibufiam  grœcis  codiclbus  : 
mais  il  prétend  que  ces  mots  ont  été  ajoutés  par  des  Gtecs 
modernes. 

Il  y avait  dans  l’ancienne  bibliothèque  d’Oxford  un  manuf- 
cript  des  lettres  de  St.  Ignace  en  grec , où  ces  mots  fe  trou- 
vaient. J’ignore  s’il  n’a  pas  été  brûlé  avec  beaucoup  d’autres 
livres  à la  prife  d’Oxford  par  Cromwell.  11  en  refte  encor  un  Voyei  C«- 
latin  dans  la  même  bibliothèque;  les  mots  Pauli  Cf  Apojiolo- . 
rum  y font  effacés  , mais  de  façon  qu’on  peut  lire  aifément  les 
anciens  caraéléres. 

Il  efl  certain  que  ce  paffage  exifle  dans  plofïeurs  éditions  de 
ces  lettres.  Cette  difpute  fur  le  mariage  de  St.  Paul  eft  peut- 
être  affez  frivole.  Qu’importe  qu’il  ait  été  marié  ou  non  , fi  les 
autres  apôtres  l’ont  été  } Il  n’y  a qu’à  lire  fa  première  épitre 
aux  Corinthiens  , pour  prouver  qu’il  pouvait  être  marié  comme  ch.  ;x  t. 
w les  autres  : >•  N’avons  - nous  pas  droit  de  manger  & de  boite 
» chez  vous  ? n’avons- nous  pas  droit  d’y  amener  notre  femme, 

H notre  fœur  , comme  les  autres  apôtres , & les  frères  du  Sei- 
»*  gneur,  & Cépkas  ? ferions -nous  donc  les  feuls  Barnabi  & 
w moi  qui  n’aurions  pas  ce  pouvoir  ? Qui  va  jamais  à la  guerre 
»*  à fes  dépens  ? “ a) 

Il  eff  clair  par  ce  paffage  que  tous  les  apôtres  étaient  ma- 
riés aufli  bien  que  St.  Pierre.  Et  St.  Clément  d’Alexandrie  dé-stromat 
date  pofitivement  que  St.  Paul  avait  une  feipme.  lir-  HJ. 

La  difeipline  romaine  a changé  : mais  cela  n’empêche  pas 
qu’il  n’y  ait  eu  un  autre  ufage  dans  les  premiers  tems.  (Voyez 
Conjlitutions  apojloliques  au  mot  Apocryphe.  ) 

D ES  ENFANS  DES  APOTRES, 
e 

II".  On  a très  peu  de  notions  fur  leurs  familles.  St.  C/é/«i;/i/ Stromat. 
d’Alexandrie  dit  que  Pierre  eut  des  enfans  ; que  Philippe  eut 
des  filles , & qu’il  les  maria.  )jy  ch. 

Les  A5es  des  apôtres  fpécifient  St.  Philippe  , dont  les  quatre 

xxt. 

a ) Qui  ? les  anciens  Romains  qui  d'empires  , les  Arabes,  tous  les  peu. 
n’avaienc  point  de  paye , les  Grecs , pies  conquérans. 
les  Tartares  deftniÂeurs  de  tant 

Quejhons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  L M Œ 
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filles  propli^tifâient.  On  croit  qu’il  y en  eut  une  de  mariée^ 
& que  c’elt  u.  Hermione. 

£W!^rliv.  t upbe  rapporte  que  Nicolat , choifi  par  les  apôtres  pour 
111.  ch.  coopérer  au  lamt  miniflére  avec  tùtnncy  avait  une  fort  oelle 
feniir.e  dont  il  était  jaloux.  Les  apôtres  lui  ayant  reproché  fa 
jalouiie , il  s’en  corrigea , leur  amena  fa  femme  , & leur  dit  : 
je  Juis  prit  à la  céder  ,•  que  celui  qui  la  voudra  l’époufe.  Les  apô- 
tres n’acceptèrent  point  fa  propofition.  11  eut  de  fa  femme  un 
fils  & des  filles. 

Cléophas  , félon  Eufèbe  Sc  St.  Epiphane  , était  frère  de  St.  Jo- 
feph,  6c  prre  de  St.  Jacques  le  mineur  & de  St.  Jude  , qu’il  avait 
eus  de  Marie  fœur  de  la  Ste.  Vierge.  Ainfi  St.  Jude  l’apôtre 
était  coudn  germain  de  Jésus  - Ch niST. 

tgéjîppe,  cité  par  tufibcy  dit  que  deux  des  petits-fils  de  St.  Jude 
déférés  à l’empereur  Domitien , comme  defcendans  de 
XX.  David  i & ayant  un  droit  inconteftable  au  trône  de  Jétufaleriu 
Domitien  craignant  qu’ils  ne  fe  fervifTent  de  ce  droit , les  inter- 
rogea lui  - même  ; ils  expofèrent  leur  généalogie  ; l’empereur 
leur  demanda  quelle  était  leur  fortune  ^ ils  répondirent , qu’ils 
poffédaient  trente  - neuf  arpens  de  terre , lefquels  payaient  tri- 
Dut  ; & qu’ils  travaillaient  pour  vivre.  L’empereur  leur  demande 
quand  arriverait  le  royaume  de  Jtsus- Christ  ; ils  direct  que 
ce  ferait  à la  fin  du  monde.  Après  quoi  Domitien  les  laifTa  aller 
en  paix  ; ce  qui  prouverait  qu’il  n’était  pas  perfécuteur. 

Voilà  y fi  je  ne  me  trompe  , tout  ce  qu’on  fait  des  enfans  des 
apôtres. 

Oîl  LES  APOTRES  ONT-ILS  VÉCU?  OÙ  SONT-ILS 
MORTS  ? 

O 

Selon  Eufèbe,  Jacques  , furnommi  U jupe,  frère  de  Jesus- 
Christ  , fut  d’abord  placé  le  premier  pur  le  trône  épifcopal  de 
la  ville  de  Jérufalem  ; ce  font  fes  propres  mots.  Ainfi , félon 
lui , le  premier' évêché  fut  celui  de  Jérufalem,  fuppofé  que  les 
Juifs  connuflent  le  nom  A'évéque.  11  paraifTait  en  effet  bien  vrai- 
femblable , que  le  frère  de  notre  Sauveur  fût  le  premier  après 
lui  ; & que  la  ville  même  , où  s’était  opéré  le  miracle  de  notre 
fâlut , fût  la  métropole  du  monde  chrétien.  A l’égard  de  trôru 
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iptfcopal , c’eft  un  terme  dont  Eufibe  fe  fert  par  anticipation. 

On  fait  afTez  qu’alots  il  n’y  avait  ni  trône  ni  fiége. 

ajoute , d’apres  bt.  Clément,  que  les  autres  apôtres 
ne  conteflérent  point  à St.  Jacques  l'honneur  de  cette  dignité. 

Ils  l’élurent  immédiatement  apres  rAfcenfion.  Le  Seigneur,  dit- 
il  , après  fa  réfurredion , avait  donne  à Jacques  fur  nommé  le  jufe, 
à Jean  & à Pierre  le  don  de  la  fcience  ; paroles  bien  remarqua- 
bles. tufèhe  nomme  Jacques  le  premier,  Jean  le  fécond.  Pierre 
ne  vient  ici  que  le  dernier  ; il  femble  juHe  que  le  Fière  , & le 
difciple  bien -aimé  de  Jfsus  paffent  avant  celui  qui  l’a  renié. 

L’églife  grecque  toute  entière,  & tous  les  réformateurs  demandent 
où  eA  la  primauté  de  Pierre  ? Les  catholiques  romains  répon- 
dent : S’il  n’eft  pas  nommé  le  premier  chez  les  pères  de  l’égiife, 
il  l’eA  dans  les  A3es  des  apôtres.  Les  Grecs  & les  autres  répli- 
quent , qu'il  n’a  pas  été  le  premier  évêque  -,  & la  difpute  fubfif- 
tera  autant  que  ces  églifes. 

St.  Jacques , ce  premier  évêque  de  Jérufalem  , frère  du  .Sei- 
gneur, continua  toûjours  à obCerver  la  loi  mofaîque.  Il  était 
récabite,  ne  fe  faifant  jamais  rafer,  marchant  pieds  nuds,  allant 
fe  profterner  dans  le  temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  & fur- 
nommé  par  les  Juifs  Oblia , qui  lignifie  le  Jujle.  Enfin  ils  s’en  Eupbe.B. 
rapportèrent  à lui  pour  favoir  qui  était  Jésus- Christ  : mais 
ayant  répondu  que  Jésus  était  le  fils  de  l’homme  affis  à la  dtoiie 
de  Dieu  , (i  qu’il  viendrait  dans  les  nuées  , il  fut  aflommé  à d‘.A!ex3it, 
coups  de  bâton.  C’eft  de  St.  Jacques  le  mineur  que  nous  venons 
de  parler. 

St.  Jacques  le  majeur  était  fon  oncle,  frère  de  St.  Jean  l’évan- 
gelifte , fils  de  Zebedée  & de  Salome.  On  prétend  Agrippa  lU- 
roi  des  Juifs  lui  fit  couper  la  tête  à Jérufalem. 

St.  Jean  refta  dans  l’Alie  , & gouverna  l’églife  d’Ephèfe , où 
il  fut , dit  - on  , enterré.  III- 

St.  André , frère  de  St.  Pierre , quitta  l’école  de  St.  Jean- Ra- 
tifie pour  celle  de  Jésus  - Christ.  On  n’eft  pas  d’accord  s’il 

[irêcha  chez  les  Tartares  ou  dans  Argos.  Mais  pour  trancher 
a difficulté , on  a dit  que  c’était  dans  l’Epire.  Perfonne  ne  fait 
où  il  fut  martyrifé  , ni  même  s’il  le  fuï.  Lès  aéfes  de  fon  mar- 
tyte  font  plus  que  fufpefts  aux  favans  ; les  peintres  l’ont  toûjours 
repréfenté  fur  une  croix  en  fautoir , à laquelle  onadonnéfonnomi 
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c’eft  un  ufage  qui  a prévalu  fans  qu’on  en  connaifle  la  fource. 

^t.  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difperfés  dans  le  Pont,  la  Bithy- 
Tiie  , la  Cappadoce  , dans  Antioche  , à Babilone.  Les  Ades  det 
apôtres  ne  parlent  point  de  fon  voyage  à Rome.  St.  Paul  même 
( ne  fait  aucune  mention  de  lui  dans  les  lettres  qu’il  écrit  de  cette 
capitale.  St.  JuJUn  eft  le  premier  auîeur  accrédité  qui  ait  parlé 
de  ce  voyage  , fur  lequel  les  favans  ne  s’accordent  pas.  St.  Iré- 
née , après  M.  JuJUn,  dit  expreffément  que  St.  Pierre  & St. 
Paul  vinrent  à Rome,  & qu’ils  donnèrent  le  gouvernement  à 
St.  Lin.  C’eft  encor  là  une  nouvelle  difficulté.  S’ils  établirent 
St.  Lin  pour  infpefleur  de  la  fociété  chrétienne  naiflfante  à Ro- 
me, on  infère  qu’ils  ne  la  conduiftrent  pas , & qu’ils  ne  reftè- 
lent  point  dans  cette  ville. 

La  critique  a jetté  fur  cette  matière  une  foule  d’incertitudes. 
L’opinion  que  St.  Pierre  vint  à Rome  fous  Niron , & qu’il  y 
occupa  la  chaire  pontificale  vingt -cinq  ans,  eft  infoutenable , 
puifque  Néron  ne  régna  que  treize  années.  La  chaife  de  bois 
qui  eft  enchâffée  dans  l’églife  à Rome,  ne  peut  guères  avoir  ap- 
partenu à St.  Pierre  y le  bois  ne  dure  pas  fi  longrems  ; & il 
n’eft  pas  vraifemblable  c|ue  St.  Pierre  ait  enfeigné  dans  ce  fau- 
teuil comme  dans  une  école  toute  formée , puifqu’il  eft  avéré 

3ue  les  Juifs  de  Rome  éuient  les  ennemis  violens  des  difciples 
e Jesüs- Christ. 

Coioir.  ch.  La  plus  forte  difficulté  peut-être,  eft  que  St.  Paul  dans  fon 
&ii!  épitre  écrite  de  Rome  aux  Coloffiens,  dit  pofitivement  qu’il  n’a 
été  fécondé  que  par  Arijlatque , Marc , & un  autre  qui  portait  le 
nom  de  Jésus.  Cette  objeâion  a paru  infoluble  aux  plus  favans 
hommes. 

•Ch.  ii.v.  Dans  fa  lettre  aux  Galates  , il  dit  qu  il  obligea  Jacques , Cé- 
* pAar  Jean  ^i  étaient  colonnes , à reconnaître  auffi  pour  co- 
lonne lui  & Barnabé.  S’il  place  Jean  avant  Céphas  , Céphas  n’é- 
tait donc  pas  le  chef.  Heureufement  ces  difputes  n’entament  pas 
le  fond  de  notre  fatnte  religion.  Que  St.  Pierre  ait  été  à Rome 
ou  non  , Jésus- Christ  n’en  eft  pas  moins  fils  de  Dieu  & 
de  la  vierge  Marie  , & n’en  eft  pas  moins  relTufcité  •,  il  n’en  a 
pas  moins  recommandé  l’humilité  & la  pauvreté  qu’on  néglige  , 
il  eft  vrai , mais  fur  lefquelles  on  ne  difpute  pas. 

Nicéphore~CaLJle  , auteur  du  quatorzième  fiécle , dit  que 
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Pierre  était  menu  , grand  & droit , le  vifage  long  & pâle  , la 
tarie  & les  cheveux  épais  , courts  & crépus  , les  yeux  noirs , le 
long , plutôt  camus  que  pointu.  C’èft  ainfi  que  Dom  Cal~ 
met  traduit  ce  paiTage.  Voyez  fon  DiSionnaire  de  la  Bible. 

St.  Barthelemi,  mot  corrompu  de  Bar-Piolomaios , b)  fils  de 
Ptolomée.  Les  A3es  des  apôtres  nous  apprennent  qu’il  était  de 
Galilée.  Eufèbe  prétend  qu’il  alla  prêcher  dans  l'Inde,  dans 
l’Arabie  heureufe,  dans  la  Perfe  & dans  l’Abiffinie.  On  croit 
que  c’était  le  même  que  Nathanaël.  On  lui  attribue  un  évan- 
gile ; mais  tout  ce  qu’on  a dit  de  fa  vie  & de  fa  mort  efi  très 
incertain.  On  a prétendu  a^'Ajlyage  , frère  de  Polémon  roi 
d’Arménie , le  fit  écorcher  vif  ; mais  cette  hiftoire  eft  regar- 
dée comme  fabuleufe  par  tous  les  bons  critiques. 

St.  Philippe.  Si  l’on  en  croit  les  légendes  apocryphes , il  vé- 
cut quatre- vingt -fept  ans,  & mourut  paifiblement  fous  Trajan, 

St.  Thomas  - Dydime.  Origène  cité  par  Eujebe,  dit  qu’il  alla 
prêcher  aux  Mèdes , aux  Perles  , aux  Caramaniens  , aux  Bac- 
triens  & aux  mages  , comme  fi  les  mages  avaient  été  un  peu- 
ple. On  ajoute  qu’il  batifa  un  des  mages  qui  étaient  venus  à 
Bethléem.  Les  manichéens  prétendaient  qu’un  homme  ayant 
donné  un  foufflet  à 5r.  Thomas  , fut  dévoré  par  un  lion.  Des 
auteurs  Portugais  aflurent  qu’il  fut  martyrifé  à Meliapour , dans 
la  prefqu’ifie  de  l’Inde.  L’églife  grecque  croit  qu’il  prêcha  dans 
l’Inde,  & que  de  là  on  porta  fon  corps  à Edeffe.  Ce  qui  fait 
croire  qu’il  alla  dans  l’Inde , c’eft  qu’on  y trouva  , vers  la  côte 
d’Ormus , à la  fin  du  quinziéme  nécle , quelques  familles  nef- 
toriennes  établies  par  un  marchand  de  Mozoul  nommé  Thomas. 
La  légende  porte  qu’il  bâtit  un  palais  magnifique  pour  un  roi 
de  l'Inde , appellé  Gandafer  : mais  les  favans  rejettent  toutes 
les  hifioires. 

St.  Mathias,  On  ne  fait  de  lui  aucune  particularité.  Sa  vie 
a’a  été  écrite  qu’au  douzième  fiécle,  par  un  moine  de  l’abbaye 
de  Sc.  Mathias  de  Trêves , qui  difait  la  tenir  d’un  Juif  qui  la 
lui  avait  traduite  de  l’hébreu  en  latin. 

St,  Matthieu.  Si  l’on  en  croit  Rufin , Socrate , Ahdias , il  prê- 

V)  Nom  gKC&hébren  ■ ce  quieft  1 tout  fut  écrit  par  des  Juift  hcllca£ 
fingulier,  & ce  qui  a frit  croire  que  j tes  loin  de  Jérufrlem. 
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cha  & mourut  en  Ethiopie.  HéracUon  le  fait  vivre  longtems , 
& mourir  d’une  mort  naturelle  : mais  Abdias  dit , (^‘Hirtacus 
roi  d’Ethiopie  , frcre  à‘tgHpus  , voulant  épouler  fa  nièce  Iphi- 
génie, & n’en  pouvant  obtenir  la  permiflion  de  St.  Matthieu,  lui 
^ ht  trancher  la  tête  , & mit  le  feu  à la  maifon  à' Iphigénie.  Celui 
à qui  nous  devons  l’évangile  le  plus  circonhancié  que  nous 
ayons,  méritait  un  meilleur  hihorien  ç[\i‘ Abdias. 

St.  Simon  Cananéen , qu’on  fête  communément  avec  St.  Jude. 
On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs  modernes  difent,  qu’il  alla  prêcher 
dans  la  Lybie , & de  là  en  Angleterre.  D'autres  le  font  marty- 
rilèr  en  Perfe. 

Matth.ch.  St.  Thadée  , OU  Lebée  , le  même  que  St.  Jude  , que  les  Juift 
appellent,  dans  St.  Matthieu de  Jésus -Christ  ; & qui, 
iêlon  Eufèbe , était  fon  couhn  germain.  Toutes  ces  rélations , la 
plupart  incertaines  & vagues , ne  nous  éclairent  point  fur  la  vie 
des  apôtres.  Mais  s’il  y a peu  pour  notre  cutiofité , il  rehe  alTez 
pour  notre  inhruéhon. 

Des  quatre  évangiles  choifis  parmi  les  cinquante- quatre , qui 
furent  compofés  par  les  premiers  chrétiens , il  y en  a deux  qui 
ne  font  point  faits  par  des  apôtres. 

St.  Paul  n’était  pas  un  des  douze  ^ôtres  ; & cependant  ce 
fut  lui  qui  contribua  le  plus  à l’établinement  du  chriflianifme. 
C’était  le  feul  homme  de  lettres  qui  fût  parmi  eux.  Il  avait  étu- 
dié dans  l’école  de  Gamaliel.  Fejlus  même , gouverneur  de  Ju- 
dée , lui  reproche  qu’il  eft  trop  (avant  ; & ne  pouvant  compren- 
/ft.ch.  dre  les  fublimités  de  fa  doftrine,  il  lui  dit  : Tu  es  fou,  Paul  ; 
XXVI.  jgj  grandes  études  t’ont  conduit  à la  folie.  Infanis , Paule } 
muUte  te  littene  ad  infaniam  convertunt. 

11  fe  qualihe  apôtre , envoyé , dans  fa  première  épitre  aux  Co- 
lere.aux  rinthicns.  »»  Ne  fuis -je  pas  libre?  Ne  (uis-je  pas  apôtre?  N’ai- 
«h"ix*'  ” notre  Seigneur?  N’êtes-vous  pas  mon  ouvrage  en 

» notre  Seigneur?  Quand  je  ne  ferais  pas  apôtre  à l’égard  des 

» autres,  je  le  fuis  à votre  égard Sont -ils  minilires  du 

» Christ  ? Quand  on  devrait  m’accufer  d’imprudence , je  le 
I*  fuis  encor  plus.  “ 

Il  fe  peut  en  effet  qu’il  eût  vu  Jésus  , lorfqu’il  étudiait  à Jé- 
rufalem  fous  GamalUl.  On  peut  dire  cependant  que  ce  n’était 
point  une  raifon  qui  autoriûtibn  apollolat.  Il  n’avait  point  été  au 
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rang  des  difciples  de  Jésus  •,  au  contraire , il  les  avait  perfé- 
cutes  ; il  avait  été  complice  de  la  mort  de  St.  Etienne.  Il  eA 
étonnant  qu’il  ne  juAiAe  pas  plutôt  Ton  apoAolat  volontaire  par 
le  miracle  que  ftt  depuis  Jésus  - Christ  en  fa  faveur  , par  la 
lumière  céleAe  qui  lui  apparut  en  plein  midi,  qui  le  renverlà 
de  cheval  ; & par  Ton  enlèvement  au  troiAéme  ciel. 

St.  Epiphane  cite  des  A3es  des  apôtres  qu’on  croit  compofés 
par  les  chrétiens  nommés  Ebionites , ou  Pauvres  , & qui  furent 
rejettés  par  l'églife  ; aéfes  très  anciens  à la  vérité , mais  pleins 
d’outrages  contre  ôr.  Paul. 

CeA  là  qu’il  eA  dit  que  St.  Paul  était  né  à Tarfis  de  parens 
idolâtres  ; utroque  parente  gentUi  procreaius  } & qu’étant  venu  à 
Jérufalem , où  il  reAa  quelque  tems , il  voulut  ëpoufer  la  fille 
de  Gamaliel  ; que  dans  ce  deffein  il  fe  rendit  profélyte  juif ^ 
& fe  At  circoncire  : mais  que  n’ayant  pas  obtenu  cette  vierge 
( ou  ne  l’ayant  pas  trouvée  vierge  ) la  colère  le  fit  écrire  con* 
tre  la  circoncifion , le  fabbat  & toute  la  loi. 

Cumque  HierofoUmam  accejljfet , & ibidem  aliqutmdxù  manfijfetf 
pontificis  filiam  ducere  in  animum  induxijfe , & eam  ob  rem  profe- 
lyium  faàum  , atque  circumcifum  ejje  , pojlea  quod  virginem  eam 
non  accepijfet  , fuccenfuijfe  ; & adverfàs  circumctjiorum  ac  fabbcs- 
thum  totamque  Ugem  fifipjijji. 

Ces  paroles  injurieufes  font  voir  que  ces  premiers  chrétiens, 
fous  le  nom  de  Pauvres  , étaient  attachés  encor  au  fabbat  & 
à la  circoncifion  , fe  prévalant  de  la  circoncifion  de  Jésus- 
Christ  , & de  fon  obfervance  du  fabbat  ; qu’ils  étaient  enne- 
mis de  St.  Paul  } qu’ils  le  regardaient  comme  un  intrus  qui 
voulait  tout  renverfer.  En  un  mot  ils  étaient  hérétiques  , 8f  en 
conféqiience  ils  s’efforçaient  de  répandre  la  diffamation  fur  leurs 
ennemis , empos-tement  trop  ordinaire  à l’e'prit  de  paru  & de 
fuperllition. 

Auffi  W.  Paul\e^  traite- 1- il  de  faux  apôtres,  d’ouvriers 
trompeurs , & les  accable  d’injures  i il  les  appelle  chiens  dans 
fa  lettre  aux  GaUtes. 

St.  Jérôme  prétend  qu’il  était  né  à Gifcala  , bourg  de  Galilée, 
& non  à Tarfis.  D'autres  lui  conteAent  fa  qualité  de  citoyen 
Romain,  parce  qu’il  n’y  avait  alors  de  citoyen  Romain  ni  à 
Tarfis  > ni  à Galgala  j 6l  que  Tatiîs  ne  fut  colonie  Romaine 
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qu’environ  cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les  Ades  de» 
apôtres  qui  font  infpirés  par  le  St.  Efprit , & qui  doivent  l’em- 
porter fur  le  témoignage  de  St.  Jérôme  , tout  lavant  qu’il  était. 

Tout  eft  intéreflant  de  St.  Pierre  ik.  de  St.  Paul.  Si  J\licé- 
phore  nous  a donné  le  portrait  de  l’un  , les  Ades  de  S te,  Thicle , 
qui,  bien  que  non  canoniques,  font  du  premier  liécle , nous' 
ont  fourni  le  portrait  de  l’autre.  Il  était  ( difent  ces  aéles  ) de 
petite  taille , chauve  , les  cuilTes  tortues , la  jambe  grolTe  , le 
nezaquilin,  les  fourcils  joints,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur. 

Staturâ  brevi  , calvaflrum  , cruribus  cur\>is  , furofum  , nafo 
aquilino  , fuperciliis  junclis , plénum  gratiâ  Dei. 

Au  refte , ces  A9es  de  St.  Paul  & de  Ste.  Thécle  furent  com- 
pofés , félon  Tertullien , par  un  Afiatique  difciple  de  Paul  lui-mê- 
me , qui  les  mit  d’abora  fous  le  nom  de  l’apôtre , & qui  en  fut 
repris  & même  dépofé , c’eft-à-dire  exclus  de  l’auemblée  } 
car  la  hiérarchie  n’étant  pas  encor  établie  , il  n’y  avait  pas  de 
dépolition  proprement  dite. 

Quelle  était  la  difcipline  fous  laquelle  vivaient  les  apôtres  & les 
premiers  dijciples? 

11  parait  qu’ils  étaient  tous  égaux.  L’égalité  était  le  grand 
principe  des  elTéniens , des  récabites , des  thérapeutes  , des  dif- 
ciples  de  Jean , & furtout  de  Jésus  - Christ  qui  la  recommande 
plus  d’une  fois. 

St.  Bamabé , qui  n’était  pas  un  des  douze  apôtres , donne  /a 
voix  avec  eux.  jt.  Paul  qui  était  encor  moins  apôtre  choifi 
du  vivant  de  Jésus,  non  - feulement  eft  égal  à eux,  mais  il 
a une  forte  d’afcendant  ; il  tanfe  rudement  St.  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur , quand  ils  font  aftem- 
blés.  Perfonne  ne  préfide,  pas  même  tour -à- tour.  Ils  ne  s’ap- 
pellent point  d’abord  évêques.  St.  Pierre  ne  donne  le  nom 
d’évéque , ou  l’épithète  équivalente,  qu’à  Jésus  - Christ  , qu’il 
appelle  le  furveillant  des  âmes.  Ce  nom  de  furveillant , d’cvé- 
que , eft  donné  enfuite  indifféremment  aux  anciens  , que  nous 
appelions  prêtres  mais  nulle  cérémonie , nulle  dignité , nulle 
marque  diftinéfive  de  prééminence. 

Les  anciens , ou  vieillards , font  chargés  de  diftribuer  les 
aumônes.  Les  plus  jeunes  font  élus  à la  pluralité  des  voix , 
pour  avoir  foin  des  tables  , & Us  font  au  nombre  de  (êpt  ; ce 
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(jui  conftate  évidemment  des  repas  de  communauté.  (Voyez 
1 article  Eglife.  ) 

De  jurirdiétion , de  puiflance  de  commandement , de  puni- 
tion , on  n’en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  eft  vrai  Ananiah  & Saphira  font  mis  à mort  pour  n’a- 
voir pas  donné  tout  leur  argent  à St,  Pierre  ,•  pour  en  avoir 
retenu  une  petite  partie  dans  la  vue  de  fubvenir  à leurs  befoins 
prelTans  ; pour  ne  l’avoir  pas  avoué  ; pour  avoir  corrompu  par 
un  petit  menfonge  la  fainteté  de  leurs  largelTes  ; mais  ce  ned  pas 
St.  Pierre  qui  les  condamne.  Il  eft  vrai  qu’il  devine  la  faute 
A'Ananiah  y il  la  lui  reproche  ; il  lui  dit  : Vous  ave^  menti  au  St.  Ait  eh.  v. 
Efprit , & Ananiak  tombe  mort.  Enfuite  Saphira  vient , & 

Pierre  au  lieu  de  l’avertir  l’interroge  ; ce  qui  femble  une  aftion 
de  juge.  Il  la  fait  tomber  dans  le  piège  en  lui  difant  : Femme  , 
dites  - moi  combien  vous  avrj  vendu  votre  champ  y la  femme  répond 
comme  fon  mari.  Il  eft  étonnant  qu’en  arrivant  fur  le  lieu , elle 
n’ait  pas  fu  la  mort  de  fon  époux  , que  perfonne  ne  l’en  ait 
avertie,  qu’elle  n’ait  pas  vu  dans  l’aflemblée  l’effroi  & le  tu- 
multe qu’une  telle  mort  devait  caufer  , & furtout  la  crainte 
mortelle  que  la  juftice  n’accourût  pour  informer  de  cette  mort 
comme  d’un  meurtre.  11  eft  étrange  que  cette  femme  n’ait  pas 
rempli  la  maifon  de  fes  cris , & qu’on  l’ait  interrogée  paiftblement 
comme  dans  un  tribunal  févère , où  les  huiiliers  contiennent  tout 
le  monde  dans  le  ftlence.  Il  eft  encor  plus  étonnant  que 
Pierre  lui  ait  dit  : Femme , vois  - tu  les  pieds  de  ceux  qui  ont  porté 
ton  mari  en  terre  y ils  vont  t’y  porter.  El  dans  l’inftant  la  fen- 
tence  eft  exécutée.  Rien  ne  reffemble  plus  à l’audience  crimi- 
nelle d’un  juge  delpotique. 

Mais  il  faut  conlidérer  que  St.  Pierre  n’eft  ici  que  l’organe  de  . 

Jésus- Christ  & du  St.  Efprit  ; que  c’eft  à eux  ç^’Ananiah  & 
fa  femme  ont  menti  j & que  ce  (ont  eux  qui  les  puniffent  par 
une  mort  fubite  } que  c’elî  même  un  miracle  fait  pour  effrayer 
tous  ceux  qui  en  donnant  leurs  biens  à l’églife , & qui  en  di- 
fant qu’ils  ont  tout  donné , retiendront  quelque  chofe  pour  des 
ufages  prophanes.  Le  judicieux  Dom  Calmet  fait  voir  combien 
les  pères  & les  commentateurs  diffèrent  fur  le  falut  de  ces  deux 
premiers  chrétiens , dont  le  péché  confiftait  dans  une  fimple 
réticence , mais  coupable. 

Queftions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.  I.  N n 
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Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain  que  les  apôtres  n'avaient 
aucune  iurirdiâion , aucune  puilTance , aucune  autorité  que  celle 
de  la  pcrfuafion , qui  eft  la  première  de  toutes  , & fur  laquelle 
toutes  les  autres  font  fondées. 

D’ailleurs  il  parait  par  cette  hiftoire  même  que  les  chrétiens 
vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  aiTemblés  deux  ou  trois , Jésus 'Christ 
était  au  milieu  d’eux.  Ils  pouvaient  tous  recevoir  également 
rEfprit.  Jésus  était  leur  véritable , leur  feul  fupérieur  ; il  leur 
St.  Mat-  avait  dit  : N’appelU^  perfonne  fur  la  terre , votre  pire  ; car  vous 
(juun  père  qui  efl  dans  le  ciel.  Ne  dejirer  point  qu’on  vous 
appelle,  maîtres  ; parce  que  vous  naveq^  qu’un  Jeul  maître,  & que 
vous  êtes  tous  frères  ; ru  qu’on  vous  appelle  , dodeurs  y car  votre 
feul  docleur  efl  Jesus.  (Voyez  Eglife.) 

II  n’y  avait  du  tems  des  apôtres  aucun  rite  , point  de  lithur* 
gie , point  d’heures  marquées  pour  s’aflembler , nulle  cérémo- 
nie. Les  difciples  batifaient  les  catéchumènes  ; on  leur  fouillait 
St  Jean  dans  la  bouche , pour  y faire  entrer  l’Llprit  - faint  avec  le  fouf- 
ch.xx.v.gg^  ainfi  que  Jesus-Christ  avait  fouraé  fur  les  apôtres  ; ainfi 
qu’on  foume  encor  aujourd’hui  en  plulieurs  églifes  dans  la  bou- 
che d’un  enfant , quand  on  lui  adminilire  le  batéme.  Tels  lu- 
rent les  commencemens  du  chrilHanifme.  Tout  fe  faifait  par  inf- 

(nration , par  enthouliafme , comme  chez  les  thérapeutes  & chez 
es  judaîtes , s’il  eft  permis  de  comparer  un  moment  des  fociétés 
judaïques , devenues  réprouvées , à des  fociétés  conduites  par 
JESUS  - Christ  même  du  haut  du  ciel , oh  il  était  alSs  à la 
droite  de  fon  père. 

Le  tems  amena  des  changemens  nécelTaires  -,  l’églife  s’étant 
. étendue , fortifiée , enrichie , eut  befoin  de  nouvelles  loix. 


APPARENCE. 

Toutes  les  apparences  font- elles  trompeufes?  Nos  fens  ne 
nous  ont  - ils  été  donnés  que  pour  nous  faire  une  illulion 
continuelle?  Tout  ell-il  erreur?  Vivons -nous  dans  un  fonge 
entourés  d’ombres  chimériques  ? Vous  voyez  le  Ibleil  fit  cou- 


c:y:::r3d  by  C'00«^le 


9 


APPARENCE.  18} 

cher  à l’horizon , quand  il  eft  déjà  deflbus.  Il  n’eft  pas  encore 
levé  , & vous  le  voyez  jparaître.  Cette  tour  quarrée  vous  fem- 
ble  ronde.  Ce  bâton  enhincé  dans  l'eau  vous  femble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Il  vous  la  re- 
préfente derrière  lui.  Elle  n*ell  ni  derrière , ni  devant.  Cette 
glace,  qui  au  toucher  & à la  vue  eft  ft  lifte,  & ft  unie,  n’eft 
^’un  amas  inégal  d’afpérités  & de  cavités.  La  peau  la  plus  fine 
& la  plus  blanche  n’eft  qu’un  réfeau  hérifTé , dont  les  ouvertu- 
res font  incomparablement  plus  larges  que  le  tiftii , & qui  ren- 
ferment un  nombre  infini  de  petits  crins.  Des  liqueurs  paftent 
fans  cefte  fous  ce  réfeau , & il  en  fort  des  exhalaifons  continuel- 
les , qui  couvrent  toute  cette  furface.  Ce  que  vous  appeliez 
grand  eft  très  petit  pour  un  éléphant , & ce  que  vous  appeliez 
petit  eft  un  monde  pour  des  4nfeôes. 

Le  même  mouvement , qui  ferait  rapide  pour  une  tortue,  fe- 
rait très  lent  aux  yeux  d’un  aigle.  Ce  rocher , qui  eft  impéné- 
nable  au  fer  de  vos  inftrumens  , eft  un  crible  percé  de  plus  de 
trous  qu’il  n’a  de  matière , & de  mille  avenues  d’une  largeur 
prodigieufe,  qui  conduifent  à fon  centre,  où  logent  des  mul- 
titudes d’animaux , qui  peuvent  fe  croire  les  maîtres  de  l’univers. 

Rien  n’eft  ni  comme  il  vous  parait , ni  à la  place  où  vous 
croyez  qu’il  foit. 

Plufleurs  philofophes  fatigués  d’étre  toûjours  trompés  par  les 
corps , ont  prononcé  de  dépit  que  les  corps  n’exiftent  pas  , & 
qu’il  n’y  a de  réel  que  notre  efprit.  Ils  pouvaient  conclure  tout 
auffi  bien  que  toutes  les  apparences  étant  faufFes  , & la  nature 
de  l’ame  étant  inconnue  comme  la  matière , il  n’y  avait  en  efiet 
ni  e^rit  ni  corps. 

Ceft  peut-être  ce  defefpoir  de  rien  connaître , qui  a fait  dire 
à certains  philofophes  Chinois , que  le  néant  eft  le  principe  & la 
fin  de  toutes  chofes. 

Cette  philofophie  deftruéHve  des  êtres  était  fort  connue  du 
tems  de  MoUère.  Le  doâeur  Marphurius  repréfente  toute  cette 
école , quand  il  enfeigne  à Sganarelle  , qu’rV  ne  faut  pas  dire  : je 
fuis  venu  ; mais  il  me  femble  que  je  fuis  venu.  Et  il  peut  vous  le 
fembler  , fans  que  la  chofe  foit  véritable. 

Mais  à prêtent  une  fcène  de  comédie  n’eft  pas  une  raifon  , 
quoiqu’elle  vaille  quelquefois  mieux  } & il  y a fouvent  autant 
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de  plaifir  à rechercher  la  vérité  qu’à  fe  moquer  de  la  philorophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réfeau , les  cavités , les  cordes,  les  iné- 
galiiés , les  exhalaifons  de  cette  peau  blanche  & hne  que  vous 
idolâtrez.  Des  animaux  mille  fois  plus  petits  qu’un  ciron , dif- 
cernent  tous  ces  objets  qui  vous  échappent.  Ils  s’y  logent , ils 
s’y  nourrirent , ils  s’y  promènent  comme  dans  un  vaûe  pays. 
Et  ceux , qui  lont  fur  le  bras  droit , ignorent  qu’il  y ait  des 

fens  de  leur  efpèce  fur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur 
e voir  ce  qu’ils  voyent , cette  peau  charmante  vous  ferait 
horreur. 

L’harmonie  d’un  concert  que  vous  entendez  avec  'délices , 
doit  faire  fur  certains  petits  animaux  l’effet  d’un  tonnerre  épou- 
vantable , & peut-être  les  tuer.  Vous  ne  voyez,  vous  ne 
touchez  , vous  n’entendez  , vous  ne  fentez  les  chofes  que  de  la 
manière  dont  vous  devez  les  fentir. 

Tout  eft  proportionné.  Les  loix  de  l’optique , qui  vous  font 
voir  dans  l’eau  l’objet  où  il  n’eft  pas',  & qui  brifent  une  ligne 
droite , tiennent  aux  mêmes  loix  qui  vous  font  paraître  le  foleil 
fous  un  diamètre  de  deux  pieds  , quoiqu’il  foit  un  million  de 
fois  plus  gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  fa  dimenlion  vé- 
ritable , il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  raffemblât  les  rayons 
fous  un  angle  aufll  grand  que  fon  difque  -,  ce  qui  ell  impofC- 
ble.  Vos  fens  vous  affilient  donc  beaucoup  plus  qu’ils  ne  vous 
trompent. 

Le  mouvement , le  tems , la  dureté  , la  molleffe , les  dimen- 
lions  , l’éloignement , l’approximation  , la  force , la  faibleffe  , 
les  apparences  , de  quelque  genre  qu’elles  foient , tout  ell  ré- 
latif.  Et  qui  a fait  ces  relations  i 


APPARITION, 

ET  PARTICULIÉREMENT  DE  SaINTE  PoTAMIENNE 
ET  DE  LA  Princesse  Palatine. 

CE  n’ell  point  du  tout  une  chofc  rare  qu’une  perfonne , vi- 
vement émue , voye  ce  qui  n’eft  point.  Une  femme  en 
1716,  accolée  à Londres  d’être  complice  du  meurtre  de  Ibn 
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mari  , niait  le  fait  ; on  lui  préfente  l’habit  du  mort  qu’on  fecoue 
devant  elle  ; Ton  imagination  épouvantée  lui  fait  voir  fon  mari 
même  ; elle  fe  jette  à fes  pieds , & veut  les  embralTer.  Elle 
dit  aux  jurés  qu’elle  avait  vu  fon  mari. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ThéodoricM  vu  dans  la  tête  d’un 

J)oilTon  , qu’on  lui  fervait , celle  de  Simmacjue  qu’il  avait  aflaf- 
iné  , ou  fait  exécuter  injuflement  ; (c’eft  la  même  chofe.  ) 
Charles  IX , après  la  St.  Barthelemi , voyait  des  morts  & du 
fâng , non  pas  en  fonge , mais  dans  les  convuUîons  d’un  e(j}rit 
troublé , qui  cherchait  en  vain  le  fommeil.  Son  médecin  & fa 
nourrice  l’atteflérent.  Des  vifions  fantafliques  font  très  fréquen- 
tes dans  les  fièvres  chaudes.  Ce  n’eff  point  s’imaginer  voir, 
c’eff  voir  en  effet.  Le  phantôme  exiffe  pour  celui  qui  en  a la 
perception.  Si  le  don  de  la  raifon , accordé  à la  machine  hu- 
maine , ne  venait  pas  corriger  ces  illufions  , toutes  les  ima- 
ginations échauffées  feraient  dans  un  tranfport  prefque  conti- 
nuel , & il  ferait  impofEble  de  les  guérir. 

C’eff  furtout  dans  cet  état  mitoyen , entre  la  veille  & le  fom- 
meil , qu’un  cerveau  enflammé  voit  des  objets  imaginaires  , & 
entend  des  fons  que  perfonne  ne  prononce.  La  riayeur,  l’a> 
mour , la  douleur , le  remords  font  les  peintres  qui  tracent  les 
tableaux  dans  les  imaginations  bouleverfees.  L’œil  qui  efl  ébranlé 
pendant  la  nuit  par  un  coup  vers  le  petit  cantus , & qui  voit 
jaillir  des  étincelles , n’eft  qu’une  très  faible  image  des  inflamma- 
tions de  notre  cerveau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu’à  ces  caufes  naturelles , la 
volonté  du  mahre  de  la  nature  n*ait  joint  quelquefois  fâ  divine 
influence.  L’ancien  & le  nouveau  Teflament  en  font  d’affes 
évident  témoignages.  La  providence  daigna  employer  res  ap- 
paritions , ces  vinons  en  faveur  du  peuple  Juif,  qui  était  alors 
ibn  peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que  dans  la  fuite  des  tems , quelques  âmes  , pieufes 
à la  vérité , mais  trompées  par  leur  enthoufiafme , ayent  cru 
recevoir  d’une  communication  intime  avec  Dieu  ce  qu’elles  ne 
tenaient  que  de  leur  imagination  enflammée.  C’efl  alors  qu’oa 
a befoin  du  confeil  d’un  honnête  homme , & futtout  d’un  boa 
médecin. 

l^s  hifloires  des  apparitions  font  innombrables.  On  prétend 
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que  ce  fut  fur  la  foi  d’une  apparition  que  Sc.  Théodore  ^ aa 
commencement  du  quatrième  iiécle  , alla  mettre  le  feu  au  tem- 
ple d'Amafée , & le  réduiüt  en  cendre.  Il  e(l  bien  vrailèmblable 
que  Dieu  ne  lui  avait  pas  ordonné  cette  affion , qui  en  elle- 
même  e(I  n criminelle  , dans  laquelle  plufîeurs  citoyens  péri- 
rent , & qui  expofait  tous  les  chrétiens  à une  julle  vengeance. 

Que  Ste.  Potamienne  ait  apparu  à 5t.  BaJîUde , Dieu  peut 
l’avoir  permis  ; il  n’en  a rien  réfulté  qui  troublât  l’état.  On  ne 
niera  pas  que  Jésus -Christ  ait  pu  apparaître  à St.  ViSor  t 
mais  que  St.  Benoit  ait  vu  l’ame  de  St.  Germain  de  Capoue 
portée  au  ciel  par  des  anges  , & que  deux  moines  ayent  vu 
celle  de  St.  Benoit  marcher  fur  un  tapis  étendu  depub  le  ciel 
jufqu’au  mont  Caffin , cela  eft  plus  aifficile  à croire. 

On  peut  douter  de  même  , fans  offenfer  notre  auguUe  reli- 

fion , que  St.  Eucher  fut  mené  par  un  ange  en  enfer , où  il  vit 
ame  de  Charles  Martel  ; & tni’un  faint  hermite  d’Italie  ait  vu 
des  diables  qui  enchmnaient  rame  de  Dagobert  dans  une  bar- 
que , & lui  donnaient  cent  coups  de  fouet  ; car  après  tout , il  . 
ne  ferait  pas  aifé  d’expliquer  nettement  comment  une  ame  mar- 
che fur  un  tapis , comment  on  l’enchaine  dans  un  bateau , & 
comment  on  la  fouette. 

Mais  il  fe  peut  très  bien  faire  que  des  cervelles  allumées  ayent 
eu  de  femblables  vilïons  } on  en  a mille  exemples  de  fiécle  en 
fîécle.  Il  faut  être  bien  éclairé  pour  dilHnguer  , dans  ce  nombre 
prodigieux  de  vidons , celles  qui  viennent  de  Dieu  même , & 
celles  qui  font  produites  par  la  feule  imagination. 

L’illuftre  Bojfuet  rapporte , dans  V O raifon  funèbre  de  la  prin- 
cejfe  Palatine , deux  vmons  , qui  agirent  puiuamment  fur  cette 
princefTe , & qui  déterminèrent  toute  la  conduite  de  fes  der- 
nières années.  Il  faut  croire  ces  vidons  célefles , puifqu’elles 
font  regardées  comme  telles  par  le  difert  & favant  évêque  de 
Meaux , qui  pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la  théologie , & qui 
même  entreprit  de  lever  le  voile  dont  l’Apocalypfe  eu  couvene. 

Il  dit  donc , que  la  princefTe  Palatine , après^  avoir  prêté  cent 
mille  francs  à la  reine  de  Pologne  fa  fœur  a),  vendu  le  duché 
de  Rételois  un  million , marié  avantageufèment  fes  filles , éunt 

«)  Oraifott  funèbre,  page  310  & fuivantes,  édition  de  1749. 
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heureufe  félon  le  inonde , mais  doutant  malheureufement  des 
vérités  de  la  religion  catholique  , fut  rappellée  à la  conviôion 
& à l’amour  de  ces  vérités  ineffables  par  deux  vifïons.  La  pre- 
mière fut  un  rêve,  dans  lequel  un  aveugle-né  lui  dit,  qu’il 
n’avait  aucune  idée  de  la  lumière , & qu’il  falait  en  croire  les 
autres  fur  les  chofes  qu’on  ne  peut  concevoir.  La  fécondé  fut 
un  violent  ébranlement  des  méninges  & des  fibres  du  cerveau 
dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  une  poule  qui  courait  après  un 
de  fes  pouÆns  qu’un  chien  tenait  dans  fa  gueule.  La  princeffe 
Palatine  arrache  le  petit  poulet  au  chien  ; une  voix  lui  crie  : 
rendez  - lui  fon  poulet  ; fï  vous  le  privez  de  fon  manger  , il  fera 
mauvaife  garde.  Non , s’écria  la  princeffe  ; je  ne  le  rendrai 
jamais. 

Ce  poulet , c’était  l’aroe  A’ Anne  de  Goni^ague  princeffe  Pala- 
tine i la  poule  était  l’églife  i le  chien  était  le  diable.  Anne  de 
Gonzague , qui  ne  devait  jamais  rendre  le  poulet  au  chien , était 
la  grâce  efficace. 

Bojfua  prêchait  cette  oraifon  funèbre'  aux  religieufës  carmé- 
lites du  fauxbourg  St.  Jacques  à Paris  , devant  toute  la  mai- 
fon  de  Condi  ; il  leur  dit  ces  paroles  remarquables  : Ecoute^  ^ 
& prene:^  garde  furtout  de  ne  pas  écouter  avec  mépris  l’ordre  des  aver- 
tijfemens  divins  , & la  conduiu  de  la  grâce. 

Les  leéleurs  doivent  donc  lire  cette  hiftoire  avec  le  même 
refpeâ  que  les  auditeurs  l’écoutèrent.  Ces  effets  extraordinaires 
de  la  providence , font  comme  les  miracles  des  faints  qu’on  ca- 
oonife.  Ces  miracles  doivent  être  atteftés  par  des  témoins  irré- 
prochables. Eh  1 quel  dépofant  plus  légal  pourions  - nous  avoir 
des  apparitions  & des  vinons  de  la  princeffe  Palatine , que  ce- 
lui qui  employa  fa  vie  à diftinguer  toûjours  la  vérité  de  l’ap- 

farence  ? Il  combattit  avec  vigueur  contre  les  religieufës  de 
oit -royal  fur  le  formulaire  ; contre  Paul  Ferri  (at  le  catéchif’ 
me  i contre  le  miniffre  Claude  fur  les  variations  de  l’églife  ; 
contre  le  doéleur  Du  Pin  fur  la  Chine  ; contre  le  père  Simon 
fur  l’intelligence  du  texte  facré  ; contre  le  cardinal  Sfondrate 
ffir  la  prédeftination  4 contre  le  pape  fur  les  droits  de  l’églife 
gallicane  ; contre  l’archevêque  de  Cambrai  fur  l’amour  pur  & 
défîntéreffé.  Il  ne  fë  laiffak  féduire  ni  par  les  noms , ni  par 
les  titres  , ni  pin  la  réputation,  ni  par  la  dialeéHgue  de  &$  ad-. 


i88 


APPARITION. 


verfaires.  II  a rapporté  ce  fait  ; il  l’a  donc  cru.  Croyons- le 
comme  lui  , malgré  les  railleries  qu’on  en  a faites.  Adorons 
les  fecrets  de  la  providence  : mais  défions  - nous  des  écarts  de 
l’imagination  , MalUbranche  appellait , la  folU  du  logis.  Car 
les  deux  vifions  accordées  à la  princefTe  Palatine , ne  font  pas 
données  à tout  le  monde. 

Jésus -Christ  apparut  à S te.  Catherine  de  Sienne  ; il  l’é- 
poufa  ; il  lui  donna  un  anneau.  Cette  apparition  myllique  efl 
refpeâable , puifqu’elle  ell  atteflée  par  liaimond  de  Capoue , 
général  des  dominicains  , qui  la  confeflait , & même  par  le 
pape  Urbain  VI.  Mais  elle  eft  rejettée  par  le  favant  Fleuri , 
auteur  de  VHiJloire  ecclijî^ique.  Et  une  fille  qui  fe  vanterait 
aujourd’hui  d’avoir  contraété  un  tel  mariage  , pourait  avoir  une 
place  aux  petites  - maifons  pour  préfent  de  noces. 

L’apparition  de  la  mère  Angélique  abbefle  du  Port -royal,  à 
fœur  Dorothée , efl  rapportée  par  un  homme  d’un  très  grand 
poids  dans  le  parti  qu’on  nomme  Janfénijle , c’eft  le  Sr.  Dufojfé 
auteur  des  mémoires  de  Ponds.  La  mere  Angélique  longtems 
après  fa  mort,  vint  s’afTeoir  dans  i’églife  de  Port -royal  à fon 
ancienne  place,  avec  fa  crofTe  à la  main.  Elle  commanda  qu’on 
fit  venir  fœur  Dorothée , à qui  elle  dit  de  terribles  fecrets. 
Mais  le  témoignage  de  ce  Dufojfé  ne  vaut  pas  celui  de  Rai- 
mond de  Capoue , & du  pape  Urbain  VI , lefquels  pounant 
n’ont  pas  été  recevables. 

Celui  tpi  vient  d’écrire  ce  petit  morceau  a lu  enfuite  les 
quatre  volumes  de  l’abbé  Langlet  fur  les  apparitions , & ne  croit 
pas  devoir  en  rien  prendre.  Il  efl  convaincu  de  toutes  les  ap- 
paritions avérées  par  l’églife  ; mais  il  a quelques  doutes  fur  les 
autres  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  authentiquement  reconnues.  Les 
Cordeliers  & les  jacobins , les  janfénifles  & les  molinifles  ont 
eu  leurs  apparitions  & leurs  miracles.  Illiacos  intra  muros  pec- 
eatur  & extra.  (Voyez  Vijion  & Vampires.) 
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APROPOS,  L’APROPOS. 

LApropos  comme  l’avenir  , l’atour , i’ados  & pIuHeurs 
termes  pareils , qui  ne  compofent  plus  aujourd’hui  qu’un 
feul  mot , & qui  en  faifaient  deux  autrefois. 

Si  vous  dites  ; à propos , j’oubliais  de  vous  parler  de  cette 
affaire  ■,  alors  ce  font  deux  mots , & â devient  une  prépofition. 
Mais  ft  vous  dites  : voilà  un  apropos  heureux  , un  apropos  bien 
adroit , apropos  n’efl  plus  qu’un  feul  mot. 

La.  Moue  a dit , dans  une  de  Tes  odes  : 

Le  fage , le  prompt  apropos , 

Dieu  qu’à  ton  oublia  la  &ble. 

Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre  font  fondés  fur  les 
chofes  dites  ou  faites  à propos. 

Arnaud  de  Breffe,  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  ne  vinrent 
pas  affez  à-propos,  ils  furent  tous  trois  brûlés  ; les  peuples 
n’étaient  pas  encor  affez  irrités  ; l’invention  de  l’imprimerie  n’a- 
vait point  encor  mis  fous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus 
dont  on  fe  plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencèrent 
. à lire  ; quand  Ta  populace  , qui  voulait  bien  ne  pas  aller  en 
purgatoire  , mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop  cher  des  indul- 
gences , commença  à ouvrir  les  yeux , les  réformateurs  du  fei- 
ziéme  (ïécle  vinrent  très  à-propos , & réuffirent. 

Un  des  meilleurs  apropos , dont  l’hiff oire  ait  fait  mention , 
eft  celui  de  Pierre  Dane^  au  concile  de  Trente.  Un  homme  qui 
n’aurait  pas  eu  l’efprit  préfent  n’aurait  rien  répondu  au  froid 
jeu -de -mot  de  l’évéque  Italien  : Ce  coq  chante  bien  : iflegallus 
béni  cantat.  a)  Danez  répondit  par  cette  terrible  réplique  : Plût 
â Dieu  que  Pierre  fe  repentît  au  chant  du  coq  ! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  font  remplis  de  répon- 
fës  très  froides.  Celle  du  marquis  Mafei , ambaffadeur  de  Sicile 

(I  ) Le  dames , qui  pouront  lire  ce  morceau  , fauront  que  GaUm  lignifie 
Gaulait  St  Coq. 

Queflions  fur  V Encyclopédie,  Tom.  L O O 
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auprès  du  pape  Clénuni  XI  ^ n’e^l  ni  froide , ni  injurieufe,  ni  pi- 
quante, mais  c’eft  un  bel  apropos.  Le  pape  fe  plaignait  avec 
larmes  de  ce  qu’on  avait  ouvert , malgré  lui , les  églifes  de  Si- 
cile qu’il  avait  interdites  : Pleure^  jfaint  père,  lui  dit -il , quand 
cm  Its  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  choTe  dite  hors  de  propos  t un 
fpropojîto.  Ce  mot  manque  à notre  langue. 

C’eft  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que  ces  paroles  : Tu 
tiens  fans  propos  beaucoup  de  bons  propos.  Ce  défaut  fe  trouve 
dans  beaucoup  de  nos  tragédies , où  les  héros  débitent  des  ma- 
ximes bonnes  en  elles - mêmes , qui  deviennent  faufles  dans  l’en- 
droit où  elles  font  placées. 

L’apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires , dans  les  révo- 
lutions des  états.  On  a déjà  dit  , que  Cromwelf  fous  Elisa- 
beth , ou  fous  Charles  II  ,•  le  cardinal  de  Ret^ , quand  Louis 
XIV  gouverna  par  lui-même,  auraient  été  des  hommes  très 
ordinaires. 

Céfar , né  du  tems  de  Scipion  C Africain  , n’aurait  pas  fubju- 

fié  la  république  Romaine  ; & fi  Mahomet  revenait  aujour- 
hui , il  ferait  tout  au  plus  cherif  de  la  Mecque.  Mais  fi  Ar- 
chimèJe  8c  Virgile  renaiffaient , l’un  ferait  encor  le  meilleur 
autthématicien , l'autre  le  meilleur  poète  de  fon  pays. 


ARABES, 

XT  FAR  OCCASION  DU  LIVRE  DE  JOB. 

SI  quelqu’un  veut  connaître  à fond  les  antiquités  arabes , 3 
eit  à préfumer  qu’il  n’en  fera  pas  plus  inftruit  que  de  celles 
de  l’Auvergne  & du  Poitou.  Il  eft  pourtant  certain  , que  les 
Arabes  étaient  quelque  chofe  longtems  avant  Mahomet.  Les 
Juifs  eux -mêmes  diient , que  Moife  époufa  une  fille  Arabe, 
& fon  beau-père  Jithro  paraît  un  homme  de  fort  bon  fens. 

Mecka  , ou  la  Mecque  paffa , & non  fans  vraifemblance , 
pour  une  des  plus  anciennes  villes  dû  monde  4 & ce  qui  prouve 
fon  jincienneté  , c’eft  qu’il  eft  impofUble  qu’une  autre  caul'e  que 
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la  (îiperffition  feule  ait  fait  bâtir  une  ville  en  cet  endroit  ; elle 
eft  dans  un  défett  de  fable  , l’eau  y eft  faumache  , on  y meurt 
de  faim  & de  foif.  Le  pays  , à quelques  milles  vers  l’orient, 
efl  le  plus  délicieux  de  la  terre , le  plus  arrofé , le  plus  fertile. 
C’était  là  qu’il  falait  bâtir  , & non  à la  Mecque.  Mais  il  fuffit 
d’un  charlatan , d’un  fripon  , d’un  faux  prophète  qui  aura  débité 
fes  rêveries  pour  faite  de  la  Mecque  un  lieu  facré , & le  rendez- 
vous  des  nations  voilines.  C’eft  ainfi  que  le  temple  de  Jupi- 
ter Artimon  était  bâti  au  milieu  des  fables  , &c.  &c. 

L’Arabie  s’étend  du  défert  de  Jérufalem  jufqu’à  Aden  ou  Eden, 
vers  le  quinziéme  degré  , en  tirant  droit  du  nord -eft  au  fud-  eft. 
C’eft  un  pays  immenfe,  environ  trois  fois  grand  comme  l’Alle- 
magne. Il  eft  très  vraifemblable  que  fes  déferts  de  fable  ont  été 
apportés  par  les  eaux  de  la  mer , & que  fes  golphes  maritimes 
ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  femble  dépofer  en  faveur  de  l’antiquité  de  cette  nation , 
c’eft  qu’aucun  hiftorien  ne  dit  qu’elle  ait  été  fubjuguée  ; elle  ne 
le  fut  pas  même  par  Alexandre , ni  par  aucun  roi  de  Syrie  , ni 
par  les  Romains.  Les  Arabes  au  contraire  ont  fubjugué  cent 

[leuples  depuis'  l’Inde  jufqu’à  la  Garonne  ; & ayant  enfuite  perdu 
eurs  conquêtes  , ils  fe  font  retirés  dans  leur  pays  fans  s’être 
mêlés  avec  d’autres  peuples. 

N’ayant  jamais  été  ni  affervis  , ni  mélangés  , il  eft  plus  que 

Probable  qu’ils  ont  confervé  leurs  mœurs  & leur  langage  ; auffi 
arabe  eft- il  en  quelque  façon  la  langue -mère  de  toute  l’Afie 
jufqu’à  l’Inde,  & jufqu’au  pays  habité  par  les  Scythes.  Sup- 
pofé  qu’il  y ait  en  effet  des  langues -mères  ; mais  il  n’y  a que 
des  langues  dominantes.  Leur  génie  n’a  point  changé , ils  font 
encor  des  Mille  & une  nuit , comme  ils  en  faifaient  du  tems  qu’ils 
imaginaient  un  Bach  ou  Bacchus  , qui  traverfait  la  mer  Rouge 
avec  trois  millions  d’hommes,  de  femmes  & d’enfans  ; qui  arrê- 
tait le  foleil  & la  lune , qui  faifait  jaillir  des  fontaines  de  vin 
avec  une  baguette , laquelle  il  changeait  en  ferpent , quand 
il  voulait.  ' 

Une  nation  ainfi  ifolée , & dont  le  fang  eft  fans  mélange , 
ne  peut  changer  de  caraâère.  Les  Arabes  qui  habitent  les  dé- 
ferts ont  toujours  été  un  peu  voleurs.  Ceux  qui  habitent  les 
villes  ont  toûjours  aimé  les  fables , la  poëfîe  & l’aftronoroie. 

O O ij 
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II  eft  dit  dans  la  préface  hijlorique  de  l’Alcoran , qne  lorfqu’iis 
avaient  un  bon  pocte  dans  une  de  leurs  tribus , les  autres  tribus  ne 
manquaient  pas  d’envoyer  des  députés  pour  féliciter  celle  à qui 
Dieu  avait  fait  la  grâce  de  lui  donner  un  poëte. 

Les  tribus  s’alTemblaient  tous  les  ans  par  repréfentans  dans 
une  place  nommée  Ocad,  où  l’on  récitait  des  vers  à «peu -près 
comme  l’on  fait  aujourd’hui  à Rome , dans  le  jardin  de  1 aca- 
démie des  Arcades  ÿ & cette  coutume  dura  jufqu’à  Mahomet. 
De  fon  tems  chacun  affichait  fes  vers  à la  porte  au  temple  de 
la  Mecque. 

Labid  Rb  de  Rabia , paflait  pour  Y Homère  des  Mecquois  ; 
mais  ayant  vu  le  fécond  chapitre  de  l’Alcoran  que  Mahomet 
avait  affiché  , il  fe  jetta  à fes  genoux  , & lui  dit  : O Mohammed  ^ 
fils  d’Abdallah , fils  de  MotaUb , fils  d’ Achem , vous  êtes  un  plus 
grand  poète  que  moi , vous  êtes  fans  doute  le  prophète  de  Dieu. 

Autant  les  Arabes  du  défert  étaient  voleurs , autant  ceux  de 
Maden,  de  Naid , de  Sanaa  étaient  généreux.  Un  ami  était 
deshonoré  dans  ces  pays  quand  il  avait  refiifé  des  fecours  à un 
ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograld,  il  eft  rapporté 

3u’un  jour  dans  la  cour  du  temple  de  la  Mecque  trois  Arabes 
ifputaient  fur  la  générofité  & l’amitié , & ne  pouvaient  conve- 
nir qui  méritait  la  préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors  les 
plus  grands  exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour 
Abdauah  Ris  de  Giajar  oncle  de  Mahomet , les  autres  pour 
Kaïs  Ris  de  Saad,  & d’autres  pour  Arabad  de  la  tribu  d’As. 
Après  avoir  bien  difputé , ils  convinrent  d’envoyer  un  ami 
à’ Abdallah  vers  lui , un  ami  de  Kaïs  vers  Kaîs , & un  ami 
A' Arabad  vers  Arabad,  pour  les  éprouver  tous  trois,  & venir 
enfuite  faire  leur  rapport  à l’aftemblée. 

L’ami  A’ Abdallah  courut  donc  à lui , & lui  dit  ; Fils  de  l’on- 
cle de  Mahomet , je  fuis  en  voyage  & je  manque  de  tour.  Ab- 
dallah était  monté  fur  fon  chameau  chargé  d’or  & de  foie , & 
en  defcendit  au  plus  vite , lui  donna  fon  chameau  & s’en  re- 
tourna à pied  dans  fa  maifon. 

Le  fécond  alla  s’adreftier  à fon  ami  Kaïs  Ris  de  Saad. 
Kaïs  dormait  encor , un  de  fes  domeftiques  demande  au  voya- 
geur ce  qu’il  deRre.  Le  voyageur  répond , qu’il  eft  l’ami  de 
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Kats  & qa’il  a befoin  de  fecours.  Le  domefiiqae  lui  dit  : 
je  ne  veux  pas  éveiller  mon  maître  } mais  voilà  fept  mille  piè- 
ces d'or , c'eil  tout  ce  que  nous  avons  à préfent  dans  la  mai* 
fon  ; prenez  encor  un  chameau  dans  l’écurie  avec  un  efclave , je 
crois  que  cela  vous  fuffira  jufqu’à  ce  que  vous  foy«z  arrivé  chez 
vous.  Lorfque  Kais  fut  éveillé , il  gronda  beaucoup  le  domef- 
tique  de  n’avoir  pas  donné  davantage. 

Le  troiiîéme  alla  trouver  l’ami  Arabad  de  la  tribu  d’As.  Ara- 
bad  était  aveugle  , & il  fortait  de  fa  maifon  appuyé  fur  deux 
efclaves  pour  aller  prier  Dieu  au  temple  de  la  Mecque  ; 
dès  qu’il  eut  entendu  la  voix  de  l’ami , il  lui  dit  : je  n’ai  de  bien 
que  mes  deux  efclaves , je  vous  prie  de  les  prendre  & de  les 
vendre  ; j’irai  au  temple  comme  je  pourai  avec  mon  bâton. 

Les  trois  difputeurs  étant  revenus  àTalTemblée,  racontèrent 
fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On  donna  beaucoup  de 
louanges  à Abdallah  fils  de  Giafar , à Kais  fils  de  SacÀ , 8c 
à Arabad  de  la  tribu  d’As  ; mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plulieurs  contes  de  cette  efpèce.  Nos  nations 
occidentales  n’en  ont  point  ; nos  romans  ne  font  pas  dans  ce 
goût.  Nous  en  avons  pluAeurs  qui  ne  roulent  que  fur  des  fri- 
ponneries , comme  ceux  de  Bocace , Gufman  àlAlfarache , GU- 
blas , &c. 

De  l’A  r a b e Job. 

Il  efl  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des  idées  nobles 
& élevées.  Les  liommes  les  plus  fàvans  dans  les  langues  orien- 
tales penfent  que  le  livre  de  Job , qui  ell  de  la  plus  haute  anti- 
quité , fut  compofé  par  un  Arabe  de  l’Idumée.  La  preuve  la 

Elus  claire  & la  plus  indubitable  , c’efl  que  le  traduéleur  Hé- 
reu  a laiflé  dans  fa  traduâion  plus  de  cent  mots  arabes  qu’ap- 
paremment  il  n’entendait  pas« 

Job  , le  héros  de  la  pièce , ne  peut  avoir  été  un  Hébreu  : 
car  il  dit , dans  le  quarante  deuxième  chapitre , qu’ayant  re- 
couvré fon  premier  état , il  partagea  Tes  biens  également  à fes 
fils  & à fes  Ailes  : ce  qui  efl  direôement  contraire  à la  loi  hé- 
braïque. 

Il  eft  très  vraifemblable  que  A ce  livre  avait  été  compofé 
après  le  tems  où  l’on  place  l’époque  de  Moife , l’auteur  qui 
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parle  de  tant  de  chofes , & qui  n’épargne  pas  les  exemples  , 
aurait  parlé  de  quelqu’un  des  étonnans  prodiges  opérés  par 
Moife  , & connus  fans  doute  de  toutes  les  nations  de  l’Afie. 

Dès  le  premier  chapitre  , Saihan  paraît  devant  Dieu  , & 
lui  demande  la  permiflion  d'affliger  Job  y on  ne  connaît  point 
Saihan  dans  le  Pentateuque  , c’était  un  mot  caldéen.  Nouvelle 
preuve  que  l’auteur  Arabe  était  voifin  de  la  Caldée. 

On  a cru  qu’il  pouvait  être  Juif,  parce  qu’au  douzième 
chapitre  le  tradufteur  Hébreu  a mis  Jehova  à la  place  d’é/ ou 
de  Bel , ou  de  Shadaî,  Mais  quel  eft  l’homme  un  peu  inîlruit 
qui  ne  fâche  que  le  mot  de  Jehova  était  commun  aux  Phéniciens  , 
aux  Syriens  , aux  Egyptiens  , & à tous  les  peuples  des  con- 
trées voifines  ? 

Une  preuve  plus  forte  encore  & à laquelle  on  ne  peut  rien 
répliquer , c’eft  la  connaiflance  de  l’alironomie  qui  éclate  dans 
le  livre  de  Job.  Il  e(I  parlé  des  conllellations  que  nous  nom- 
mons VArclure , VOrion  , les  Hiades  , & même  de  celles  du 
midi  qui  font  cachées.  Or  les  Hébreux  n’avaient  aucune  connaif- 
fance  de  la  fphère  , n’avaient  pas  même  de  terme  pour  expri- 
mer l’allronomie  ; & les  Arabes  ont  toûjours  été  renommés  pour 
cette  fcience  ainîi  que  les  Caldéens. 

Il  paraît  donc  très  bien  prouvé  que  le  livre  de  Job  ne  peut 
être  d’un  Juif , & eîl  antérieur  à tous  les  livres  juifs.  Philon 
& Jofeph  font  trop  avifés  pour  le  compter  dans  le  canon  hé- 
breu. C’efl  inconteilablement  une  parabole , une  allégorie  arabe. 

Ce  n’eft  pas  tout  } on  y pnife  des  connailTances  des  ufagcs 
de  l’ancien  monde , & furtout  de  l’Arabie.  11  y eft  queftion  du 
commerce  des  Indes , commerce  que  les  Arabes  hrent  dans  tous 
les  tems , & dont  les  Juifs  n’entendirent  feulement  pas  parler. 

On  y voit  que  l’art  d’écrire  érait  très  cultivé  , & qu’on  faifait 
déjà  de  gros  livres.  » 

On  ne  peut  diffimuler  que  le  commentateur  Calmet , tout  pro- 
fond qu’il  eft , manque  à toutes  les  règles  de  la  logique , en 
prétendant  que  Job  annonce  l'immortalité  de  l’ame  , éc  la  réfur- 
reftion  du  corps , quand  il  dit  : Je  fais  que  Dieu  qui  efl  vivant 
aura  pitié  de  moi  , que  je  me  relèverai  un  jour  de  mon  fumier , 
que  ma  peau  reviendra  , que  je  reverrai  Dl  EU  dans  ma  chair. 
Pourquoi  donc  dites -vous  à prifent , perficuions  - le , cherchons 
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des  paroles  contre  lui  / Je  ferai  puijfant  à mon  tour , craigne:^ 
•mon  épie  , craigne'^  que  je  ne  me  venge  , fache^  qu  il  y a une 
jujlice. 

Peut -on  entendre  par  ces  paroles  autre  chofe  , que  l’efpé- 
rance  de  la  guérifon  ? L’immortalité  de  l’ame , & la  réfurreftioH 
des  corps  au  dernier  jour , font  des  vérités  lî  indubitablement 
annoncées  dans  le  nouveau  TeÔament , fi  clairement  prouvées 
par  les  pères  & par  les  conciles , qu’il  n’cft  pas  befoin  d’en  attri- 
buer la  première  connaifTance  à un  Arabe.  Ces  grands  myüè- 
res  ne  font  expliqués  dans  aucun  endroit  du  Pentateuque  hé- 
breu i comment  le  feraient  - ils  dans  ce  féal  verfet  de  Jot , & 
encor  d’une  manière  fi  obfcure  i Calmet  n’a  pas  plus  de  raifon  de 
voir  l’immortalité  de  l’ame  & la  réfurreftion  dans  les  difcours 
de  Job , que  d’y  voir  la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  efi  atta- 
qué. Ni  la  logique  , ni  la  phyfique  ne  font  d’accord  avec  ce 
commentateur. 

Au  refte , ce  livre  allégorique  de  Job  étant  manifeftement  ara- 
be , il  eft  permis  de  dire , qu’il  n’y  a ni  méthode , ni  jufteffe , ni 
précifion.  Mais  c’eft  peut-être  le  monument  le  plus  précieux 
& le  plus  ancien  des  livres  qui  ayent  été  écrits  au-  deçà  de 
l’Euphrate. 


A R A N D A. 

Droits  royaux,  Jurisprudence,  Inquisition. 

Quoique  les  noms  propres  ne  foient  pas  l’objet  de  nos  QueC- 
tions  encyclopédiques  , notre  fociété  littéraire  a cru  de- 
voir faire  une  exception  en  faveur  du  comte  A’ Aranda , préfi- 
dent  du  confeil  fupréme  en  Efpagne , & capitaine  - général  de  la 
Caftille  nouvelle,  qui  a commencé  à couper  les  têtes  de  l'hydre 
de  l’inquifition. 

Il  était  bien  jufte  qu’un  Efpagnol  délivrât  la  terre  de  ce  mont 
Tre , puifqu’un  Efpagnol  l’avait  fait  naître.  Ce  fut  un  faint , à 
la  vérité  , ce  fut  St.  Dominique  rencuiraÿe,  qui  étant  illuminé 
•d’en- haut,  &. croyant  fermement  que  l’églife  catholique  ajicit 
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tolique  & romaine  , ne  pouvait  fc  foutenir  que  par  des  moines 
& des  bourreaux  , jetra  les  fondemens  de  l’inquifition  au  trei- 
ziéme fiécle  , & lui  fournit  les  rois , les  minières  , & les  ma- 
giftrats  : mais  il  arrive  quelquefois  qu’un  grand  - homme  eû  plus 

3u’un  faint  dans  les  chofes  purement  civiles , & qui  concernent 
ireéiement  la  majeifé  des  couronnes , la  dignité  du  confeil  des 
rois , les  droits  de  la  magidrature  , la  fûreté  des  citoyens. 

La  confcience  , le  for  intérieur  ( comme  l'appelle  runiverficé 
de  Salamanque)  eil  d’une  autre  efpèce  } elle  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  loix  de  l'état.  Les  inquiliteurs , les  théologiens 
doivent  prier  Dieu  pour  les  peuples  ; & les  minières , les  ma- 
gidrats  établis  par  les  rois  fur  les  peuples , doivent  juger. 

Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit  par  l'audi- 
teur de  la  guerre  au  commencement  de  l’année  1 770 , & le  St. 
OlHce  ayant  prétendu  que  c’était  à lui  feul  qu’il  appartenait  de 
juger  ce  foldat , le  roi  d'Efpagne  a décidé  que  cette  caufe  devait 
uniquement  relTortir  au  tribunal  du  comte  d’AranJa  capitaine- 
général  , par  un  arrêt  folemnel  du  5 Février  de  la  même  année. 

L’arrêt  porte , que  le  très  révérend  archevêque  de  Pharfale  , 

( ville  qui  appartient  aux  Turcs)  inquilîteur- général  des  Efpa- 

fnols , doit  obferver  les  loix  du  royaume , refpeéfer  les  jurif- 
iéfions  royales , fe  tenir  dans  fes  bornes  , & ne  fe  point  mêler 
d’emprifonner  les  fujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à la  fois  ; Hercule  ne  put  nettoyer 
en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias.  Les  écuries  d'Efpagne 
étaient  pleines  des  plus  puantes  immondices  depuis  plus  de 
cinq  cent  ans  -,  c’était  grand  dommage  de  voir  de  fi  beaux  che- 
vaux , fl  fiers , fi  légers , fi  courageux  , fi  brillans  , n’avoir  - 

Eour  palfreniers  que  des  moines  qui  leur  appefantiffaient  la 
ouche  par  un  vilain  mords , & qui  les  faifaient  croupir  dan) 
la  fange. 

Le  comte  d'Arania.  qui  eft  un  excellent  écuyer  , commence 
à mettre  la  cavalerie  Elpagnole  fur  un  autre  pied  ; & les  écu- 
ries d’Au^as  feront  bientôt  de  la  plus  grande  propreté. 

Nous  (aififibns  cette  occafion  de  dire  un  petit  mot  des  pre- 
miers beaux  jours  de  l’inquifition  , parce  qu’il  eft  d’ufage  dans 
les  diéiionnaires , quand  on  parle  de  la  mort  des  gens  , de  faire 
mention  de  leur  naillance  & de  leurs  dignités. 

Nous 
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Nous  commençons  par  cette  patente  curieufe  donnée  par  St, 
Dominique. 

» Moi , d ) frère  Dominique , je  réconcilie  à l’églife  le  nommé 
M Roger  porteur  «les  patentes , à condition  qu’il  le  fera  fouetter 
y>  par  un  prêtre  trois  dimanches  confécutifs  , depuis  l’entrée  de 
>»  la  ville  jufqu’à  la  porte  de  l’églife  } qu’il  fera  maigre  toute 
» fa  vie,  qu’il  jeûnera  trois  carêmes  dans  l’année  •,  qu’il  ne  boira 
» jamais  de  vin  , qu’il  portera  le  fan-beniio  avec  des  croix  ; qu’il 
I*  récitera  le  bréviaire  tous  les  jours , dix  pater  dans  la  jour- 
>»  née,  & vingt  à l’heure  de  minuit  ; qu’il  gardera  déformais  la 
» continence  , & qu’il  fe  préfentera  tous  les  mois  au  curé  de 
- w là  paroilTe , fous  peine  d’être  traité  comme  hérétique,  parjure 
M & impénitent.  «< 

11  faudrait  lavoir  li  ce  n’ell  pas  un  autre  faint  du  même  nom 

3ui  donna  cette  patente.  Il  faudrait  diligemment  rechercher  <î 
U tems  de  St,  Dominique  on  faifait  porter  le  fan-benito 
aux  pécheurs , & fi  ce  fan-benito  n’était  pas  une  chemife  bé- 
nite qu’on  leur  donnait  en  échange  de  leur  argent  qu’on  leur 
prenait.  Mais  étant  retirés  au  milieu  des  neiges  au  pied  du 
mont  Crapak , qui  fépare  la  Pologne  de  la  Hongrie  , nous  n’a- 
vons qu’une  bibliothèque  médiocre. 

La  difette  de  livres  dont  nous  gémiflbns  vers  ce  mont  Cra- 
pak où  nous  fommes , nous  empêche  auffi  d’examiner  fi  St.  Do- 
minique aflifia  en  qualité  d’inquifiteur  à la  bataille  de  Muret , ou 
en  qualité  de  prédicateur  , ou  en  celle  d’officier  volontaire  ; & 
fi  le  titre  A'encuiraffé  lui  fut  donné  auffi-bien  qu’à  l’hermite  Do- 
minique -,  je  crois  qu’il  était  à la  bataille  de  Muret , mais  qu’il  ne 
porta  point  d’armes. 

Quoique  Dominique  foit  le  véritable  fondateur  de  l’inquifition , 
cependant  Louis  de  Paramo  l’un  des  plus  refpeéfables  écrivains 
& des  plus  brillantes  lumières  du  St.  Office , rapporte  au  titre 
fécond  de  fon  fécond  livre , que  Dieu  fut  le  premier  inflitu- 
teur  du  St.  Office , & qu’il  exerça  le  pouvoir  des  frères  prê- 
cheurs contre  Adam.  D’abord  Adam  efl  cité  au  tribunal , Adam 

a)  Ce  témoignage  de  la  toute-puif-  dans  le  Manuel  de  t iiiqttijition , ou- 
fancc  de  St. Dominique  fe  trouve  dans  vrage  d’un  Fran<;ais  qui  eil  d’une  au- 

XomVife  Pnrawo,  l’undcsplusgrands  tre  efpèce.  D écrit  à la  manière  de 
théologiens  d’EQjagne.  Elle  elî  citée  Pafcal. 

Quejliens  fur  l’Encyclopidie,  Toffl.  I.  P p 
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ubi  es  ? & en  effet,  ajoutent >11,  le  défaut  de  citation  aurait 
rendu  la  procédure  de  Dieu  nulle. 

Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à Adam  8i  à Eve  furent  le 
modèle  du  fan  - beniio  que  le  St.  Office  fait^rter  aux  héréti- 

J lues.  Il  cft  vrai  que  par  cet  argument  on  prouve  que  Dieu 
ut  le  premier  tailleur  ; mais  il  n'eff  pas  moins  évident  qu’il  fut 
le  premier  inquifiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  mi’il  poffédait 
dans  le  paraais  terreffre , c’eff  de -là  que  le  St.  Office  confifque 
les  biens  de  tous  ceux  qu’il  a condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitans  de  Sodome  fu- 
rent brûlés  comme  hérétiques,  parce  que  la  fodomie  èfl^unehé- 
réfie  formelle.  De-  là  il  paffe  à VHiJloire  des  Juifs  ; il  y Konve 
partout  le  St.  Office.  \ 

Jésus  - Christ  eff  le  premier  inquifiteur  de  la  nouvelle  loi} 
les  papes  furent  inquifiteurs  de  droit  divin , & enfin  ils  commu- 
niquèrent leur  puiffance  à St.  Dominiijue. 

Il  fait  enfuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que  l’inquifition 
a mis  à mort , & il  en  trouve  beaucoup  au  - delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  1589  à Madrid  avec  l’approbation 
des  dodeurs , les  éloges  de  l’évéque  & le  privilège  du  roi.  Nous 
ne  concevons  pas  aujourd’hui  des  horreurs  fi  extravagantes  à la 
fois  & fi  abominables  } mais  alors  rien  ne  paraiffait  plus  naturel 
& plus  édifiant.  Tous  les  hommes  reffemblent  à Louis  de  Para- 
mo  quand  ils  font  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  fimple , très  exaft  dans  les  da- 
tes , n’omettant  aucun  fait  intéreffant , & fupputant  avec  fcrupule 
le  nombre  des  viéfimes  humaines  que  le  St.  Office  a immolées 
dans  tous  les  pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l’établiffement  de  l’in- 
quifition  en  Portugal , & il  eft  parfaitement  d’accord  avec  qua- 
tre autres  hifforiens  qui  ont  tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce 
qu’ils  rapportent  unanimement. 

Etablissement  curieux  de  l’inquisition  en  Portugal. 

Il  y avait  longtems  que  le  pape  Boniface  IX , au  commence- 
ment du  quinziéme  fiécle , avait  délégué  des  frères  prêcheurs 


1 


Digitized  by  Goot^lc 


ARA  ND  A,  INQinS  ITION.  299 

qui  allaient  en  Portugal  de  ville  en  ville  brûler  les  hérétiques , 
les  muruhnans  & les  juifs  ; mais  ils  étaient  ambulans  , oc  les 
rois  mêmes  fe  plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le 
pape  dément  VU  voulut  leur  donner  un  établiflement  fixe  en 
Portugal  comme  ils  en  avaient  en  Arragon  & en  Cafiille.  Il  y 
eut  des  difficultés  entre  la  cour  de  Rome  & celle  de  Lisbonne, 
les  efprits  s’aigrirent , l’inquifition  en  fouffrait  & n’était  point 
établie  parfaitement. 

En  1539  il  parut  à Lisbonne  un  légat  du  pape,  qui  était  venu, 
difàit  - il , pour  établir  la  fainte  inquifition  fur  des  fondemens 
inébranlables.  11  apporte  au  roi  Jean  III  des  lettres  du  pape 
Paul  III.  Il  avait  d’autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux 
officiers  de  la  cour  -,  fes  patentes  de  légat  étaient  duement  fcel- 
lées  & lignées  ; il  montra  les  pouvoirs  les  plus  amples  de  créer 
un  grand -inquifiteur  & tous  les  juges  du  St.  Office.  C’était  un 
fourbe  nommé  Savedra  qui  favait  contrefaire  toutes  les  écritu- 
res , fabriquer  & appliquer  de  faux  fceaux  & de  faux  cachets. 
11  avait  appris  ce  métier  à Rome  & s’y  était  perfectionné  k Séville 
dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons.  Son  tram  était  magni- 
fique , il  était  compofé  de  plus  de  cent  vingt  domeft>ques.  Pour 
fubvenir  à cette  énorme  dépenfê,  lui  & fes  deux  confidens  em- 
pruntèrent à Séville  des  fommes  immenfes  au  nom  de  la  chambre 
apoflolique  de  Rome  } tout  était  concerté  avec  l’artifice  le  plus 
éblouifTant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d’abord  que  le  pape  lui  en- 
voyât un  légat  à latere  fans  l’en  avoir  prévenu.  Le  légat  répon- 
dit fièrement  que  dans  une  chofe  auffi  preilante  que  l’étabiifTe- 
ment  fixe  de  l’inquifition , fa  fainteté  ne  pouvait  fouffrir  les 
délais , & que  le  roi  était  afTez  honoré  que  le  premier  courier 
qui  lui  en  apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  faim  père.  Le 
roi  n’ofa  répliquer.  Le  légat  dès  le  jour  même  établit  un  grand- 
inquifireur  , envoya  partout  recueillir  des  décimes  ; & avant 
que  la  cour  pût  avoir  des  réponfes  de  Rome , il  avait  déjà 
mit  brûler  deux  cent  perfonnes , & recueilli  plus  de  deux  cent 
mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova , feigneur  Efpagnol  de 
qui  le  légat  avait  emprunté  à Sévife  une  fomme  très  confidé- 
rable  fur  de  faux  billets , jugea  à propos  de  fe  payer  pat  fes 
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mains,  au -lieu  d’aller  Te  compromettre  avec  le  fourbe  à Lif- 
bonne.  Le  légat  faifait  alors  fa  tournée  fur  les  frontières  de  l’Ef- 
pagne.  Il  y marche  avec  cinquante  hommes  armés  , l’enlève  & 
le  conduit  à Madrid. 

La  friponnerie  fur  bientôr  découverte  à Lisbonne  , le  confeil 
de  Madrid  condamna  le  légat  Savedra  au  fouet  & à dix  ans  de 

f alères  ; mais  ce  qu’il  y eut  d’admirable , c’eft  que  le  pape  Paul 
V confirma  depuis  tout  ce  qu’avait  établi  ce  fripon  j il  reftifia 
par  la  plénitude  de  fa  puiflance  divine  toutes  les  petites  irré- 
gularités des  procédures , & rendit  facré  ce  qui  avait  été  pure- 
ment humain. 

Qu’importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir. 

Voilà  comme  l’inquifition  devint  fédentaire  à Lisbonne,  & 
tout  le  royaume  admira  la  providence. 

Au  refte  on  connaît  affez  toutes  les  procédures  de  ce  tri- 
bunal i on  fait  combien  elles  étaient  oppofées  à la  fauflie  équité 
& à l’aveugle  raifon  de  tous  les  autres  tribunaux  de  l’univers. 
On  était  emprifonné  fur  la  fimple  dénonciation  des  perfonnes 
les  plus  infâmes , un  fils  pouvait  dénoncer  fon  père , une  femme 
fqn  mari  ; on  n’était  jamais  confronté  avec  fes  accufateurs , les 
biens  étaient  confifqués  au  profit  des  juges.  C’eft  ainfi  du  moins 
que  l'inquifition  s’eft  conduite  jufqu’à  nos  jours  ; il  y a là  quel- 
que choie  de  divin  : car  il  eft  incompréhenfible  que  les  hommes 
ayent  fouffcrt  ce  joug  patiemment.^} 
fiéniftbns  le  comte  à’Aranda. 


A R A R A T. 

Déluge. 

Tl^Ontagne  d’Arménie,  fur  laquelle  s’arrêta  l’arche.  On  a 
J.T JL  longtems  agité  la  queftion  fur  l’univerfalité  du  déluge , 
J il  inonda  toute  la  terre  fans  exception , ou  feulement  toute  la 

, Conlultnt,  fi  vous  voulez , fur  calan,  & furtout  magifter  GrillanJus, 

la  )uniprudence  de  l’inquifition  le  ré-  beau  nom  pour  un  inquifiteur. 

Vftead  pete  Tvonet , te  doaeur  CIm-  Et  vous , rois  de  l’Europe , prineee 
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terre  alors  connue.  Ceux  qui  ont  cru  qu’il  ne  s’agiflait  que  des 
peuplades  qui  exilaient  alors , fe  font  fondés  fur  l’inutilité  de 
noyer  des  terres  non  peuplées  ; & cette  raifon  a paru  aflez 
plauHble.  Nous  nous  en  tenons  au  texte  de  l’Ecriture , fans 
prétendre  l’expliquer.  Mais  nous  prendrons  plus  de  liberté  avec 
Birofc , ancien  auteur  Caldéen,  dont  on  retrouve  des  fragmens 
confervés  par  Abidène , cités  dans  tujebe  , & rapportés  mot- 
à-mot  par  George  le  fincelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  , que  les  Orientaux  , qui  bordent 
le  Pont  • Euxin , faifaient  anciennement  de  l’Arménie  la  demeure 
des  Dieux.  Et  c’eil  en  quoi  les  Grecs  les  imitèrent.  Ils  placè- 
rent les  Dieux  fur  le  mont  Olympe.  Les  hommes  tranfportent 
toûjours  les  chofes  humaines  aux  chofes  divines.  Les  princes 
bâtirent  leurs  citadelles  fur  des  montagnes  : donc  les  Dieux  y 
avaient  aufli  leurs  demeures  : elles  devenaient  donc  facrées.  Les 
brouillards  dérobent  aux  yeux  le  fommet  du  mont  Ararat  : donc 
les  Dieux  fe  cachaient  dans  ces  brouillards  ; & ils  daignaient 
quelquefois  apparaître  aux  mortels  dans  le  beau  tems. 

Un  Dieu  de  ce  pays , qu’on  croit  être  Saturne , apparut  un 
jour  kXixutre,  dixiéme  roi  delà  Caldée,  fuivant  la  iupputa- 
tion  d’Africain  , d’ Abidène  , & d’ Apollodore.  Ce  Dieu  lui  dit  : 
Le  quinze  du  mois  d’OeJi  le  genre  - humain  fera  détruit  par  le  dé- 
luge. Enferme^  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara  , la  ville  du  fo- 
leil  , afin  que  la  mémoire  des  chofes  ne  fe  perde  pas.  Bâtijfe^ 
un  vaijfeau  j entre^  -y  avec  vos  parens  Ù vos  amis  ; faites  -y 
entrer  des  oifeaux , des  quadrupèdes  ; mette-^~y  des  provifions  ; 
& quand  on  vous  demandera  , où  voule:^-vous  aller  avec  votre 
vaijfeau  I réponde^  : vers  les  Dieux , pour  les  prier  de  favorifer 
le  genre  - humairu 

Xixutre  bâtit  fbn  vailTeau , qui  était  large  de  deux  (lades , 
& long  de  cinq  ; c’eft-à-dire,  que  fa  largeur  était  de  deux 
cent  anquante  pas  géométriques , & fa  longueur  de  Ex  cent 
vingt -cinq.  Ce  vaiUeau,  qui  devait  aller  fur  la  mer  Noire, 
était  mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut 
ceffé , Xixutre  lâcha  quelques  - uns  de  fes  oifeaux , qui , ne  trou- 

> 

fouverains , républiques , fouvenez-  | teurs  fe  font  intitulés  mquifiteurs par 
vous  à januis  que  les  moines  inquill.  | lagracedeDiZV'. 
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vant  point  à manger , revinrent  au  vaifleau.  Quelques  jours 
après  il  lâcha  encore  Tes  oifeaux  , qui  revinrent  avec  de  la 
boue  aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xixutre  en  fit 
autant  : il  fortit  de  Ton  vaifleau  , qui  était  perché  fur  une  mon- 
tagne d’Arménie  ; & on  ne  le  vit  plus  ; les  Dieux  l’enlevèrent. 

Dans  cette  fable , il  y a probablement  quelque  chofe  d’hif- 
torique.  Le  Pont-Euxin  franchit  Tes  bornes  , & inonda  quel- 
ques terrains.  Le  roi  de  Caldée  courut  réparer  le  défordre. 
Nous  avons  dans  Rabelais  des  contes  non  moins  ridicules , 
fondés  fur  quelques  vérités.  Les  anciens  hifloriens  font  pour 
laplûpart  des  Rabelais  férieux. 

Quant  à la  montagne  d'Ararat , on  a prétendu  qu’elle  était 
une  des  montagnes  de  la  Phrygie , & qu’elle  s’appelhiit  d’un  nom 
qui  répond  à celui  6.’ Arche , parce  qu’elle  était  enfermée  par 
trois  rivières. 

Il  y a trente  opinions  fur  cette  montagne.  Coimnent  démê- 
ler le  vrai  i Celle  que  les  moines  Arméniens  appellent  aujour- 
d’hui Ararat , était , félon  eux , une  des  bornes  du  paradis  ter- 
reflre  ; paradis  dont  il  refle  peu  de  traces.  C'efl  un  amas  de 
rochers , & de  précipices  couverts  d’une  neige  étemelle.  Tour- 
nefort  y alla  chercher  des  plantes  par  ordre  de  Louis  XIV  ; il 
dit , <]ue  tous  les  environs  en  font  horribles  y Ù la  montagne  encore 
plus  y ^u’il  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  d’ipaijfeur , & toutes 
cryjlallifées  y que  de  tous  les  côtés  il  y a des  précipices  taillis  d- 
plomb. 

Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y avoir  été  aufli.  II  monta, 
fi  on  l’en  croit , jufqu’au  fommet , pour  guérir  un  hermite  af- 
fligé d’une  defcente.  Son  hermitage , dit -il , était  fi  éloigné  de 
terre  , que  nous  ny  arrivâmes  qu’au  bout  de  fept  jours  y & cha- 
que jour  nous  faifions  cinq  lieues.  Si  dans  ce  voyage  il  avait  toû- 
jours  monté  , ce  mont  Ararat  ferait  haut  de  trente  - cinq  lieues. 
Du  tems  de  la  guerre  des  géants  , en  mettant  quelques  Ararats 
l’un  fur  l’autte , on  aurait  été  à la  lune  fort  commodément.  Jean 
Struis  afTure  encore  que  l’hermite , qu’il  guérit , lui  fit  préfent 
d’une  croix  faite  du  bois  de  l’arche  ae  Noé.  Tournefon  n’a  pas 
eu  tant  d’avantage. 
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L’Arbre  à pain  croît  dans  lesiiles  Philippines,  & principale* 
ment  dans  celles  de  Gaam  & de  Ténian,  comme  le  coco 
croît  dans  l’Inde.  Ces  deux  arbres  feuls,  s’ils  pouvaient  fe  mul- 
tiplier  dans  les  autres  climats , ferviraient  à nourrir  & à défal- 
térer  le  genre  - humain. 

L’arbre  à pain  e(I  plus  gros  & plus  élevé  que  nos  pommiers 
ordinaires  ; les  feuilles  font  noires , le  fruit  eR  jaune  , & de 
la  dimenfîon  de  la  plus  grolTe  pomme  de  calleville  ; fon  écorce 
eft  épaifle  & dure  , le  dedans  eft  une  efpèce  de  pâte  blanche 
& tendre  qui  a le  goût  des  meilleurs  petits -pains  au  lait  ■,  mais 
il  faut  le  manger  frais } il  ne  fe  gaifle  que  vingt  - quatre  heures , 
après  quoi  il  (e  fèche , s’aigrit , & devient  délagréable  ; mais  en 
récompenfe  ces  arbres  en  mnt  chargés  huit  mois  de  l’année.  Les 
naturels  du  pays  n’ont  point  d’autre  nourriture  ; ils  font  tous 

Î grands  , robuiles , bien  faits  , d’un  embonpoint  médiocre , d’une 
anté  vigoureufe  , telle  que  la  doit  procurer  l’ufage  unique 
d’un  aliment  falubre  j & c’efr  à des  nègres  que  la  nature  A tût 
ce  préfent. 

Le  voyageur  Dampier  fut  le  premier  qui  en  parla.  Il  refte 
encor  quelques  officiers  qui  ont  mangé  de  ce  pain , quand  l’amiral 
Anfoa  y a relâché , & qui  l’ont  trouvé  d’un  goût  fupérieur.  Si 
cet  arbre  était  tranfplanté  comme  l’a  été  l’arbre  à cafFé,  il  pourait 
tenir  lieu  en  grande  partie  à l’invention  de  Triptoléme , qui  coûte 
tant  de  foins  & de  peines  multipliées.  Il  faut  travailler  une  an- 
née entière , avant  que  le  bled  puifTe  être  changé  en  pain  ; & 
quelquefois  tous  ces  travaux  font  inutiles. 

Le  bled  n’efr  pas  alTurément  la  nourriture  de  la  plus  grande 
partie  du  monde.  Le  mais , la  caflave  nourriflent  toute  l’Amé- 
rique. Nous  avons  des  provinces  entières  où  les  payfans  ne  man- 
gent que  du  pain  de  châtaignes , plus  nourriffant  & d’un  meilleur 
goût  que  ceux  de  feigle  ou  d’orge  , dont  tant  de  gens  s’alimen- 
tent , oc  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pain  de  munition  qu’on 
donne  au  foldat.  Toute  TAfrique  auflrale  ignore  le  pain.  L’im- 
nenfe  archipel  des  Indes , Siam , le  Laos , le  Pégu , la  Cochio; 
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chine , le  Tunquin , une  partie  de  la  Chine , le  Japon , les  câtes 
de  Malabar  & de  Coromandel , les  bords  du  Gange , fournit- 
(ènt  un  ris , dont  la  culture  elJ  beaucoup  plus  aifée  que  celle 
du  froment,  & qui  le  fait  négliger.  Lei>led  elf  abfolument  in- 
connu dans  l’efpace  de  quinze  cent  lieues  fur  les  côtes  de  la  mer 
Glaciale.  Cette  nourriture , à laquelle  nous  fommes  accoutu- 
més , eff  parmi  nous  fi  précieufe  , que  la  crainte  feule  de  la 
voir  manquer  caufe  des  (éditions  chez  les  peuples  les  plus  fou- 
rnis. Le  commerce  du  bled  e(f  partout  un  des  grands  objets 
du  gouvernement  ; c’eft  une  partie  de  notre  être  ; & cepen- 
dant on  prodigue  quelquefois  ridiculement  cette  denrée  elfen- 
tielle. 

Les  amidonniers  employent  la  meilleure  farine  peur  couvrir 
la  tête  de  nos  jeunes  gens  , & de  nos  femmes. 

Le  DiéHonnaire  encyclopédique  remarque  avec  très  grande 
raifon  , que  le  pain  - béni , dont  on  ne  mange  prefque  point , & 
dont  la  plus  grande  partie  eft  perdue,  monte  en  France  à quatre 
millions  de  livres  par  an.  Ainfî , de  ce  feul  article , l’Angleterre 
eft  au  bout  de  l’année  plus  riche  de  quatre  millions  que  la 
France. 

Les  miflionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de  grandes  angoif- 
fes , dans  des  pays  où  l’on  ne  trouve  ni  pain  ni  vin  -,  les  ha- 
bitans  leur  difaient  par  interprètes , Vous  voulez  nous  batifer 
avec  quelques  gouttes  d’eau  , dans  un  climat  brûlant  où  nous 
fommes  obligés  de  nous  plonger  tous  les  jours  dans  les  fleuves. 
Vous  voulez  nous  confefier,  & vous  n’entendez  pas  notre  lan- 
gue ; vous  voulez  nous  communier , & vous  manquez  des  deux 
ingrédiens  néceflaires  , le  pain  & le  vin.  Il  ell  donc  évident 
que  votre  religion  univerfelle  n’a  pu  être  faite  pour  nous.  Les 
miffionnaires  répondaient  très  juftement  que  la  bonne  volonté 
fufHt , qu’on  les  plongerait  dans  l’eau  fans  aucun  fcrupule , qu’on 
ferait  vqnir  du  pain  & du  vin  de  Goa  ; & quant  à la  langue , 
que  les  mif&onnaires  l’apprendraient  dans  quelques  années. 
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ON  nomme  dans  l’Amériaue  chandel - berri  - trée  , ou  bai^ 
berri  - trie  , ou  l'arbre  à juif  une  efpèce  de  bruyère  , dont 
la  baye  donne  une  gtaiHe  propre  à faire  des  chandelles.  Elle 
croit  en  abondance  da"s  un  terrain  bas  & bien  humeèlé  ; il  parait 

au’elle  le  plaît  fur  les  rivages  maritimes.  Cet  arbuRe  eft  couvert 
e bayes  d’où  femble  fuinter  une  fubftance  blatKhe  & ^rineufe  ; 
on  les  cueille  à la  fin  de  l’automne  lorfqu’elles  font  meures  j 
on  les  jette  dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau  bouillante; 
la  graifle  fe  fond  & s’élève  au-deffus  de  l’eau  : on  met  dans 
un  vafe  à part  cette  grailTe  réfroidie , qui  reflemble  à du  fuif 
ou  à de  la  cire  ; fa  couleur  efl  communément  d’un  verd  fale. 
On  la  purifie , & alors  elle  devient  d’un  affez  beau  verd.  Ce 
fuif  efl  plus  cher  que  le  fuif  ordinaire , & coûte  moins  que  la 
cire.  Pour  en  former  des  chandelles , on  le  mêle  fouvent  avec 
du  fuif  commun  ; alors  elles  ne  font  pas  fi  fujettes  à couler.  Les 

[lauvres  fe  fervent  volontiers  de  ce  fuif  végétal , qu’ils  recueil* 
ent  eux -mêmes,  au -lieu  qu’il  faudrait  acheter  l’autre. 

On  en  fait  auffi  du  favon , & des  favoimettes  d’une  odeur  * 
allez  agréable. 

^ Les  médecins  & les  chirurgiens  en  font  ufage  pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  fuif  dans  les  pays 
catholiques  de  l’Amérique,  dans  l’efpoird’en  débiter  beaucoup 
pour  des  cierges  : mais  les  prêtres  refùférent  de  s’en  fervir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a fait  auffi  une  forte  de  cire  à cacheter. 
On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbufle  comme  un  re- 
mède contre  les  fluxions  des  gencives , remède  ufué  chez  les 
lâuvages. 

A l’égard  du  cirier  ou  de  l’arbre  à cire , il  efl  affez  connu. 
Que  de  plantes  utiles  à tout  le  genre  - humain  la  nature  a prodi- 

Îrué  aux  Indes  orientales  & occidentales  ! le  quinquina  feul  va- 
ait  mieux  que  les  mines  du  Pérou , qui  n’ont  fervi  qu’à  mettre  la 
cherté  dans  l’Europe. 

(Cet  article  efl  de  Mr.  Durey.) 

Queflions  fur  V BncyclopiJit,  Tom.  I.  Q q 
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Jeanne  d'Arc  dite  la  Pucelle  d’Orléans. 

IL  convient  de  mettre  le  leâeur  au  fait  de  la  véritable  hiRoire 
de  Jeanne  d'Arc  furnommée  la  Pucelle,  Les  panicularités  de 
fon  avanture  font  très  peu  connues  & pouront  faite  plaiâr  aux 
leéfeurs.  Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut  animé  par  cette 
Aile , & fe  garde  bien  de  la  croire  infpirée.  Ni  Robert  Gagain  , 
ni  Paul  Emile , ni  Polidore  Virale  , ni  Genebrar,  ni  Philippe 
de  Bergame , ni  Papire  Majfon  , ni  même  Mariana , ne  difent 
qu’elle  était  envoyée  de  Dieu  } & quand  Mariana  le  jéfuite  l’au- 
rait dit , en  vérité  cela  ne  m’en  impoferait  pas. 

Mé^erM  conte  , que  le  prince  de  la  milice  cilejle  lui  apparut  ; 
i’en  fuis  fâché  pout  Mènerai , & j’en  demande  pardon  au  prince 
de  la  mibce  célefte. 

La  plûpart  de  nos  hifioriens  qui  fe  copient  tous  les  uns  les 
autres  , luppofent  que  la  pucelle  At  des  prédiftions  & qu’elles 
s’accomplirent.  On  lui  fait  dire  qu’e//e  chajfera  les  Anglcùs  hors 
du  royaume  , & ils  y étaient  encor  cinq  ans  après  fa  mort.  On 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d’Angleterre,  & affuré- 
ment  elle  ne  favait  ni  lire  , ni  écrire  i on  ne  donnait  pas  cette 
éducation  à une  fervante  d’hdtellerie  dans  le  Barrois  f & fon 
procès  porte  qu’elle  ne  favait  pas  Agner  fon  nom. 

Mais  , dit- on  , elle  a trouvé  une  épée  rouillée  dont  la  lame 
ponait  cina  fleurs  de  lis  d’or  gravées  ; & cette  ^ée  était  ca- 
chée dans  réglife  de  Ste.  Catherine  de  Fierbois  a 'Tours.  Voilà 
certes  un  grand  miracle  t 

- La  pauvre  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prife  par  les  Anglais  , en 
dépit  de  fès  prédirions  & de  Tes  miracles,  foutint  d’abord  dans 
fon  interrogatoire  que  Ste.  Catherine , & Ste.  Marguerite  l’avaient 
honorée  de  beaucoup  de  révélations.  Je  m’étonne  qu’elle  n’ait 
rien  dit  de  Tes  converfations  avec  le  prince  de  la  milice  célefle. 
Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient  plus  à parler  que 
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St.  Michel.  Ses  juge»  la  crurent  forcière,  elle  fe  crut  infpirée  j 
& c'eft  là  le  cas  de  dire  , 

Ma  foi , juge  & plaideurs , il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  VU  em- 
ployaient le  merveilleux  pour  encourager  les  foldats  dans  l’état 
déplorable  où  la  France  était  réduite,  c'efl  que  5 aintrailUs  avait 
fon  berger  , comme  le  comte  de  Danois  avait  fa  bergère.  Ce 
berger  ^ifait  fes  prédiffior.s  d’un  côté  , tandis  que  la  bergète 
les  faifait  de  l’autre. 

Mais  malheureufement  la  prophételTe  du  comte  de  Danois 
fut  prife  au  liège  de  Compïègne  par  un  bâtard  de  Vendôme  ^ 
& le  prophète  de  6aintrailles  fut  pris  par  Talbot.  Le  brave 
Talbot  n’eut  garde  de  faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un 
de  ces  vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  fuperlHtions , & qui  n’ont 
pas  le  fanatifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà  ce  me  femble  ce  que  les  hiAoriens  auraient  dû  obferver , 
& ce  qu’ils  ont  négligé.  ^ 

La  patelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxemboarg  comte  de  Ligny. 
On  l’enferma  dans  la  fortereiïe  de  Beaulieu  , enfuite  dans  celle 
de  Beaurevoir , & de  là  dans  celle  du  Ctotoy  en  Picardie. 

D’abord  Pierre  Caachon  évêque  de  Beauvais , qui  était  du 

[>arti  du  roi  d’Angleterre  contre  fon  roi  légitime  , revendique 
a pacelle  comme  une  forcière  arrêtée  fur  les  limites  de  fa  mé- 
tropole. 11  veut  la  juger  en  qualité  de  forcière.  11  appuyait  fon 

firétendu  droit  d’un  inhgne  menfonge.  Jeanne  avait  été  pnfe  fur 
e territoire  de  l’évêché  de  Noyon  : & ni  l’évêque  de  Beauvais, 
ni  l’évêque  de  Noyon  n’avaient  aff'urément  le  droit  de  condamner 
perfonne , 8c  encor  moins  de  livrer  à la  mort  une  fujette  du  duc 
de  Lorraine  , & une  guerrière  à la  folde  du  roi  de  France. 

Il  y avait  alors  ( qui  le  croirait  ? ) un  vicaire  - général  de  l’in- 
quifition  en  France  , nommé  frère  Martin.  C’était  bien  là  un 
des  plus  horribles  effets  de  la  fubverfion  totale  de  ce  malheu- 
reux pays.  Frère  Martin  réclama  la  prifonnière  comme  [entant 
l’héréfie , odorantem  hterefim.  Il  fomma  le  duc  de  Bourgogne  & 
le  comte  de  Ligny , par  le  droit  de  fon  office  , Ù de  L’aatorité 
à.  lai  commife  par  le  St.  Siège , de  livrer  Jeanne  à la  fainte 
inqaijition, 
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La  Sorbonne  fe  hâta  de  féconder  frère  Martin  ; elle  écrivit 
au  duc  de  Bourgogne  & à Jean  de  Luxembourg  : * Vous  avez 
» employé  votre  noble  puülance  à appréhender  icelle  femme 
» qui  fe  dit  la  pucelle , au  moyen  de  laquelle  l’honneur  de  Dieu 
M a été  fans  mefure  offenfé , la  foi  exceffivement  bleffée , & 
» l’églife  trop  fort  deshonorée  ; car  par  fon  occafîon  idolâtrie, 
H erreurs  , mauvaife  doéfrine  & autres  maux  inefHmables  fe 

w font  enfuivis  en  ce  royaume mais  peu  de  chofe  ferait 

tt  avoir  fait  telle  prinfe  , fi  ne  s’enfuivait  ce  qu’il  appartient 
w pour  fatisfaire  l’offenfe  par  elle  perpétrée  contre  notre  doux 
w créateur  & fa  foi , & fa  fainte  églife , avec  fes  autres  mé- 

» feits  innumérables & fi , ferait  intolérable  offenfe  con- 

rt  tre  la  majefté  divine  s’il  arrivait  qu’icelle  femme  fiât  déli- 
» vrée.  •>  a) 

Enfin  la  pucelle  fut  adjugée  à Pierre  Cauchon  qu’on  appellah 
l’indigne  évêque , l’indigne  Français  & l’indigne  homme.  Jean 
de  Luxembourg  vendit  la  pucelle  à Cauchon  & aux  Anglais  pour 
<lix  mille  livres  , & le  duc  de  Bedfort  les  paya.  La  Sorbonne, 
i’évêque  & frère  Martin , préfentèrent  alors  une  nouvelle  re- 
vête à ce  duc  de  Bedfort  régent  de  France  : En  l'honneur  de 
notre  Seigneur  Jaavear  Jesus-Christ  , pour  qu  icelle  Jeanne 
fût  brièvement  mife  es  mains  de  la  jujlice  de  l'èglife.  Jeanne  fut 
conduite  à Rouen.  L’archevêché  était  alors  vacant , & le  cha- 
pitre permit  à l’évêque  de  Beauvais  , de  befogner  dans  la  ville. 
( C’eft  le  terme  dont  on  fé  fervit.)  Il  choifit  pour  fes  afTeffeurs 
neuf  doéfeurs  de  Sorbonne  avec  trente  - cinq  autres  aflifians  , 
abbés  ou  moines.  Le  vicaire  de  l’inquifiiion  , Martin , préfidait 
avec  Cauchon  ; & comme  il  n’était  que  vicaire , il  n’eut  que 
la  fécondé  place. 

Jeanne  fuoit  quatorze  interrogatoires  ; ils  font  finguliers.  Elle 
dit  qu’elle  a vu  Ste.  Catherine  & Ste.  Marguerite  à Poitiers. 
Le  aofleur  Beaupère  lui  demanda , â quoi  elle  a reconnu  les 
deux  faintes  i elle  répond  que  c’efi  à leur  manière  de  faire  la 
révérence.  Beaupère  lui  demande  fi  elles  font  bien  jafeufes  ? 
Allez  , dit  - elle , le  voir  fur  le  réeiftre.  Beaupère  lui  demande 
£ quand  elle  a vu  St.  Michel  il  était  tout  nud  ? elle  répond , 


C’eft  une  tiaduâion  di}  latin  de  la  Sorbonne  , faite  longtems  après. 
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Penfêz  • vous  que  notre  Seigneur  n’eût  de  quoi  le  vêtir  ? 

Les  curieux  obferveront  ici  foigneufement , que  Jeanne  avait 
été  longtems  dirigée  avec  quelques  autres  dévotes  de  la  popu- 
lace par  un  fripon  nommé  Richard , qui  faifait  des  miracles , 

& qui  apprenait  à ces  filles  à en  faire.  11  donna  un  jour  la 
communion  trois  fois  de  fuite  à Jeanne^  à l’honneur  de  la  Tri- 
nité. C’était  alors  l’ufage  dans  les  grandes  affaires  & dans  les 
grands  périls.  Les  chevaliers  faifaient  dire  trois  meffes , & 
communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient  en  bonne  fortune, 
ou  quand  ils  s’allaient  battre  en  duel.  C’efl  ce  qu’on  a remar- 
qué du  bon  chevalier  Bayard. 

Les  faifeufês  de  miracles  compagnes  de  Jeanne  , & founvifes  niémoires 
à frère  Richard,  fe  nommaient  Pierrone  & Catherine.  f 

affirmait  qu’elle  avait  vu  que  Dieu  apparaiffait  à elle  en  hu-wr  Fri^‘ 
manité  comme  ami  fait  à ami  , Dieu  était  long  vêtu  de  robe  ^ 
blanche  avec  huque  vermeil  deflbus , &c.  TorafL*** 

Voilà  jufqu’à  préfènt  le  ridicule  ; voici  l’horrible. 

Un  de  fes  juges  , doêleur  en  théologie  & prêtre , nommé 
Nicolas  l’Oifeleur , vient  la  confeffer  dans  la  prifon.  II  abufê 
du  facrement  jufqu’au  point  de  cacher  derrière  un  morceau 
de  ferge  deux  prêtres  qui  tranfcrivent  la  confeffion  de  Jeanne 
d'Arc.  Ainfi  les  .juges  employèrem  le  facrilège  pour  être  ho- 
micides. Et  une  malheureufe  idiote , qui  avait  eu  affez  de  cou- 
rage pour  rendre  de  très  grands  fervices  au  roi  & à la  patrie , 
fut  condamnée  à être  brûlée  par  quarante -quatre  prêtres  Fran- 
çais qui  l’immolaient  à la  faéKon  de  l’Angleterre. 

On  fait  affez  comment  on  eut  la  baffeffe  artihcieufe  de  met- 
tre auprès  d’elle  un  habit  d’homme  pour  la  tenter  de  reprendre 
cet  habit , & avec  quelle  abfurde  barbarie  on  prétexta  cette 
prétendue  tranfgreffion  pour  la  condamner  aux  flammes,  comme 
fi  c’était  dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu , de 
mettre  une  culotte  au -heu  d’une  jupe.  Tout  cela  déchire  le 
cœur  , & fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit  pas 
comment  nous  ofons , après  les  horreurs  fans  nombre  dont  nous 
avons  été  coupables , appeller  aucun  peuple  du  nom  de  barbare, 

La  plupart  de  nos  hifiotiens , plus  amateurs  des  prétendus 
embelliffemens  de  l’hifloire  que  de  la  vérité  , difent  que  Jeanne 
alla  au  fupplice  avec  imrépidité  -,  mais  comme  le  portent  les 
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chroniques  du  cems , & comme  l’avoue  l'hiftorien  Villartt , elle 
reçue  Ion.  arrêt  avec  des  cris  & des  larmes  ; faiblelTe  pardon- 
nable à fon  fexe  , & peut  - être  au  nôtre , & très  compatible 
avec  le  courage  que  cette  hile  avait  déployé  dans  les  dangers 
de  la  guerre  \ car  on  peut  être  hardi  dans  les  combats  , & 
lènhble  fur  l’échafFaut. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plulieurs  perfonnes  ont  cru  fans  aucun 
examen  que  la  pucellc  d’Orléans  n’avait  point  été  brûlée  à 
Rouen  , quoique  nous  ayons  le  procès  verbal  de  fon  exécu- 
tion. Elles  ont  été  trompées  par  la  rélation  que  nous  avons 
encore  , d'une  avanturière  qui  prit  le  nom  de  la  pucelU , trompa 
les  frères  de  Jeanne  d’Arc  , & à la  faveur  de  cette  impollure 
époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maifon  des  Armoi- 
fes.  Il  y eut  deux  autres  friponnes  qui  fe  hrent  auiTi  palTer 
pour  la  pucelle  d’Orléans.  Toutes  les  trois  prétendirent  qu’on 
n’avait  point  brûlé  Jeanne , & qu’on  lui  avait  fubhitué  une  autre 
femme.  De  tels  contes  ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux 
qui  veulent  être  trompés. 


ARDEUR.  . 

Le  Diéfionnaire  encyclopédique  n’ayant  parlé  que  des  ar- 
deurs d'urine  , & de  l’ardeur  d’un  cheval , il  paraît  expé- 
dient de  citer  aufh  d’autres  ardeurs  ; celle  du  feu  , celle  de 
l’amour.  Nos  poètes  Français , Italiens , Elj>agnols  , parlent 
beaucoup  des  ardeurs  des  amans  : l’opéra  na  prefque  jamais 
été  fans  ardeurs  parfaites.  Elles  font  moins  parfaites  dans  les 
tragédies , mais  il  y a toûjours  beaucoup  d’ardeurs. 

Le  diftionnaire  de  Trévoux  dit , qu’ardeur  en  général  figni- 
he  une  paffion  amoureufe.  Il  cite  pour  exemple  ce  vers  : 

Ceji  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  eji  née. 

& on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais.  Remar- 

Suons  ici  que  ce  difHonnaire  eft  fécond  en  citations  de  vers 
étehables.  Il  tire  tous  fes  exemples  de  je  ne  fais  quel  nouveau 
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choix  de  vers , parmi  lefquels  il  ferait  très  difficile  d’en  trou- 
ver un  bon.  Il  donne  pour  exemple  de  l’emploi  du  mot  d’or- 
deur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première  erJew  efl  toè^ours  la  plut  forte  > 

Le  temt  ne  Nteint  point , la  mort  feule  remporte. 

8c  celui  - ci  de  Racine  : 

Sien  ne  peut  modérer  met  ardeurs  infenfées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  dièHonnaire  avaient  du  goût , 
ils  auraient  donné  pour  exemple  du  root  ardeur  bien  placé  cet 
excellent  morceau  de  Mithridate  : 

J'tû  fu , par  une  longue  Çÿ  pénible  indujhie  , 

Des  plus  mortels  venins  prévetiir  la  furie. 

Ah  ! qu'il  ekt  mieux  valu  , plus  fage  Çÿ  plus  heureux  , 

Et  repoujfant  les  traits  dun  amour  dangereux , 

Ne  pas  laijfer  remplir  dardeurs  empoifonnéet 
Un  cxtar  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

C’en  ainfi  qu’on  peut  donner  une  nouvelle  énergie  k une  ex- 
preffion  ordinaire  & faible.  Mais  pour  ceux  qui  ne  parlent 
d’ardeur  que  pour  rimer  avec  cœur  , & qui  parlent  de  leur 
vive  ardeur  ou  de  leur  tendre  ardeur , & qui  joignent  encor 
k cela  les  allarmes  ou  les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de  lar- 
mes , & qui  , lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées  en 
douze  lyllabes  , croyent  avoir  fait  des  vers , & qui  après  avoir 
écrit  quinze  cent  lignes  remplies  de  ces  termes  oifeux  en  tout 
genre , croyent  avoir  fait  une  tragédie , il  faut  les  renvoyer  au 
nouveau  choix  de  vers , ou  au  recueil  en  douze  volumes  des 
meilleures  pièces  de  théâtre,  parmi  lefquelles  on  n’en  trouve 
pas  une  lêule  qu’on  puifle  lire. 
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MOt  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  l’or.  Monfieur,  vou- 
driez-vous  me  prêter  cent  louis  d’or.^  Monfieur,  je  le 
voudrais  de  tout  mon  cœur  ; mais  je  n’ai  point  d’argent  ; je 
ne  fuis  pas  en  argent  comptant  : l’Italien  vous  dirait , Signore 
non  ho  di  danari.  Je  n’ai  point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à maître  Jacques  , Me  feras  - tu  bonne 
chère  r Oui  ; fi  vous  me  donnez  beaucoup  d’argent. 

On  demande  tous  les  jours  quel  efi  le  pays  ^ l’Europe  le 
plus  riche  en  argent  ? on  entend  par  - là  quel  ell  le  peuple  qui 
polTéde  le  plus  de  métaux  repréfeniatifs  des  objets  de  commerce. 
On  demande  par  la  même  raifon  quel  ell  le  plus  pauvre?  & 
alors  trente  nations  fe  préfentent  à l’envi  ; le  Vefiphalien , le 
Limoufin  , le  Bafque , Thabitant  du  Tirol , celui  du  Valais , 
le  Grifon  , l’Ifirien , l’EcofTais  & l’Irlandais  du  nord , le  SuilTe 
d’un  petit  canton , & furtout  le  fujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a davantage  , on  balance  aujourd’hui 
entre  la  France,  l’Efpagne  , & la  Hollande  qui  n’en  avait  point 
en  1600. 

Autrefois , dans  le  treiziéme , quatorzième  & quinziéme  fié- 
cles , c’était  la  province  de  la  daterie  qui  avait  fans  contredit 
le  plus  d’argent  comptant  -,  aulli  faifait  - elle  le  plus  grand  com- 
merce. Combien  vendez-vous  cela?  difait-on  à un  marchand. 
Il  répondait , autant  que  les  gens  font  fats. 

Toute  l'Europe  envoyait  alors  (on  argent  à la  cour  romaine, 
qui  rendait  en  échange  des  grains  bénis , des  agnus , des  indul- 
gences plénières  ou  non  plénières , des  difpenfes , des  confir- 
mations , des  exemptions , des  bénédiflions  , & même  des  ex- 
communications contre  ceux  qui  n’étaient  pas  aflTez  bien  en 
cour  de  Rome , & à qui  les  payeurs  en  voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela  ; mais  ils  fai- 
lâient  le  commerce  de  tout  l’Occident  par  Alexandrie  } on  n’a- 
vait que  par  eux  du  poivre  & de  la  cannelle.  L’argent  qui  n’al- 
lait pas  à la  daterie  venait  à eux , un  peu  aux  Tofcans  & aux 
Génois.  Tous  les  autres  royaumes  étaient  fi  pauvres  en  argent 

comptant , 
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comptant,  que  Charles  VIH  fut  obligé  d’emprunter  les  pier- 
reries de  la  ducheffe  de  Savoie  , & de  les  mettre  en  gage , 
pour  aller  conquérir  Naples  qu’il  perdit  bientôt  : les  Vénitiens 
foudoyèrent  des  armées  plus  fortes  que  la  Tienne.  Un  noble 
Vénitien  avait  plus  d’or  dans  Ton  coffre  & plus  de  vaiffelle 
d argent  fur  fa  table  , que  l’empereur  Maximilien  furnommé 
Pochi  danari. 

Les  chofes  changèrent  quand  les  Portugais  allèrent  trafiquer 
aux  Indes  , en  conquérans  , & que  les  Elpagnols  eurent  fubju- 
^é  le  Mexique  & le  Pérou  avec  fix  ou  fept  cent  hommes. 
On  fait  qu’alors  le  commerce  de  Venife  , celui  des  autres  vil- 
les d’Italie , tout  tomba.  Philippe  U maître  de  l’Efpagne  , du 
Portugal  , des  Pays-Bas,  des  deux  .Siciles , du  Milanais  , de 

3uinze  cent  lieues  de  côtes  dans  l’Afie  , & des  mines  d’or  & 
'argent  dans  l’Amérique  , fut  le  feul  riche , & par  conféquent 
le  feul  puiffant  en  Europe.  Les  efpions  qu’il  avait  gagnés  en 
France , baifaient  à genoux  les  doublons  catholiques  ; & le 
petit  nombre  d’angelots  & de  carolus  qui  circulaient  en  France 
n’avaient  pas  un  grand  crédit.  On  prétend  que  l’Amérique  & 
l’Afie  lui  valaient  à - peu  - près  dix  millions  de  ducats  de  revenu. 
Il  eût  en  effet  acheté  l’Europe  avec  fon  argent , fans  le  fer  de 
Henri  /^  & les  flottes  de  la  reine  Elisabeth. 

Le  Diètionnaire  encyclopédique  , à l’article  Argent , cite 
VEfprit  des  loix  , dans  lequel  il  eft  dit  : » J’ai  ouï  déplorer 
>•  plufîeurs  fois  l’aveuglement  du  confeil  de  François  /,  qui 
>*  rebuta  Chrijlophe  Colomb  qui  lui  propofait  les  Indes  ; en  vé- 
» rité , en  vérité  , on  fit , peut  - être  par  imprudence , une  chofe 
I»  bien  fage.  “ 

Nous  voyons  par  l’énorme  puiffance  de  Philippe,  que  le  con- 
feil prétendu  de  François  /n’aurait  pas  fait  une  chofe  Ji  fage.  Mais 
contentons  - nous  de  remarquer  que  François  1 n’était  pas  né , 
quand  on  prétend  qu’il  remfa  les  offres  de  Chriflophe  Colomb  ,• 
ce  Génois  aborda  en  Amérique  en  1491 , & François  / naquit 
en  1494  , & ne  parvint  au  trône  qu’en  1515. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  ///,  de  Henri  /F , & de 
la  reine  Elisabeth , avec  celui  de  Philippe  H ; le  fubfïde  ordi- 
naire à’Eliçabeth  n’était  que  de  cent  mille  livres  flerling  : & , 
avec  l’extraordinaire , il  fut , année  commune  , d’environ  quatre 
Quejlions  fur  l’Eneyclopidie,  Tom.  L R r 
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cent  mille  ; mais  il  falait  qu’elle  employât  ce  furplus  à Ce  dé- 
fendre de  Philippe  U.  Sans  une  extrême  économie  elle  était 
perdue , & l’Angleterre  avec  elle. 

Le  revenu  de  Henri  Ili  fe  montait  à la  vérité  â trente  millions 
de  livres  de  Ton  tems  ; cene  Comme  était  à La  feule  Comme  que 
Philippe  II  retirait  des  Indes  , conune  trois  à dix  ; mais  il  n’en- 
trait pas  le  tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  III 
très  prodigue  , très  volé  , & par  conféquent  très  pauvre  ; il 
Çe  trouve  que  Philippe  II  était  d’un  Ceul  article  dix  fois  plus 
liche  que  lui. 

Pour  Henri  IV , ce  n’eft  pas  la  peine  de  comparer  Ces  tré- 
fors  avec  ceux  de  Philippe  II.  Julqu’à  la  pa;x  de  Vcrvins  il 
a’avait  que  ce  qu'il  pouvait  emprunter  ou  gagner  à la  pointe 
de  Con  épée  , & il  vécut  en  chevalier  errant  juCqu’au  lenis  qu’il 
devint  le  premier  roi  de  l’Europe. 

L’Angleterre  avait  toujours  été  fi  pauvre,  que  le  roi  Edouard 
tll  fut  le  premier  qui  fit  battre  de  la  monnoie  d’or. 

On  veut  Cavoir  ce  que  devient  l’or  & l’argent  qui  affluent 
continuellement  du  Mexique  & du  Pérou  en  ECpagne  ? Il  entre 
dans  les  poches  des  Français,  des  Anglais,  des  Hollandais 
qui  font  le  commerce  de  Cadix  Cous  des  noms  ECpagnols  , & 
qui  envoyent  en  Amérique  les  produéfions  de  leurs  manufac- 
tures. Une  grande  partie  de  cet  argent  s’en  va  aux  Indçs  orien- 
tales payer  des  épiceries , du  coton  , du  Calpêtre , du  fucre- 
candi , du  thé  , des  toiles  , des  diamans  & des  magots.. 

On  demande  enfuite  ce  que  deviennent  tous  ces  tréCors  des 
Indes?  je  réponds  : Que  Sha  Thomas • Koulikan  ou  Sha. N^dir 
a emporté  tout  celui  du  grand -mogol  avec  Ces  pierreries.  Vous 
voulez  Cavoir  où  font  ces  pierreries , cet  or , cet  argent  que  Hha- 
a emportés  en  PerCe  ? une  partie  a été  enfouie  dans  la  terre 
pendant  Les  guerres  civiles  -,  des  brigands  Ce  font  Cervis  de  l’autre 
pour  Ce  faire  des  partis.  » Car,  comme  dit  fort  bien  Céfar ^avec  de 
* l’argent  on  a des  foidats,  ik  avec  des  Coldats  on  vole  de  l'argent." 

Votre  curiofité  n’eft  point  encore  Catisfaite  ; vous  êtes  enibar- 
«affé  de  Cavoir  où  font  les  tréfors  de  héfojiris  , de  Crifus  , de 
Cyrus  , de  H abucodonofor , & furtout  Ae  Salomon , qui  avait, 
dit-  on  , vingt  imliiards  , & plus  , de  nos  livres  de  compte»  à 
ku  Bout  féal  dans.  Ca  calleue.. 
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Je  vous  dirai  oue  tout  cela  s’eft  répandu  par  le  inonde.  Soyez 
(ùr  que  du  tems  ae  Cyrus , les  Gaules , la  Germanie,  le  Danne* 
marck,  la  Pologne , la  Ruiïie , n’avaient  pas  un  écu.  Les  chofes  fe 
font  mifes  au  niveau  avec  le  tems  , fans  ce  qui  s’eft  perdu  en 
dorure,  ce  qui  refte  enfoui  à Notre-Dame  de  Loretie , & 
autres  lieux  ; & ce  qui  a été  englouti  dans  Vavare  mer. 

Comment  faifaient  les  Romains  fous  leur  grand  Romulus  fils 
de  Mars  & d’une  religieufe , & fous  le  dévot  Numa  Pompi- 
lius  ? Ils  avaient  un  Jupiter  de  bois  de  chêne  mal  taillé  , des 
huttes  pour  palais,  une  poignée  de  foin  au  bout  d’un  bâton  pour 
étendart , & pas  une  pièce  d’argent  de  douze  fous  dans  leur 
poche.  Nos  cochers  ont  des  montres  d’or  que  les  fept  rois  de 
Rome , les  CamiLles , les  Manlius , les  Fabius  n’auraient  pu 
payer. 

Si  par  hazard  la  femme  d’un  receveur  - général  des  finances 
fe  faifait  lire  ce  chapitre  à fa  toilette  par  le  bel  efprit  de  la  mai- 
fon  , elle  aurait  un  étrange  mépris  pour  les  Romains  des  trois 
premiers  ftécles , & ne  voudrait  pas  laifter  entrer  dans  fon  anti- 
chambre un  Manlius , un  Curius , un  Fabius  , qui  viendraient  à 
pied  , & qui  n’auraient  pas  de  quoi  faire  fa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  iërvait  à la  fois  d’ar- 
mes & de  monnoie.  On  fe  battait , & on  comptait  avec  du  cui- 
vre. Trois  ou  quatre  livres  de  cuivre  de  douze  onces  , payaient 
un  bœuf.  On  achetait  le  néceflaire  au  marché  comme  on  l’a- 
chète aujourd’hui  ; & les  hommes  avaient  comme  de  tout  tems 
la  nourriture,  le  vêtement  & le  couvert.  Les  Romains  plus  pau- 
vres que  leurs  voilins , les  fubjuguèrent , & augmentére”?  tou- 
jours leur  territoire  dans  l’efpace  de  près  de  cinq  cent  années , 
avant  de  frapper  de  la  monnoie  d’argent. 

Les  foldats  de  Gufiave  • Adolphe  n’avaient  en  Suède  que  de  la 
monnoie  de  cuivre  pour  leur  folde,  avant  qu’il  fit  des  conquê- 
tes hors  de  fon  pays. 

Pourvu  qu’on  ait  un  gage  d’échange  pour  les  chofes  néceflai- 
res  à la  vie , le  commerce  fe  fait  toûjours.  Il  n’importe  que  ce 
gage  d échange  foit  de  coquilles  ou  de  papier.  L’or  & l’argent 
à la  longue  n’ont  prévalu  partout , que  parce  qu’ils  font  plus 
rares. 

C’eft  en  Afte  que  commencèrent  les  premières  fabriques  de 
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la  monnoie  de  ces  deux  métaux , parce  que  l’Afie  fut  le  berceau 
de  tous  les  arts. 

Il  n’ed  point  quelHon  de  monnoie  dans  la  guerre  de  Troye  •, 
on  y pèfe  l’or  & l'argent.  Agamemnon  pouvait  avoir  un  tréfo- 
rier  , mais  point  de  cour  des  monnoies. 

Ce  qui  a fait  foupçonner  à plufieurs  favans  téméraires , que 
le  Pentateuque  n’avait  été  écrit  que  dans  le  tems  où  les  Hébreux 
commencèrent  à fe  procurer  quelques  monnoies  de  leurs  voifins , 
c’ed  que  dans  plus  d’un  pallage  il  ell  parlé  de  ücles.  On  y dit 
Abraham  qui  était  étranger  , & qui  n’avait  pas  un  pouce  de 
terre  daqs  le  pays  de  Canaan  , y acheta  un  champ  & une  ca- 
verne pour  enterrer  fà  femme  , quatre  cent  (ides  d argent  mon- 
noyé  de  bon  alloi  j Quadringintos  Jlclos  argemi  probatte  manette 
pubLicte.  Le  judicieux  Dom  Calmet  évalue  cette  fomme  à quatre 
cent  quarante  - huit  livres  (ix  fous  neuf  deniers,  félonies  anciens 
calculs  imaginés  allez  au  hazard  quand  le  marc  d’argent  était 
à vingt- (ix  livres  de  compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc 
d’argent  e(I  augmenté  de  moitié , la  fomme  vaudrait  huit  cent 
quatre- vingt -(eize  livres. 

Or  comme  en  ce  tems  - là  il  n’y  avait  point  de  monnoie  mar- 
quée au  coin  , qui  répondit  au  mot  pecunia  , cela  faifait  une  pe- 
tite dil&culté  dont  il  e(l  aifé  de  fe  tirer,  a) 

Une  autre  difHculté , c’ed  que  dans  un  endroit  il  eft  dit , qu’/^- 
braham  acheta  ce  champ  en  Hébron  , & dans  un  autre  en  Si- 
chem.  Confultez  fur  cela  le  vénérable  Bede , Raban  Maure  & 
tmmanuel  Sa. 

Nous  pourions  parler  ici  des  richelTes  que  lailTa  David  à Sa- 
lomon en  argent  monnoyé.  Les  uns  les  font  monter  à vingt  & 
un,  vingt -deux  milliards  tournois,  les  autres  à vingt -cinq. 
Il  n’y  a point  de  garde  du  tréfor  - royal , ni  de  tefterdar  du 
grand  Turc , qui  puilfe  fupputer  au  juHe  le  tréfor  du  roi  Sa- 
lomon. Mais  les  jeunes  bacheliers  d’Oxford  & de  Sorbonne 
font  ce  compte  tout  courant. 


a ) Ces  hardis  favans , qui  fur  ce 
prétexte  & fur  pludeurs  autres , attri. 
buent  le  Pentateuque  à d’autres  qu’i 
MtSfe,  fe  fondent  encor  fur  les  témoi- 
guagcs  de  St.  Tbéodoret,  deMavut, 


&C.  Us  dilène , G St.  TbéoJwet  St  Ma- 
Zius  affirment  que  le  livre  de  ,/ofiié  n'a 
pas  été  écrit  par  Jofué,  & n’en  el(  pas 
moins  admirable , ne  pouvons  ■ nous 
pas  aoire  aui&  que  le  Pentateuque  eft 


ARGENT.  317 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  avantures  qui  font 
arrivées  à l’argent  depuis  qu’il  a été  frappé , marqué  , évalué , 
altéré  , prodigué , relTerré , volé  , ayant  dans  toutes  fcs  tranf- 
roigrations  demeuré  conflamment  l’amour  du  genre  - humain. 
On  l’aime  au  point  que  chez  tous  les  princes  chrétiens , il  y a 
encor  une  vieille  loi  qui  fubfifte , c’ell  de  ne  point  lailTer  fortir 
d’or  & d’argent  de  leurs  royaumes.  Cette  loi  fuppofe  de  deux 
chofes  l’une  , ou  que  ces  princes  régnent  fur  des  fous  à lier 

2ui  (è  défont  de  leurs  efpéces  en  pays  étranger  pour  leur  plai- 
r i ou  qu’il  ne  faut  pas  payer  fes  dettes  à un  étranger.  Il  eft 
clair  pourtant  que  perfonne  n’elf  alTez  infenfé  pour  donner  fon 
argent  fans  raifon , & qqe  quand  on  doit  à l’étranger  il  faut 
payer  foit  en  lettres  de  change , foit  en  denrées , foit  en  efpè- 
ces  fonnantes.  Aufli  cette  loi  n’ell  pas  exécutée  depuis  qu’on 
a commencé  à ouvrir  les  yeux , & il  n’y  a pas  longtems  qu’ils 
font  ouverts. 

11  y aurait  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  l’argent  monnoyé  ; 
comme  fur  l’augmentation  injude  & ridicule  des  efpèces , qui 
fait  perdre  tout  - d’un- coup  des  foromes  conlidérables  à un  état, 
fur  la  refonte  ou  la  remarque  avec  une  augmentation  de  va- 
leur idéale  , qui  invite  tous  vos  voifîns  , tous  vos  ennemis  , à 
remarquer  votre  monnoie  & à gagner  à vos  dépens , enfin , fur 
vingt  autres  tours  d'adrefle  inventés  pour  fe  ruiner.  Plufïeurs 
livres  nouveaux  font  pleins  de  réflexions  judicieufes  fur  cet  arti- 
cle. Il  cft  plus  aifé  d’écrire  fur  l’argent  que  d'en  avoir.  Et  ceux 
qui  en  gagnent , fe  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  favent 
qu’en  parler. 

En  général , l’art  du  gouvernement  confifle  à prendre  le  plus 
d’argent  qu’on  peut  à une  grande  partie  des  citoyens , pour  le 
donner  à une  autre  partie. 

On  demande  s’il  efl  poflible  de  ruiner  radicalement  un  royau- 
me , dont  en  général  la  terre  eft  fertile  ? On  répond , que  la 
chofe  n’efl  pas  praticable,  attendu  que  depuis  la  guerre  de  1689 


très  admirab't  lans  être  de  Afoï/ê  ? 
Voye?  fur  ctlalepremiet  livre  del'Hif 
toh  e critiqui  tlu  vitux  Tfjlanmit , par 
le  révérend  père  Simon  de  l'oratoire. 


Mais  quoi  qu’en  ayent  dit  tant  de  fa- 
vans  . il  eft  clair  qo'il  fiut  s’en  tenir  au 
Cemiinent  de  la  laintr  cKlift-  apnfto- 
lique  & romaine , la  léule  iulaillible. 
Rr  lij 
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jufqu’à  la  fin  de  1 769  où  nous  écrivons , on  a fait  prefque  fans 
difcontinuation  tout  ce  qu’on  a pu  pour  ruiner  la  France  (ans 
Tcffource,  8f  qu’on  n’a  ïamais  pu  en  venir  à bout.  C’eft  un 
bon  corps  qui  a eu  la  fièvre  pendant  quatre-vingt  ans  avec 
des  redoublemens , & qui  a été  entre  les  mains  des  charlatans, 
mais  qui  vivra. 

Si  vous  voule2  lire  un  morceau  curieux  & bien  fait  fur  l’ar- 
gent de  différens  pays  , adreffez  - vous  à l’article  Monnaie  de 
Mr.  le  chevalier  de  Jaucour  , dans  l’Encyclopédie.  On  ne 
peut  en  parler  plus  favamment  & avec  plus  d'impartialité.  11 
cfi  beau  d’approfondir  un  fujet  qu’on  méprife. 
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Toutes  les  grandes  difputes  théologiques  pendant  douze 
cent  ans  ont  été  grecques.  Qu’auraient  dit  Homère , So- 
phocle , Dimoflhène  , Archimède  , s’ils  avaient  été  témoins  de 
ces  fubtils  ergotifmes  qui  ont  coûté  tant  de  fang  } 

Arius  a l'honneur  encor  aujourdjiui  de  palTer  pour  avoir 
inventé  fon  opinion  ; comme  Calvin  pa(Te  pour  être  fondateur 
du  calvinifme.  La  vanité  d’être  chef  de  fefte  eft  la  fécondé 
de  toutes  les  vanités  de  ce  monde  ; car  celle  des  conquérans 
eft,  dit- on,  la  première.  Cependant  ni  Calvin,  ni  Arius  n’ont 
certainement  pas  la  ttiile  gloire  de  l’invention. 

On  fe  quetellait  depuis  longtems  fur  la  Trinité , lorfqu'^#- 
rius  fe  mêla  de  la  querelle  dans  la  difputeufe  ville  d’Alexan- 
drie , où  Euclide  n’avait  pu  parvenir  à rendre  les  efprits  tran- 
quilles & jufies.  il  n’y  eut  jamais  de  peuple  plus  frivole  que 
les  Alexandrins  } les  Pariliens  mêmes  n’en  approchent  pas. 

Il  falait  bien  qu’on  difputât  déjà  vivement  fur  la  Trinité, 
puifque  le  patriarche  , auteur  de  la  Chronique  d' Alexandrie , 
confèrvée  à Oxford  , affiire  qu’il  y avait  deux  mille  prêtres  qui 
foutenaient  le  parti  <\n‘ Arius  embralTa. 

Mettons  ici , pour  commodité  du  lefteur  , ce  qu’on  dit  A’A- 
rius  dans  un  petit  livre  qu’on  peut  n’avoir  pas  (ous  la  main. 
n Voici  une  quelUon  incoropréhenfible , qui  a exercé  depuis 
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» plus  de  feize  cent  ans  la  curiofîté , la  fubtilité  TophifHque  , 

» l’aigreur , refpru  de  cabale  , la  fureur  de  dominer  , la  rage 
I»  de  perfécuter , le  fanatifme  aveugle  & fanguinaire  , la  cré- 
» dulité  barbare  i & qui  a produit  plus  d’horreurs  que  l’ambi- 
» non  des  princes , qui  pourtant  en  a produit  beaucoup.  » Jésus 
eft-il  verbe  i S’il  elf  verbe  , e(l-il  émané  de  Dieu  dans  le 
tems  ou  avant  le  tems  ? S'il  eft  émané  de  Dieu  , e(l-il  coé- 
ternel & confubllanriel  avec  lui?  Ou  eft-il  d’une  Cubftance 
femblable  ? EU -il  diftinft  de  lui  ou  ne  l’eft-  il  pas  ? Ert-  il  fait 
ou  engendré?  Peut-il  engendrer  à fon  tour?  A-t-il  la  pater- 
nité ou  la  vertu  produéfive  fans  paternité  ? Le  St.  Efprit  ell- 
il  fait , ou  engendré  , ou  produit , ou  procédant  du  pere  , ou 
procédant  du  Els , ou  procédant  de  tous  les  deux  ? Peut  - il 
engendrer,  peut -il  produire?  Son  hypoftafe  eft- elle  confubl^ 
tantielle  avec  l’hypolfafe  du  père  oc  du  Els  ? Et  comment , 
ayant  précifément  la  même  nature , la  même  eifence  que  le 
père  & le  Els  , peut-il  ne  pas  faire  les  mêmes  chofes  que 
ces  deux  perfonnes  qui  font  lui  - même  ? 

Ces  quellions  (i  au  - deiïus  de  la  raifon , avaient  certaine*- 
ment  befom  d'être  décidées  par  une  églife  infaillible. 

On  fophiftiquait , on  ergotait , on  (e  haïlFait , on  s’excom- 
muniait chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns  de  ces  dogmes, 
inacceflibles  à l’efprit  humain  avant  les  tems  A’Arius  & A'Atha- 
nafe.  Les  Grecs  Égyptiens  étaient  d'habiles  gens , ils  coupaient 
un  cheveu  en  quatre  , mais  cette  fois -ci  ils  ne  le  coupèrent 
qu’en  trois.  Alexandros  évêque  d’Alexandrie  s’avife  de  prêcher 
que  Dieu  étant  nécelTairement  individuel , (impie  , une  mo- 
nade dans  toute  la  rigueur  du  mot , cette  monade  eft  trine» 

Le  prêtre  Anous  , que  nous  nommons  Anus  eft  tout  (can- 
dalifé  de  la  monade  A' Alexandros  ; il  explique  la  chofe  diffé- 
temment , il  ergote  en  partie  comme  le  prêtre  iaiellious  » qui 
avait  ergoté  comme  le  Phrygien  Praxeas  grand  ergoteur.  AU'- 
xandros  alfemble  vite  un  peut  conc  le  de  gens  de  l'on  opinion^ 
& excommunie  fon  prêtre,  tufehios  évêque  de  Nicomédie  prend 
le  parti  A’ A rions  . voilà  toute  l’cglife  en  feu. 

L’empereur  Conjlantin  était  un  fcélérat , je  l’avoue,  un  par- 
ricide qui  avait  étoulTé  fa  femme  dairs  un  bain  , égorgé  lôiï 
fils  , aualUné  (bn  beau  - pete  y fou  beau  - fitèce  &.  foa  neveu  „ 
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je  ne  le  nie  pas  ; un  homme  bouffi  d’orgueil  & plongé  dans 
les  plailirs , je  l’accorde  ; un  détedable  tyran  ainiî  que  Tes  en- 
fans  , tranfeat  : mais  il  avait  du  bon  fens.  On  ne  parvient  point 
à l’empire , on  ne  fubjugue  pas  tous  Tes  rivaux  (ans  avoir  rai- 
fonné  jude. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  fcholadiques  allu- 
mée, il  envoya  le  célèbre  évéque  0[ius  avec  des  lettres  dé- 
hortatoires  aux  parties  belligérantes.  <i)  Vous  êtes  de  grands 
fous  , ( leur  dit  - il  exprelTément  dans  fa  lettre  ) de  vous  quereller 
pour  des  chofes  que  vous  n’entende'^  pas,  il  ejl  indigne  de  la  gra- 
vité de  vos  minijîires  , de  faire  tant  de  bruit  pour  un  fujet  Ji 
mince. 

Conflantin  n’entendait  pas  par  mince  fujet  ce  qui  regarde  la 
Divinité  \ mais  la  manière  incompréhenfîble  dont  on  s’efForçait 
d’expliquer  la  nature  de  la  Divinité.  Le  patriarche  Arabe  qui 
a écrit  VHiJloire  de  l’i^ife  d' Alexandrie , tait  parler  à-peu-près 
ainfi  O^ius  en  préfentant  la  lettre  de  l’empereur. 

n Mes  frères , le  chridianifme  commence  à peine  à jouir  de 
M la  paix  , & vous  allez  le  plonger  dans  une  difcorde  éternelle, 
w L’empereur  n’a  que  trop  raifon  de  vous  dire , que  vous  vous 
» querelle:^  pour  un  fujet  fort  mince.  Certainement  fi  l’objet  de 
» fa  difpute  était  ellentiel,  Jésus  - Christ  que  nous  reconnaif- 
n fons  tous  pour  notre  légifiateur  , en  aurait  parlé  ; Dieu  n’au- 
n rait  pas  envoyé  Ton  fils  fur  la  terre  pour  ne  nous  pas  appren- 
» dre  notre  catéchifine.  Tout  ce  qu’il  ne  nous  a pas  dit  expref- 
I»  fément  efi  l’ouvrage  des  hommes , & l’erreur  ed  leur  partage. 
» Jésus  vous  a commandé  de  vous  aimer,  & vous  commencez 
w par  lui  défobéîr  en  vous  haïlTant , en  excitant  la  difcorde  dans 
I»  l’empire.  L’orgueil  feul  fait  naître  les  difjjutes , & Jésus  votre 
n maître  vous  a ordonné  d’étre  humbles.  Perfonne  de  vous  ne 
n peut  favoir  fi  Jésus  ed  fait  ou  engendré.  Et  que  vous  im- 

n porte 

prince , dit-il , animé  d une  tenJreJfe 
paternelk  > finijfait  en  ces  termes  : ren- 
destrinoi  des  jours  fereins  des  nuits 

tranquilles.  Il  rapporte  les'compliment 
de  Confiantm  aux  évêques , mais  il  de- 
vait aulG  rapporter  le  reproche.  L’é- 
piihète 


fl)  Un  protèflèorderuniverfitede 
Paris , qui  a écrit  T Hifioire  du  bas  em- 
pire , fe  garde  bien  de  rappo'ter  la  let- 
tre de  Conjlantiu  telle  qu’elle  ell , & 
telle  que  la  rapporte  le  favant  auteur 
du  Diéhomuiie  des  héiéfies.  Ce  bon 
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>»  porte  fa  nature  pourvu  que  la  vôtre  foit  d’être  juftes  & rai- 
w fonnables  ? qu’a  de  commun  une  vaine  fcience  de  mots  avec 
» la  morale  qui  doit  conduire  vos  allions  ^ Vous  chargez  la 
»*  doê^rine  de  myftêres , vous  qui  n’éies  faits  que  pour  affermir 
>•  la  religion  par  la  vertu.  Voulez- vous  que  la  religion  chrê- 
I*  tienne  ne  foit  qu’un  amas  de  fophifmes  ? Eli  - ce  pour  cela 
» que  le  Christ  eft  venu  ? Ceflez  de  difputer , adorez , édifiez  , 

» humiliez  - vous , nourrilTez  les  pauvres , appaifez  les  querel- 
lé les  des  familles  au- lieu  de  fcandalifer  l’empire  entier  par  vos 
» difcordes.  “ 

O^ius  parlait  à des  opiniâtres.  On  alfembla  le  concile  de 
Nicée , & il  y eut  une  guerre  civile  fpirituelie  dans  l'empire 
Romain.  Cette  guerre  en  amena  d’autres  , & de  fiécle  en  fié- 
cle  on  s’eft  perfecuté  mutuellement  jufqu’à  nos  jours. 

Ce  qu’il  y eut  de  triffe  , c’eff  que  la  perfécution  commença 
dès  que  le  concile  fut  terminé  -,  mais  lorfque  Conflantin  en 
avait  fait  l'ouverture , il  ne  favait  encor  quel  parti  prendre , 
ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  perfécution.  R n’était  point  chré-  voyeiri». 
tien , quoiqu’il  fût  à la  tête  des  chrétiens  ; le  batéme  feul  conf-  tkie  ru 
tituait  alors  le  chrifHanifme , & il  n’était  point  batifé  } il  venait-^'^j* 
même  de  faire  rebâtir  â Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il  dans  teq- 
lui  était  fans  doute  fort  indifférent  çfi  Alexandre  d’Alexandrie , cyclopé- 
ou  Eufibe  de  Nicomédie , & le  prêtre  Arios  euffent  raifon  ou 
tort  i il  eff  affez  évident  par  la  lettre  ci-deffus  rapportée  qu’il 
avait  un  profond  mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu’on  voit , & ce  qu’on  verra  à jamais  dans 
toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux  qu’on  nomma  depuis 
Ariens  , accufèrent  Eufèbe  de  Nicomédie  d’avoir  pris  autrefois 
le  parti  de  Licinius  contre  l’empereur  : J‘en  ai  des  preuves  , dit 
Conffantin  dans  fa  lettre  à l’églife  de  Nicomédie  , par  les  prê- 
tres & les  diacres  de  fa  fuite  <jue  j’ai  pris  , &c. 

Ainfi  donc  dès  le  premier  grand  concile  , l’intrigue  , la  ca- 


pithète  de  èoH  prince  convient  à Titus, 
a Trajnn , à Marc-Antonin , à Marc- 
Aurèle , Si  même  à Julien  le philofopbe, 
qui  ncverfa  jamaisquele  Hmg  des  en- 
nemis de  l’empire  en  proditniant  le 
fien  , Si  non  pas  à Conjiantin  le  plus 
Quejlions  fur  V tncyclopiiie. 


ambitieux  des  hommes , le  plus  vain, 
le  plus  voluptueux , & en  même  tems 
le  plus  perfide  & le  plus  fanguinaire. 
Ce  n’eli  pas  éctire  l’hiftoite  , c’eft  ta 
défigurer. 
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baie  , la  perfécution  font  établies  avec  le  dogme  fans  pouvoir 
en  affaiblir  la  fainteté.  Conflaniin  donna  les  chapelles  de  ceux 
qui  ne  croyaient  pas  la  conl'ubftantiabilité  à ceux  qui  la  croyaient , 
confifqua  les  biens  des  diflidens  à fon  profit , & le  fervit  de  Ton 
pouvoir  defpotique  pour  exiler  Arius  & fes  partiCans  qui  alors 
n’étaient  pas  les  plus  forts.  On  a dit  même  , que  de  fon  auto* 
rité  privée  il  condamna  à mort  quiconque  ne  brûlerait  pas  les 
ouvrages  à’ Anus  : mais  ce  fait  n’eft  pas  vrai.  Conflaniin  , tout 
prodigue  qu’il  était  du  fang  des  hommes , ne  pouffa  pas  la 
cruauté  julqu’à  cet  excès  de  démence  abfurde  de  faire  affaf- 
finer  par  fes  bourreaux  celui  qui  garderait  un  livre  hérétique , 
pendant  qu’il  laiffait  vivre  l’hérefiarque. 

Tout  change  bientôt  à la  cour  ; plufieurs  évêques  confubflan- 
tiels , des  eunuques , des  femmes  parlèrent  pour  Arius , & ob- 
tinrent la  révocation  de  la  lettre  de  cachet.  C’eft  ce  que  nous 
avons  vu  arriver  plufieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en 
pareille  occafion. 

Le  célèbre  Eujibe , évêque  de  Céfarée  , connu  par  fes  ouvra- 
ges qui  ne  font  pas  écrits  avec  un  grand  difcernement , accufail 
fortement  Euflate,  évêque  d’Antioche,  d’être  fabellien  ; & Euf 
late  accufait  Eufèbe  d’être  arien.  On  affembla  un  concile  à An- 
tioche ; Eujibe  gagna  fa  caufe  ; on  dépofa  Euflate  ; on  offrit  le 
fiége  d'  Antioche  à Eufèbe  qui  n’en  voulut  point  ; les  deux  partis 
s’armèrent  l’un  contre  l’autre  ; ce  fut  le  prélude  des  guerres  de 
controverfe.  Conflaniin , qui  avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire 
le  fils  confubflantiel , exila  Euflate  pour  le  croire.  De  telles  ré- 
volutions font  communes. 

St.  Aihanafe  était  alors  évêque  d’Alexandrie  ; il  ne  voulut 
point  recevoir  dans  la  ville  Arius  que  l’empereur  y avait  envoyé , 
difant , ç\\s’ Arius  était  excommmunié  j qu’un  excomunii  ne  devait 
plus  avoir  ni  maifon  , ni  patrie  , qu’il  ne  pouvait  ni  manger  , ni 
coucher  nulle  part , O qu’il  vaut  mieux  obéir  à DiEU  qu’aux  hom- 
mes. Auffi-tôt  nouveau  concile  à Tyr  , & nouvelles  lettres  de 
cachet.  Atkanafe  efl  dépofé  par  les  pères  de  Tyr , & exilé  à 
Trêves  par  l’empereur.  Ainfi  Arius  y K Atkanafe  fon  plus  grand 
ennemi,  font  condamnés  tour-à-tour  par  un  homme  qui  n’é- 
tait pas  encor  chrétien. 

Les  deux  factions  employèrent  également  l’artifice , la  fraude , 
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la  calomnie  félon  l’ancien  & l’éternel  ufage.  Conflantin  les  laifla 
dilputer  & cabaler  ; il  avait  d’autres  occupations.  Ce  fut  dans 
ce  tems-là  que  ce  bon  prince  üt  alTaiïiner  fon  üls , fa  femme , & 
fon  neveu  le  jeune  Licinius , l’efpérance  de  l’empire  , qui  n’avait 
pas  encor  douze  ans. 

Le  parti  à’Arius  fut  toûjours  viftorieux  fous  Conflantin.  Le 
parti  oppofë  n’a  pas  rougi  d’écrire  qu’un  jour  St.  Macaire , l’un 
des  plus  ardens  (eâateurs  d’Aikanafe,  fachant  qxi’Arius  s’ache- 
minait pour  entrer  dans  la  cathédrale  de  Conftantinople , fuivi 
de  pluueurs  de  fes  confrères  , pria  Dieu  (i  ardemment  de  con- 
fondre cet  hérédarque  , que  Dieu  ne  put  rédller  à la  prière 
de  Macaire  ; que  fur  le  champ  tous  les  boyaux  à’Arius  lui  for- 
tirent  par  le  fondement  j ce  qui  eft  impoffible  ; mais  endn  Arius 
mourut. 

Conflantin  le  fuivit  une  année  après , en  337  de  l’ère  vul- 
gaire. On  prétend  qu’il  mourut  de  la  lèpre.  L’empereur  /u- 
iien  dans  fes  Céfars  dit , que  le  batéme  que  reçut  cet  empereur 
quelques  heures  avant  fa  mort  ne  guérit  perfonne  de  cette 
maladie. 

Comme  fes  enfans  régnèrent  après  lui , la  flatterie  des  peu- 
ples Romains , devenus  efclaves  depuis  longtems , fut  portée 
à un  tel  excès  , que  ceux  de  l’ancienne  religion  en  firent  un 
Dieu  , & ceux  de  la  nouvelle  en  firent  un  laint.  On  célébra 
longtems  fa  fête  avec  celle  de  fa  mère. 

Après  fa  mort , les  troubles  occafionnés  par  le  fêul  mot  con- 
fubflantiel , agitèrent  l’empire  avec  violence.  Confiance , fils  & 
fuccefleurde  Conflantin  , toutes  les  cruautés  de  fon  père, 
& tint  des  conciles  comme  lui  ; ces  conciles  s’anathématiferent 
réciproquement.  Athanafe  courut  l’Europe  & l’Afie  pour  foute- 
nir  fon  parti.  Les  eufébiens  l’accablèrent.  Les  exils , les  prifons , 
les  tumultes , les  meurtres  , les  aflaflinats  fignalèrent  la  fin  du 
règne  de  Confiance.  L’empereur  Julien , fatal  ennemi  de  l’églifè  , 
fit  ce  qu’il  put  pour  rendre  la  paix  à l’églife  , & n’en  put  vet* 
nir  à bout.  Jovien  , & après  lui  Valentinien , donnèrent  une 
liberté  entière  de  confcience  : mais  les  deux  partis  ne  la  pri- 
rent que  pour  une  liberté  d’exercer  leur  haine  & leur  fureur. 

Thiodofe  fe  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  : mais  l’impéra- 
trice Jufline  , qui  régnait  en  Italie  , en  Illyrie  , en  Afrique 
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comme  tutrice  du  jeune  V aUminien , profcrivit  le  grand  concile 
de  Nicée  ; & bientôt  les  Goths  , les  Vandales , les  Bourgui- 
gnons , les  Francs , qui  fe  répandirent  dans  tant  de  provinces, 
y trouvant  rarianifme  établi , l’embraffèrenr  pour  gouverner  les 
peuples  conquis  par  la  propre  religion  de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les  Gaulois , Clovis , 
leur  vainqueur , fuivit  leur  communion  par  la  même  railbn  que 
les  autres  barbares  avaient  profefle  la  foi  arienne. 

Le  grand  Tkéodoric  en  Italie  entretint  la  paix  entre  les  deux 
partis  ; & enfin  , la  formule  nicéenne  prévalut  dans  l’Occident 
& dans  l’Orient. 

L’arianifme  reparut  vers  le  milieu  du  feiziéme  fiécle , à la  fa- 
veur de  toutes  les  difputes  de  religion  qui  partageaient  alors 
l’Europe  : mais  il  reparut  armé  d’une  force  nouvelle , & d’une 
plus  grande  incrédulité.  Quarante  gentilshommes  de  Vicence 
formèrent  une  académie  , dans  laquelle  on  n’établit  que  les  feuls 
dogmes  qui  parurent  nécelTaires  pour  être  chrétiens.  Jésus  fut 
reconnu  pour  verbe,  pour  fauveur  & pour  ji^e  : mais  on  nia  là 
divinité,  fa  confubliantiabilité,  & jufqu’à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent  Lelius  Socin^ 
Okin  , Fa[uta  , Gentilis.  Serves  fe  joignit  à eux.  On  connaît 
fa  tnalheureufe  difpute  avec  Calvin  ; ils  eurent  quelque  tems  en- 
femble  un  commerce  d’injures  par  lettres.  Serves  fut  aflez  im- 
prudent pour  paiTer  par  Genève  , dans  un  voyage  qu’il  faifait 
en  Allemagne.  Calvin  fut  alTez  lâche  pour  le  faire  arrêter , & 
afliez  barbare  pour  le  faire  condamner  à être  brûlé  à petit- feu; 
■c’eft  - i-  dire , dans  le  même  fupplice  au^el  Calvin  avait  à peine 
dchappé  en  France.  Prefque  tous  les  théologiens  d’alors  étaient 
tour  - à - tour  perfécuteurs  & perfécutés , bourreaux  ou  viéHmes. 

Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la  mort  de  Gensilis.  U 
trouva  cinq  avocats  qui  fignèrent  que  Gensilis  méritait  de  mou- 
rir dans  les  flammes.  De  telles  horreurs  font  dignes  de  cet 
abominable  fiécle.  Gensilis  fiit  mis  en  prifon , & allait  être 
'brûlé  comme  Serves  : mais  il  fut  plus  avifé  que  cet  Efpagnol  j 
4I  fe  rérraéia , donna  les  louanges  les  plus  ridicules  â Calvin  , 
& fut  fauvé.  Mais  fon  malheur  voulut  enfuite  que  n’ayant  pas 
aflêz  ménagé  un  baillif  du  canton  de  Berne , il  fut  arrêté  comme 
arien.  Des  témoins  dépofèrent  qu’il  avait  dit,  que  les  mots  de 
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trirùté , A’ejjence , à'hypojlaft  ne  fe  trouvaient  pas  dans  l’Ecri- 
ture fainte  ; & fur  cette  dépoütion  , les  juges , qui  ne  favaient 
pas  plus  que  lui  ce  que  c’elt  qu’une  hypoftafe , le  condamnèrent 
fans  raifonner  à perdre  la  tête. 

Faujlus  Socin  , neveu  de  Leüus  Socin,  & fes  compagnons 
furent  plus  heureux  en  Allemagne  -,  ils  pénétrèrent  en  Siléfie 
Sc  en  Pologne  j ils  y fondèrent  des  églifes  , ils  écrivirent  , ils 
prêchèrent  -,  ils  réumrent  ; mais  à la  longue , comme  leur  reli- 
gion était  dépouillée  de  prefque  tous  les  myflères , & plutôt  une 
Teâe  philofophique  paiuble  qu’une  fe3e  militante  , ils  furent 
abandonnés  -,  les  jéfuites  qui  avaient  plus  de  crédit  qu’eux  , les 
pourfuivirent  & les  difperfèrent. 

Ce  qui  relie  de  cette  feéle  en  Pologne , en  Allemagne , en 
Hollande , fe  tient  caché  & tranquille.  La  fefle  a reparu  en 
Angleterre  avec  plus  de  force  & d’éclat.  Le  grand  Newton  & 
Locke  l’embraffèrent  4 Samuel  Clarke  célèbre  curé  de  St.  James , 
auteur  d’un  lî  bon  livre  fur  l'exijlence  de  Dieu  , fe  déclara  haute- 
ment arien , & fes  difciples  font  très  nombreux.  Il  n’allait  jamais 
à fa  paroilTe  le  jour  qu’on  y récitait  le  Symbole  de  St.  Athanafe. 
On  poura  voir,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  les  fubtilités  que 
tous  ces  opiniâtres , plus  philofophes  que  chrétiens , oppolent 
â la  pureté  de  la  foi  catholique. 

Quoiqu’il  y eût  un  grand  troupeau  d’ariens  à Londres  parmi 
les  théologiens , les  grandes  vérités  mathématiques  découvertes 
par  Newton , & la  laeelTe  métaphylîque  de  Locke  ont  plus  oc- 
cupé les  efprits.  Les  difputes  fur  la  confubllantiabilité  ont  paru 
très  fades  aux  philofophes.  Il  ell  arrivé  à Newton  en  Angleterre 
la  même  choie  qu’à  Corneille  en  France  ; on  oublia  Penharite , 
Théodore  & fon  recueil  de  vers , on  ne  penfa  qu’à  Cinna.  New- 
ton fut  regardé  comme  l’interprète  de  Dieu  dans  le  calcul  des 
fluxions  , dans  les  loix  de  la  gravitation , dans  la  nature  de  la 
lumière.  Il  fut  porté  à fa  mort  par  les  pairs  & le  chancelier  du 
royaume  près  ^s  tombeaux  des  rois , & plus  révéré  qu’eux. 
Serve!  qui  découvrit , dit  - on , la  circulation  du  fang,  avait  été 
brûlé  à petit  - feu  dans  une  petite  ville  des  Allobroges  , maitri- 
fée  par  un  théologien  de  Picardie. 
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Uoi  ? l’on  voudra  toûjours  tromper  les  hommes  fur  les 
chofes.  les  plus  îndifFérentes , comme  fur  les  plus  férieu- 
fes  : Un  prétendu  Anflie  veut  faire  croire  qu’il  a fait  traduire 
l’ancien  "reftament  en  grec , pour  l’ufage  de  Piolomée  Phila- 
delphe , comme  le  duc  de  Momaujîcr  a réellement  fait  com- 
menter les  meilleurs  auteurs  Latins  à l’ufage  du  dauphin  qui 
n’en  faifait  aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  Ariflie  , Ptolomée  brûlait  d’envie  de  con- 
naître les  loix  juives  ; & pour  connaître  ces  loix  que  le  moin- 
dre Juif  d’Alexandrie  lui  aurait  traduites  pour  cent  écus , il  fe  pro- 
pofa  d’envoyer  une  ambaflade  folemnelle  au  grand -prêtre  des 
Jnifs  de  Jérufalem , de  délivrer  fix- vingt  mille  efclaves  Juifs 
que  fon  père  Ptolomée  Soter  avait  pris  prifonniers  en  Judée , 
& de  leur  donner  à chacun  environ  quarante  écus  de  notre 
monnoie  pour  leur  aider  à faire  le  voyage  agréablement  ; ce 
qui  fait  quatorze  millions  quatre  cent  mule  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  fe  contenta  pas  de  cette  libéralité  inouïe.  Com- 
me il  était  fort  dévot  fans  doute  au  judaïfme , il  envoya  au  tem- 
ple à Jérufalem  une  grande  table  d’or  maffif  enrichie  partout  de 

ftierres  précieufes  ; tic  il  eut  foin  de  faire  graver  fur  cette  table 
a carte  du  Méandre  fleuve  de  Phrygie  ; a ) le  cours  de  cette  ri- 
vière était  marqué  par  des  rubis  & par  des  émeraudes.  On  fênc 
combien  cette  carte  du  Méandre  devait  enchanter  les  Juifs.  Cette 
table  était  chargée  de  deux  immenfes  vafes  d’or  encor  mieux  tra- 
vaillés ; il  donna  trente  autres  vafes  d’or  & une  infinité  de  vafes 
d’argent.  On  n’a  jamais  payé  fi  chèrement  un  livre  ; on  aurait 
toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à bien  meilleur  marché. 

EUa-^ar  ^ prétendu  grand- prêtre  de  Jérufalem  , lui  envoya  à 
fon  tour  des  ambaffadeurs  qui  ne  préfcntèrent  qu’une  lettre  en 
beau  vélin  écrite  en  caraffères  d’or.  C’était  agir  en  dignes  juifs 


«)  n fe  peut  très  bien  pourtant  que 
ce  ne  Rtc  pas  un  plan  du  cours  du 
Méandre , mais  ce  qu’on  appellait  en 


grec  un  mianirt , un  lacis  , un  noeud 
de  pierres  proc’eufes.  C’était  toûjouts 
un  fort  beau  préfent. 
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que  de  donner  un  morceau  de  parchemin  pour  environ  trente 
millions. 

Ptolomée  fut  fi  content  du  fiile  à.‘Elia^ar  qu’il  en  verfa  des  lar- 
mes de  joie. 

Les  ambaffadeurs  dînèrent  avec  le  roi  & les  principaux  prê- 
tres d’Egypte.  Quand  il  falut  bénir  la  table  , les  Egyptiens  cé- 
dèrent cet  honneur  aux  Juifs. 

Avec  ces  ambafladeurs  arrivèrent  foixante  & douze  inter- 
prètes , fix  de  chacune  des  douze  tribus , tous  ayant  appris  le 
grec  en  perfefHon  dans  Jérufalem.  C’efi  dommage , à la  vérité , 

3ue  de  ces  douze  tribus  il  yen  eût  dix  d’abfolument  perdues , 8c 
ifparues  de  la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  fiécles.  Mais  le 
grand -prêtre  Eléa^r  les  avait  retrouvées  exprès  pour  envoyer 
des  traduéleurs  à Ptolomée. 

Les  foixante  8c  douze  interprètes  furent  enfermés  dans  l’ifle 
de  Pharos  , chacun  d’eux  fit  fa  traduèHon  à part  en  foixante  8c 
douze  jours , 8c  toutes  les  traduè^ions  fe  trouvèrent  femblables 
mot  pour  mot  ; c’efi  ce  qu’on  appelle  la  traiuclion  des  feptame , 
8c  qui  devrait  être  nommée  la  traduSion  des  fepianie  - deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres , il  les  adora  tant  il  était 
bon  juif.  Chaque  interprète  reçut  trois  talens  d’or  } 8c  on  en- 
voya encor  au  grand  - facrificateur  pour  fon  parchemin  dix  lits 
d’argent , une  couronne  d’or , des  encenfoirs  8c  des  coupes  d’or , 
un  vafe  de  trente  talens  d’argent , (c’efi -à- dire  du  poids  d’en- 
viron foixante  mille  écus  ) avec  dix  robes  de  pourpre  , 8c  cent 
pièces  de  toile  du  plus  beau  lin. 

Prefque  tout  ce  beau  conte  efi  fidèlement  rapporté  par  l’hifio- 
rien  Jojeph , qui  n’a  jamais  rien  exagéré.  St.  JuJIin  a enchéri  fur 
Jofeph  i il  dit  que  ce  fut  au  roi  Hirode  que  Ptolomée  s’adrefla  , 
8c  non  pas  au  grand  - prêtre  Eléayir.  Il  fait  envoyer  deux  am- 
bafiadeurs  de  Ptolomée  à Hérode , c’efi  beaucoup  ajouter  au  mer- 
veilleux i car  on  fait  es^ Hérode  ne  naquit  que  longtems  après  le 
règne  de  Ptolomée  Philadelphe, 

Ce  n’efi  pas  la  peine  ae  remarquer  ici  la  profufion  d’ana- 
cronifmes  qui  régnent  dans  tout  ce  roman  8c  dans  tous  leurs 
femblables  ; la  foule  des  contradiélions  8c  les  énormes  bévues 
dans  lefquelles  l’auteur  Juif  tombe  à chaque  phrafe  : cependant 
cette  fable  a pafie  pendant  des  fiécles  pour  une  vérité  in- 
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conteftable.  Et  pour  mieux  exercer  la  crédulité  de  l’ei^rit 
humain , chaque  auteur  qui  la  citait  , ajoutait  ou  retranchait 
à fa  manière  ; de  forte  qu’en  croyant  cette  avanture  il  falait 
la  croire  de  cent  manières  difîérentes.  Les  uns  rient  de  ces  ab- 
furdités  dont  les  nations  ont  été  abreuvées , les  autres  gémif- 
fent  de  ces  irûpolhires  ; *la  multitude  infinie  des  menmnges 
fait  des  Dimocntes  & des  Hiraclitcs. 


ARISTOTE. 

IL  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  A' Alexandre  , choifî 
par  Philippe , fût  un  pédant  & un  efprit  faux.  Philippe  était 
aflurément  un  bon  juge  , étant  lui-méme  très  inlfruit,  & rival 
de  Dimojlhène  en  éloquence. 

De  sa  logique. 

La  lonque  HAnjlote  , fon  art  de  raifonner , eft  d’autant  plus 
eftimable  qu’il  avait  affaire  aux  Grecs , qui  s’exerçaient  conti- 
nuellement à des  argumens  captieux  ; « fon  maître  Platon 
était  moins  exempt  qu’un  autre  de  ce  défaut. 

Voici , par  exemple , l’argument  par  lequel  Platon  prouve 
dans  le  PtUdon  l’immonalité  de  l’ame. 

,,  Ne  dites -vous  pas  que  la  morteff  le  contraire  de  la  vie? 
» Oui.  — Et  qu’elles  naiffent  l’une  de  l’autre  ? — Oui. 

»*  — Qu’eft-ce  donc  qui  naît  du  vivant  ? le  mort & 

» qui  naît  du  mort  ? le  vivant.  — C’eft  donc  des  morts 

» que  naiffent  toutes  les  chofes  vivantes.  Par  conféquent  les 
M âmes  exiffent  dans  les  enfers  après  la  mort. 

Il  falait  des  règles  fûres  pour  déméler  cet  épouvantable  gali- 
matias , par  lequel  la  réputation  de  Platon  fafcinait  les  efprits. 

Il  était  néceUaire  de  démontrer  que  Platon  donnait  un  fens 
louche  à toutes  fes  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ; mais  l’homme  vivant  a 
ceffé  d’étre  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort , mais  il  eft  né  d’un  hom- 
me en  vie  qui  eft  mort  depuis. 

Par 
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Par  conféquent  votre  conclofion  que  toutes  les  choies  vi- 
vantes naiHent  des  mortes  eft  ridicule.  De  cette  conclufion 
vous  en  tirez  une  autre  qui  n’efl  nullement  renfermée  dans  les 
prémilTes.  Donc  les  ornes  font  dans  les  enfers  apris  la  mort, 

11  faudrait  avoir  prouve  auparavant  que  les  corps  morts  font 
dans  les  enfers  , & que  l’ame  accompagne  les  corps  morts. 

Il  n’v  a pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait  la  moin- 
dre juliefle.  Il  falait  dire  , ce  qui  penfê  eft  fans  parties , ce  qui 
eft  fans  parties  eft  indeftruéHble  ; donc  ce  qui  penfe  en  nous 
étant  fans  parties  eft  indeftruâible. 

Ou  bi^  , le  corps  meun  parce  qu’il  eft  diviHble  , l’ame 
n’eft  point  divifible  -,  donc  elle  ne  meurt  pas.  Alors  du  moins 
on  vous  aurait  entendu. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  raifonnemens  captieux  des 
Grecs.  Un  maître  enfeigne  la  rhétorique  à fon  difciple  , à con- 
dition que  le  difciple  le  payera  à la  première  caufe  qu’il  aura 
gagnée. 

Le  difciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente  un  procès 
à fon  maître  ; il  lui  dit , Je  ne  vous  dois  jamais  nen  , car  fi 
je  perds  ma  caufê  je  ne  devais  vous  payer  qu’après  l’avoir 
gagnée  j & lî  je  gagne , ma  demande  eft  de  ne  vous  point 
payer. 

Le  maître  rétorquait  l’argument , & difait , Si  vous  perdez  ^ 
payez  , & fi  vous  gagnez  , payez  , puifque  notre  marché  eft 
que  vous  me  payerez  après  la  première  caufe  que  vous  au- 
rez  gagnée. 

11  eli  évident  que  tout  cela  roule  fur  une  équivoque.  Ari^ 
fiote  enfeigne  à la  lever  en  mettant  dans  l’argument  les  termes 
néceftaires.  * 


On  ne  doit  payer  qu’à  l’échéance  ; 

L’échéance  eft  ici  une  caufe  gagnée. 

Il _ n’y  a point  eu  encor  de  caufe  gagnées 
Donc  il  n’y  a point  eu  encor  d’échéance  , 

Donc  le  difciple  ne  doit  rien  encor. 

Mais  encor  ne  fignifie  pas  jamais.  Le  difciple  faifait  donc 
un  procès  ridicule. 

(^uejlions  fur  1‘ Encyclopédie,  Tom.  1, 
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Le  maître  de  fon  côté  n’était  pas  en  droit  de  rien  exiger , 
• puifqu’il  n’y  avait  pas  encor  d’échéance. 

Il  falait  qu’il  attendit  que  le  difciple  eût  plaidé  quelque  au- 
tre caufe.  , 

Qu'un  peuple  vainqueur  ftipule  qu’il  ne  rendra  au  peuple 
vaincu  que  la  moitié  ae  fes  vaifleaux  ; qu’il  les  fafle  fcier  en 
deux , 8f  qu’ayant  ainfi  rendu  la  moitié  julle  il  prétende  avoir 
fatisfait  au  traité  , il  eft  évident  que  voilà  une  équivoque  très 
criminelle. 

Ariflote  , par  les  règles  de  fa  laïque , rendit  donc  un  grand 
fervice  à l’elprit  humain  en  prévenant  toutes  les  équivoques  ; 
car  ce  font  elles  qui  font  tous  les  mal-entendus  en  philofophie , 
en  théologie  , & en  affaires. 

La  malneureufe  guerre  de  1756  a eu  pour  prétexte  une  équi- 
voque fur  l’Acadie. 

Il  eft  vrai  que  le  bon  fens  naturel,  8c  l’habitude  de  raifonner, 
fe  paflent  des  règles  ÿArijlott.  Un  homme  qui  a l’oreille  8c  la 
voix  jufte  , peut  bien  chanter  fans  les  règles  de  la  muflque  ; 
mais  il  vaut  mieux  la  fa  voir. 


De  sa  physique. 

On  ne  la  comprend  guères , mais  il  eft  plus  que  probable 

Arijlote  s’entendait  , & qu’on  l’entendait  de  fon  tems.  Le 
grec  eft  étranger  pour  nous.  On  n’attache  plus  aujourd’hui 
aux  mêmes  mots  les  mêmes  idées. 

Par  exemple , quand  il  dit  dans  fon  chapitre  fept , que  les 
principes  des  corps  font , la  matière , la  privation  , la  jorme  } 
il  femble  qu’il  dife  une  bêtife  énorme  ; ce  n’en  eft  pourtant 
point  une.  La  matière  , félon  lui , eft  le  premier  principe  de 
tout , le  fujet  de  tout , indifférent  à tout.  La  forme  lui  eft  effen- 
tielle  pour  devenir  une  certaine  chofe.  La  privation  eft  ce 
qui  diftingue  un  être  de  toutes  les  chofës  qui  ne  font  point 
en  lui.  La  matière  eft  indifférente  à devenir  rofe  ou  poirier. 
Mais  quand  elle  eft  poirier  ou  rofe , elle  eft  privée  de  tout 
ce  qui  la  ferait  argent  ou  plomb.  Cette  vérité  ne  valait  peut- 
être  pas  la  peine  d’être  énoncée  ; mais  enfin  il  n’y  a tien  là 
que  de  très  intelligible , 8c  rien  qui  foit  impertinent. 
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L'ac7e  de  ce  qui  ejl  en  puijfance  paraît  ridicule  , & ne  Feft 
pas  davantage.  La  matière  peut  devenir  tout  ce  qu’on  voudra, 
feu  , terre , eau , vapeur  , métal , minéral , animal  , arbre  , fleur. 
C'eft  tout  ce  que  cette  expreffion  à’aBe  en  puijjance  fignifie. 
Ainfi  il  n’y  avait  point  de  ridicule,  chez  les  Grecs,  à dire  que 
le  mouvement  était  un  aéfe  de  puiflance  , puifque  la  matière 
peut  être  mue.  Et  il  eft  fort  vraifemblable  cm'AnJlote  entendait 
par-là  que  le  mouvement  n’efl  pas  eflentiel  à la  matière. 

Arijlote  dut  faire  néceflairement  une  très  mauvaife  phylïque 
de  détail  ; & c’efl  ce  qui  lui  a été  commun  avec  tous  les  philo- 
fophes  , jufqu’au  tems  où  les  G aidée . les  ToriceUi , les  Guérie  ^ 
les  DrebeLlius  , les  Boiles,  l’académie  del  Cimento  commencèrent 
à faire  des  expériences.  La  phyfique  eft  une  mine , dans  la- 
quelle on  ne  peut  defeendre  qu’avec  des  machines , que  les  an- 
ciens n’ont  jamais  connues.  Ils  font  reliés  fur  le  bord  de  l’a- 
bîme -,  & ont  raifonné  fur  ce  qu’il  contenait  , fans  le  voir. 

Traité  d’Aristote  sur  les  animaux. 

Ses  Recherches  fur  Us  animaux  , au  contraire  , ont  été  le 
meilleur  livre  de  l’antiquité  , parce  e\\\  Arijlote  fe  fervit  de  fes 
yeux.  Alexandre  lui  fournit  tous  les  animaux  rares  de  l’Europe, 
de  l’Afrique  & de  l’Afie.  Ce  fut  un  fruit  de  fes  conquêtes. 
Ce  héros  y dépenfa  des  fommes  qui  effrayeraient  tous  les  gar- 
des du  tréfor  royal  d’aujourd’hui , & c’eft  ce  qui  doit  immorta- 
lifer  la  gloire  à! Alexandre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros , quand  il  a le  malheur  de  faire  la 
guerre  , peut  à peine  donner  quelque  encouragement  aux 
Iciences  ; il  faut  qu’il  emprunte  de  l’argent  d’un  juif , & qu’il 
confulte  continuellement  des  âmes  juives  pour  faire  couler  la 
fubftance  de  fes  fujets  dans  fon  coffre  des  danaides  , dont 
elle  fort  le  moment  d’après  par  cent  ouvertures.  Alexandre  fai- 
fait  venir  chez  Arijlote  , éléphans , rinocerots , tigres , lions , 
crocodiles , gazelles , aigles  , autruches.  Et  nous  autres , quand 
par  hazard  on  nous  amène  un  animal  rare  dans  nos  foires  , 
nous  allons  l’admirer  pour  vingt  fous  ) & il  meurt  avant  que 
nous  ayons  pu  le  connaître. 
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Du  MONDE  ÉTERNEL. 


Llr.Vn. 
ch.  XII. 


Ur.n.ch. 

SL 


Arifiou  fourient  exprcffément  dans  fon  livre  du  Ciel  ( Chap. 
XI.)  que  le  inonde  eft  éternel  ; c’était  l’opinion  de  toute  l’anti- 
quité , excepté  des  épicuriens.  Il  admettait  un  Dieu  , un  pre* 
mier  moteur  , & il  le  définit , Un  , éternel , immobile  , indivi- 
Jible  tfant  qualités. 

11  falait  donc  qu’il  regardât  le  monde  émané  de  Di  tU  , com- 
me la  lumière  émanée  du  foleil  , & auilî  ancienne  que  cet 
aflre. 

A l’égard  des  fphères  céleftes  , il  efi  auffi  ignorant  que  tous 
les  autres  philofophes.  Copernic  n’était  pas  venu. 

De  sa  métaphysique. 

Dieu  étant  le  premier  moteur  , il  fait  mouvoir  l’ame  ; mais 
qu’eft-ce  que  Dieu  félon  lui , & qu’eft-ce  que  l ame  L’ame 
efi  une  enteléchie.  Mais  que  veut  dire  enteléchie  ? C'eli , dit- 
il  , un  principe  & un  aéie  , une  puilTance  nutritive  , Tentante 
& raifonnable.  Cela  ne  veut  dire  autre  chofe , finon  que  nous 
avons  la  faculté  de  nous  nourrir  , de  fentir  & de  rai  Tonner. 
Le  comment  & le  pourquoi  font  un  peu  difficiles  à Taifir.  Les 
Grecs  ne  favaient  pas  plus  ce  que  c’eft  qu’une  enteléchie  , que 
les  Topinambous  & nos  doâeurs  ne  fa  vent  ce  que  c’eli  qu’une 
ame. 

De  sa  morale. 

La  morale  SAriJlote  eft  comme  toutes  les  autres , fort  bon- 
ne , car  il  nV  a pas  deux  morales.  Celles  de  Confut^ée , de  Zo- 
roajlre , de  Pythagore , àlAriJlote , A' EpiSéte , de  Marc-Antonin  , 
font  abfolument  les  mêmes.  Dieu  a mis  dans  tous  les  cœurs 
la  connaiffiance  du  bien  avec  quelque  inclination  pour  le  mal. 

Arijlote  dit , qu’il  faut  trois  chofes  pour  être  vertueux  , la 
nature , la  raifon  & l'habitude  ; rien  n eft  plus  vrai.  Sans  un 
bon  naturel  la  vertu  eft  trop  difficile  ; la  raifon  le  fortifie , & 
rhabitude  rend  les  aftions  honnêtes  auffi  ffimibéres  qu’un  exer- 
cice journalier  auquel  on  s’eft  accoutumé. 

Il  fût  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus,  entre  lefquelles 
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il  ne  manque  pas  de  placer  l’amitié.  Ildiftingue  l'amitié  entre 
les  égaux  , les  parens,  les  hôtes  & les  amans.  On  ne  connaît 
plus  parmi  nous  l’amitié  qui  naît  de  droits  de  rhofpitalité. 
Ce  qui  était  le  facré  lien  de  la  fociét*  chez  les  anciens , n’ell 
parmi  nous  qu’un  compte  de  cabaetier.  Et  à l’égard  des 
amans , il  e(l  rare  aujourd'hui  qu’oi  mette  de  la  vertu  dans 
l’amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à oie  femme  à qui  on  a mille 
fois  tout  promis. 

Il  ell  trille  que  nos  premiers  d*£leurs  n’ayent  prefque  ja* 
mais  mis  l'amitié  au  rang  des  verus  ; n’ayent  prelque  jamais 
recommandé  l'amitié  ; au  contraire,  ils  femblèrent  infpirer  fou< 
vent  l’inimitié,  lis  telTemblaient  atx  tyrans  qui  craignent  les 
alTociations. 

C’ell  encor  avec  très  grande  nifon  ^cHAriftote  met  toutes 
les  venus  entre  les  extrêmes  oppofés.  11  ell  peut-être  le  pre- 
mier qui  leur  ait  alTigné  cette  place. 

Il  dit  expre.Tément  que  la  piété  (11  le  milieu  entre  l’athéilme 
& la  fupecllition. 

De  sa  rhétorique. 

C’ell  probablement  fa  rhitonque  & fa  poétique  que  Cicéron 
& Quintilien  ont  en  vue.  Cicéron  , dans  ion  livre  de  l’orateur p 
d t , perf.inne  n’eut  plus  de  fcience  , plus  de  fagacité  , d’invention 
& de  jugement  : Quintilien  va  jufqu’à  louer  non-feulement  l’é- 
tendue de  Tes  connailfances  , mais  cncot  la  fuavité  de  fon  élo- 
cution , eloquendi  fuavitatem. 

Anflote  veut  qu’un  orateur  foit  inllruit  des  loix  , des  finan- 
ces , des  tra  tés , des  places  de  guerre , des  garnifons , des  vi- 
vres , des  marchandiles.  Les  orateurs  des  parlemens  ^Angle- 
terre , des  diètes  de  Pologne,  des  états  de  Suède , des  pregadi 
de  Venife,&c.  ne  trouveront  pas  ces  leçons  dt’AriJîote  inutiles} 
elles  le  font  peut-être  à d’autres  nations. 

11  veut  que  l’orateur  connailTe  les  pafiions  des  hommes  , & 
les  moeurs , les  humeurs  de  chaque  condition. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  une  feule  fineflie  de  l’art  qui  lui 
échappe.  Il  recommande  furtout  qu’on  apporte  des  exemples 
quand  on  parle  d’affaires  publiques  j rien  ne  fait  un  plus  grand 
effet  fur  l’efprit  des  hommes. 

Tt  üj 
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On  voit , par  ce  quil  dit  fur  cette  matière  , qu’il  écrivait  (à 
rhétorique  longtems  avant  Alexandre  fût  nommé  capitaine- 
général  de  la  Grèce  centre  le  grand  roi. 

Si  quelqu’un , dit-il , avait  à prouver  aux  Grecs  qu’il  eft  de 
leur  intérêt  de  s’oppofer  lux  intérêts  du  roi  de  Perfe , & d’em- 
pêcher qu’il  ne  fe  rende  naître  de  l’Egypte  , il  devrait  d’abord 
faire  fouvenir  que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce 

5u’après  que  l’Egypte  fut  tn  fa  puilTance  i il  remarquerait  que 
'erxès  tint  la  même  condiite.  Il  ne  faut  point  douter  , ajou- 
terait - il  , que  Darius  Codman  n’en  ufe  ainfi.  Gardez  - vous 
de  fouilfir  qu’il  s’empare  dt  l’Egypte. 

Il  va  jufqu’à  permettre,  sans  les  difeours  devant  les  grandes 
aflemblées , les  paraboles  S:  les  fables.  Elles  faihflent  toujours 
la  multitude  ; il  en  rapporte  de  très  ingénieufes  , & qui  font 
de  la  plus  haute  antiquité , comme  celle  du  cheval  qui  implora 
le  fecours  de  l’homme  poa-  fe  venger  du  cerf,  & qui  devint 
efclave  pour  avoir  cherché  un  proteâeur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  fécond  , où  il  traite 
des  argumens  du  plus  au  noins  , il  rapporte  un  exemple  qui 
fait  bien  voir  quelle  était  Topinion  de  la  Grèce  , & probable- 
ment de  l’Afie  , fur  l’étendie  de  la  puUTance  dès  Dieuti.';' 

S'il  ejl  vrai  , dit^il , que  les  Dieux  mêmes  ne  peuvent  pas  tout 
favoir  , quelqu  éclairés  qu'ils  foient  , à plus  jorte  raifon  les  hom- 
mes. Ce  palTage  montre  évidemment  qu’on  n’attribuait  pas  alors 
Pomnifcience  à la  divinité.  On  ne  concevait  pas  que  les  Dieux 
puiTent  favoir  ce  qui  n’eil  pas  : or  l’avenir  n'étant  pas  , il  leur 
paraiflait  impoflible  de  le  connaître.  C’eft  l’opinion  des  foci- 
niens  d’aujourd’hui  ; mais  revenons  à la  rhétorique  à'AriJlote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  fon  chapitre  de  Vélo- 
cution  & de  la  diSion , c’eif  le  bon  lêns  avec  lequel  il  condamne 
ceux  qui  veulent  être  poètes  en  proie.  Il  veut  du  patétique, 
mais  il  bannit  l’endure  ; il  proferit  les  épithètes  inutiles.  En 
effet , Démojlhéne  & Cicéron  qui  ont  fuivi  fes  préceptes  , n’ont 
jamais  affeaé  le  flile  poétique  dans  leurs  difeours.  Il  faut,  dit 
Arijlote , que  le  flile  (oit  toujours  conforme  au  fujet.. 

Rien  n’eft  plus  déplacé,  que  de.  parler  de  phylique  poéti- 
quement , & de  prodiguer  lesjfigures , les  ornemens  quand  il 
ne  faut  que  méthode , clarté  oc  vérité.  C’efI  le  charlatanifine 
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d’un  homme  qui  veut  faite  paffer  de  faux  fyftêmes  à la  faveur 
d’un  vain  bruit  de  paroles.  Les  petits  efprits  font  trompés  par 
cet  appas , & les  bons  efpnts  le  dédaignent. 

Parmi  nous,  l’oraifon' funèbre  s’eft  emparée  du  ftile  poétique 
en  profe.  Mais  ce  genre'  confiftant  prefque  'rout  entier  dans 
l’exagération  , il  femble  qu’il  lui  foit  permis  d’emprunter *fes 
ornemens  de  la  poëfie.'  ' ' ’■  ■■'’  • 

Les  auteurs  des  romans  fe  font  permis  quelquefois  cette  li- 
cence. La  Calprcnède  fut  le  premier , je  penfe , qui  tranfpofa 
ain(i  les  limites  des  arts , & qui  abufa  de  cette  facilité.  On  fit 
grâce  à l’auteur  du  Télémaque  en  faveur  ÿ Homère  qu’il  imitait 
fans  pouvoir  faire  de  versv  & plu*  encor  en  faveur  de  fa  mo- 
rale , dans  laquelle  il  furpafle  infiniment  Homère  qui  n’en  a au- 
cune. Mais  ce  qui  lui  donna  le  plus  de  vogue  , ce  fut  la  cri- 
tique de  la  fierté  de  Louis  Xl  V , & de  la  dureté  de  Louvois 
qu’on  crut  appercevoir  dans  le  Télémaque..  ■■  ‘ .< 

Quoi  qu'il  «n  foit  ^rien  ne  prouve  mieux  le  grand  fens  & 
le  bon  goût  àîArifiote , que  d’avoir  afiigrté  fà  place  à chaque 
chofe.  Il  ,1/ 1'  I I 

P O É T I.Q  V E.  ...  . > . /. 

. iv  ' ■ 

Oii  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phyfi^ien  , un 
géomètre  , un  métaphyficien , un  mopalilie  tncme  qui  ait  bien 
parlé  de  la  poëfie  l lis  font  accablés  de*  noips  à! Homère , de 
Virgile , de  Sophocle , de  VArioJle  , du  fajfe  , & de  tous  ceux 
qui  ont  enchanté  la  terre  par  les  produèboiis  h'armonieufes  de 
leur  génie.  Ils  n’en  Tentent  pas  les  beautés^  ou  s’ils  les  Tentent, 
ils  voudraient  les  anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Pafcal  de  dire , >*  comme  on  dit  beauté 
n poétique  , on  devrait  dire  aufli  beauté  géométrique  , & beauté 
» médecinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  ; & la  raiTon  en  eft 
I*  (ju’on  Tait  bien  quel  èft  l’objet  de'  la  géométrie  & quel  eft 
» I objet  de  la  médecine  ; mais  on  ne  Tàit  pas  en  quoi  confifle 
» l’agrément  qui  eft  l’objet  de  la  poéfîe.  On  ne  fait  cè  qUe  c’eft 
I»  'que  ce  modèle  naturel  'qu’il  faut  imiter  ; ' & faute  de  celte 
I»  connaiftaiice  on  a inventé  de  certains  termes  bizarres  , Jîécle 
ti  d'or , merveilles  de  nos  jours  , fatal  Idiirier  , bel  ajèiv  ^ &C. 
» Et  on  appelle  ce  jargon  beauté  poétiqueiu  j '• 
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On  fent  aiTeî  combien  ce  morceau  de  Pafcal  cfi  pitoyable. 
On  fait  qu’il  n’y  a rien  de  beau  ni  dans  une  médecine  , ni  dans 
les  propriétés  d’un  triangle  , & que  nous  n’appelions  beau  que 
ce  qui  caufe  à notre  ame  & à nos  fens  du  plailir  & de  l’admi- 
ration. C'eil  ainii  que  raifonne  Arijiote  : & Faf:al  railbnne  ici 
fort  mal.  Fatal  laurier  , bel  ajlre , n’ont  jamais  été  des  beautés 


Le  pauvre  en  fa  cabane , où  fe  chaume  le  convie . 

^ Efl;  fouroia  i Tes  loix  i 

Et  la  garde  qpi  veille,  aux  barriêret  du  Losvre  , 

N'en  défend  pas  nos  rois, 

• » *1 

U n’avait  qu’à  lire  dans  Racan , 

e. 

Qpe  te  fers  de  chercher  les  tempères  de  Mars  I 
Pour  mourir  tout  en  vm  au  milieu  des  hazards 
Où  là  gloire  te  mène  'i 
Cette  mort  qui  promet  un  li  digne  loyer. 

N’en  toùjours  que  la  mort , qu’avec  bien  moins  de  peine 
L’on  trouve  en  fon  foyer. 

Que  fort  à ces  héros  ce  pompeux  appareil , 

Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  foleil 
Des  tréfors  du  Paflole  ? 

La  gloire  qui  les  fuit  après  tant  de  travaux , ' 

Se  padê  en  moins  de  tcms  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 


- 1 


1 


- i., 


» 


Il  n’avait  furtout  qu’à  lire  les  grands  traitt  d'Homère,  de 
gile  , d’Horace  , d*Ov/<^e  , &c. 

F/icole  écrivit  contre  le  théâtre  dont  il  n’avait  pas  la  moin- 
dre teinture  , & il  fut  fécondé  par  un  nommé  Dubois , qui  était 
aufli  ignorant  que  lui  en  belles -lettres. 

11  n y a pas  jufqu’à  Montefquieu  , qui  dans  fon  livre  amufant 
des  Lettres  Perfanes  , a la  petite  vanité  de  croire  c^ Homère 
& Viràle  ne  font  rien  en  compnraifon  d’un  homme  qui  imite 
avec  elptit  & avec  fuccés  le  Siamois  de  Dufréai , & qui  rem- 
plit 
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plit  Ton  livre  de  chofes  hardies , fans  lefquelles  il  n’aurait  pas 
été  lu.  » Qu'efl-  ce  que  les  poèmes  épiques  ? dit  - il , je  neti  Jais 
» rien  y je  meprife  Us  lyriques  autant  que  j’ejlime  les  tragiques.  « 
Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  méprifer  Pindare  & Horace. 
Ariilote  ne  méprifait  point  Pindare. 

Defcartes  fit  à la  vérité  pour  la  reine  Chrijline  un  petit  di- 
vertiiTement  en  vers  , mais  digne  de  fa  matière  cannelée. 

Mallebranche  ne  diftinguait  pas  le  Qu’il  mourût  de  Corneille, 
d’un  vers  de  Jodele  ou  de  Garnier. 

Quel  homme  c^Arijlote  qui  trace  les  règles  de  la  tragédie 
de  la  même  main  dont  il  a donné  celles  de  Ta  dialeétique  , de 
la  morale  , de  la  politique  , & dont  il  a levé  , autant  qu’il  a 
pu  , le  grand  voile  de  la  nature  ! 

C’efi  dans  le  chapitre  quatrième  de  fa  poétique  que  BoiUau  a 
puifé  ces  beaux  vers  : ^ 

n n’cft  point  de  ferpent  ni  de  moudre  odieux , 

Qui  par  l’art  imité  ne  puiflè  plaire  aux  yeux  t 
D’un  pinceau  délicat,  l’artifice  agréable, 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 

Ainli , pour  nous  charmer , la  tragédie  en  pleurs  , 

D’Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Arijlote.  » L’imitation  & l’harmonie  ont 

» produit  la  poéfie nous  voyons  avec  plaifir  dans  un  ta- 

X bleau  des  animaux  affreux , des  hommes  morts  ou  mourans 
» que  nous  ne  regarderions  qu’avec  chagrin  & avec  fi-ayeur 
X dans  la  nature.  Plus  ils  font  bien  imités , plus  ils  nous^  cau- 
X fent  de  fatisfaéHon.  « 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poétique  A’ Arijlote  fe  retrouve 
prefque  tout  entier  dans  Horace  & dans  Boileau.  Les  loix  qu’il 
donne  dans  les  chapitres  fuivans , font  encor  aujourd’hui  celles 
de  nos  bons  auteurs , fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les 
chccurs  & la  mufique.  Son  idée  que  la  tragédie  efi  inflituée 
pour  purger  les  paffions , a été  fort  combattue  ; mais  s’il  en- 
tend , comme  je  le  crois  , qu’on  peut  dompter  un  amour  in- 
ceftueux  en  voyant  le  malheur  de  Phèdre , qu’on  peut  réprimer 
fa  colère  en  voyant  le  trille  exemple  à'Ajax  , il  n’y  a plus  au- 
cune difiîculté. 

Quejlions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  I.  V v 
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Ce  que  ce  philofophe  recommande  expreflement , c'ed  qu’il 
y ait  tofijours  de  l’héroïfme  dans  la  tragédie , & du  ridicule 
dans  la  comédie.  C’efl  une  règle  dont  on  commence  peut-être 
trop  aujourd'hui  à s’écarter. 


ARMES,  ARMÉES,  &c, 

C’Eft  une  chofe  très  digne  de  confidération  , qu’il  y ait  eu 
& qu’il  y ait  encor  fur  la  terre  des  Ibciétés  fans  armées. 
Les  bracmanes , qui  gouvernèrent  longtems  prefque  toute  la 
^grande  Kerfonèfe  de  l’Inde  ; les  primitifs  nommés  (Quakers  , 
qui  gouvernent  la  Penfîlvanie  ; quelques  peuplades  de  l’Amé- 
Tique , quelques  - unes  même  du  centre  de  l’Afrique  -,  les  Sa- 
«noyèdes,  les  Lappons , les  Kanshkadiens  n’ont  jamais  marché 
«D  front  de  bandière  pour  détruire  leurs  voifîns. 

Les  bracmanes  furent  les  plus  confîdérables  de  tous  ces  peu* 
pies  pacifiques  -,  leur  cafte  qui  eft  fi  ancienne  , qui  fubfifte  en- 
cor, & devant  qui  toutes  les  autres  inftitutions  font  nouvelles, 
eft  un  prodige  qu’on  ne  fait  pas  admirer.  Leur  police  -&  leur 
religion  fe  réunirent  toûjours  à ne  verfer  jamais  de  fang,  pas 
même  celui  des  moindres  animaux.  Avec  un  tel  régime  on  eft 
aifément  fubjugué  ; ils  l’ont  été  & n’ont  point  changé. 

Les  Penfilvains  n’ont  jamais  eu  d’armée  , & ils  ont  conftam- 
«nent  la  guerre  en  horreur. 

Plufieurs  peuplades  de  l’Amérique  ne  favaient  ce  que  c’eft 
qu’une  armée  avant  que  les  Efpagnols  vinfTent  les  exterminer 
tous.  Les  habicans  des  bords  de  la  mer  Glaciale  ignorèrent  & 
■armes  Dieux  des  armées , & bataillons  & efcadrons. 

Outre  ces  peuples  , les  prêtres  , les  religieux  ne  portent 
les  armes  en  aucun  pays , du  moins  quand  ils  font  fidèles  à 
leur  inftitution. 

Ce  n’eft  que  chez  les  chrétiens  qu’on  a vu  des  fociétés  reli- 

fieufes  établies  pour  combattre , comme  templiers , chevaliers 
e St.  Jean,  chevaliers  Teutons  , chevaliers  porte- glaives. 
Ces  ordres  religieux  fiirent  inftitués  à l’imitation  des  lévites 
qui  combattireat  comme  les  autres  tribus  juives. 
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Ni  les  armées  , ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes  dans  l’an< 
tiquité.  Les  Egyptiens  n’eurent  prefque  jamais  de  cavalerie  ; 
elle  eût  été  aflez  inutile  dans  un  pays  entrecoupé  de  canaux , 
inondé  pendant  cinq  mois  , & fangeux  pendant  cinq  autres. 

Les  habitans  d’une  grande  partie  de  r Afie  employèrent  les  qua- 
driges de  guerre.  Il  en  eft  parlé  dans  les  annales  de  la  Chine. 
Confut^e  dit , qu’encor  de  fon  tems  chaque  gouverneur  de  pro-  Courucmt 
vince  fourniflait  à l’empereur  mille  chars  de  guerre  à quatre 
chevaux.  Les  Troyens  & les  Grecs  combattaient  fur  des  chars  *' 
à deux  chevaux. 

La  cavalerie  & les  chars  furent  inconnus  à la  nation  Juive 
dans  un  terrain  montagneux  , où  leur  premier  roi  n’avait  que 
des  ânelTes  quand  il  fut  élu.  Trente  nls  de  Jatr , princes  de 
trente  villes  , à ce  que  dit  le  texte , étaient  montés  chacun  jugesck 
fur  un  âne.  Saiil , depuis  roi  de  Juda  , n’avait  que  des  ânefles } x.  v.4. 
& les  hls  de  David  s’enfuirent  tous  fur  des  mules  lorfqu’>^éyâ- 
lon  eut  tué  fon  frère  Amman.  Abfalon  n’était  monté  que  fur 
une  mule  , dans  la  bataille  qu’il  livra  contre  les  troupes  de 
fon  père  ; ce  qui  prouve  , félon  les  hiftoires  juives , que  l’on 
commençait  alors  à fe  fervir  de  jumens  en  Palefline  , ou  bien 
qu’on  y était  déjà  afliez  riche  pour  acheter  des  mules  des  pays 
voifins. 

Les  Grecs  fe  fervirent  peu  de  cavalerie  ; ce  fût  principale- 
ment avec  la  phalange  Macédonienne  t^AUxanirt  gagna  les 
batailles  qui  lui  affujettirent  la  Perfe. 

C’efl  l’infanterie  Romaine  qui  fubjugua  la  plus  grande  par- 
tie du  monde.  Cifar , à la  bataille  de  Pharfale  , n’avait  que 
mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  fait  point  en  quel  tems  lès  Indiens  & les  Africains 
commencèrent  à faire  marcher  les  éléphans  à la  tête  de  leurs 
armées.  Ce  n’eft  pas  fans  furprife  qu’on  voit  les  éléphans  d’^«- 
nibal  palTer  les  Alpes , qui  étaient  beaucoup  plus  difficiles  à 
franchir  qu’aujoura’hui. 

On  a difputé  longtems  fur  les  difpofitions  des  armées  Romai- 
nes & Grecques , fur  leurs  armes , iûr  leurs  évolutions. 

^ Chacun  a donné  fon  plan  des  batailles  de  Zama  & de  Phar- 

fale. 

Le  commentateur  Calmtt  bénédiélin , a fait  imprimer  trois 

V v ij 
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gros  volumes  du  Diftionnaire  de  la  Bible  , dans  lefquels , pour 
mieux  expliquer  les  commandemens  de  Dieu  , il  a inféré  cent 
gravures  où  fe  voyent  des  plans  de  bataille  & des  fiéges  en 
taille-douce.  Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des  armées; 
mais  Calmet  n’était  pas  fon  fecrétaire  : il  n’a  pu  favoir  que 

Ear  révélation  comment  les  armées  des  Amalécites,  des  Moa- 
ites , des  Syriens  , des  Philiftins  furent  arrangées  pour  les 
jours  de  meurtre  général.  Ces  elfampes  de  carnage , def&nées 
au  hazard  , enchérirent  fon  livre  de  cinq  ou  fix  louis  d’or , 
& ne  le  rendirent  pas  meilleur. 

C’eft  une  grande  queflion  (î  les  Francs , que  le  jéfuite  Daniel 
appelle  Français  par  anticipation  , fe  fervaient  de  flèches  dans 
leurs  armées , s’ils  avaient  des  cafques  & des  cuirafTes. 

Suppofé  qu’ils  allalTent  au  combat  prefque  nuds  & armés  feu- 
lement , comme  on  le  dit , d’une  petite  hache  de  charpentier  , 
d’une  épée  & d’un  couteau , il  en  réfultera  que  les  Romains , 
maîtres  des  Gaules  fi  aifément  vaincus  par  Clovis , avaient  perdu 
toute  leur  ancienne  valeur , & que  les  Gaulois  aimèrent  autant 
devenir  les  fujets  d’un  petit  nombre  de  Francs  , que  d’un  petit 
nombre  de  Romains. 

L’habillement  de  guerre  changea  enfuite , ainfi  que  tout 
change. 

Dans  le  tems  des  chevaliers , écuyers  & varlets , on  ne 
connut  plus  que  la  gendarmerie  à cheval  en  Allemagne , en 
France , en  Italie , en  Angleterre  , en  Efpagne.  Cette  gen- 
darmerie était  couverte  de  fer  ainfi  que  les  chevaux.  Les  fan- 
taffins  étaient  des  ferfs  qui  faifaient  plutôt  les  fonélions  de 
pionniers  que  de  foldats.  Mais  les  Anglais  eurent  toujours 
dans  leurs  gens  de  pied  de  bons  archers , & c’eft  en  grande 
partie  ce  qui  leur  fit  gagner  prefque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu’aujourd’hui  les  armées  ne  font  guères  que 
des  expériences  de  phyfique  ! un  foldat  ferait  bien  étonné  fî 
quelque  favant  lui  oifait  : » Mon  ami , tu  es  un  meilleur  ma- 
» chinifte  Archimède.  Cinq  parties  de  falpêtre  , une  partie 
•*  de  foufre , une  partie  de  caroo  ligneus , ont  été  préparées 
» chacune  à part.  Ton  falpêtre  diftbus  avec  du  nitre  bien  fil- 
» tré  , bien  évaporé , bien  cryftalifé , bien  remué  , bien  feché  , 
m i’eft  incorporé  arec  le  foufre  pufifié  & d’un  beau  jaune. 


Digitized  by  Google 


ARMES,  ARMÉES. 


34t 


• Ces  deux  ingrédiens  mêlés  avec  le  charbon  pilé  , ont  for- 
» mé  de  greffes  boules  par  le  moyen  d'une  eflènee  de  vinai- 
N gre , ou  de  fel  ammoniac , ou  d’urine.  Ces  boules  ont  été 
» réduites  in  pulverem pirium  dans  un  moulin.  L’effet  de  ce  mê- 
» lange  eff  une  dilatation  qui  eff  à-peu-près  comme  quatre  mille 
» eft  à l'unité , & le  plomb  qui  eff  dans  ton  tuyau  fait  un  autre 
» effet  qui  eff  le  produit  de  fa  maffe  multiplié  par  fa  viteffe. 

M Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce  fecret  de 
» mathématique  , fut  un  bénédiêHn  nommé  Roger  Bacon.  Celui 
» qui  l’inventa  tout  entier  fut  un  autre  bénédiéfin  Allemand 
» nommé  ithwarn , au  quatorzième  ffécle.  Ainff , c'eff  à deux 
» moines  que  tu  dois  l'art  d’être  un  excellent  meurtrier , il  tu 
» tires  juffe  & ff  ta  poudre  eff  bonne. 

» C’eff  en  vain  que  Du  Congé  a prétendu  qu’en  1338  les 
» régiffres  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  font  mention 
» d’un  mémoire  payé  pour  de  la  poudre  à canon  : n’en  crois 
M tien,  il  s’agit  là  de  l’artillerie,  nom  affeéfé  aux  anciennes  ma- 
» chines  de  guerre  & aux  nouvelles. 

» La  poudre  à canon  fît  oublier  entièrement  le  feu  grégeois 
dont  les  Maures  faifaient  encor  quelque  ufage.  Te  voilà  enfin 
w dépofitaire  d’un  art  qui  non-feulement  imite  le  tonnerre,  mais 
» qui  eff  beaucoup  plus  terrible.  « 

Ce  difeours  qu’on  tiendrait  à un  foldat  , ferait  de  la  plus 

grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  effet  changé  la  face  de 
i terre. 

Avant  que  les  canons  fuffent  connus  , les  nations  hyperbo- 
rées  avaient  fubjugué  prefque  tout  rhémifphère , & pouraient 
jevenir  encor , comme  des  loups  affamés , dévorer  les  terres 
qui  l’avaient  été  autrefois  par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c’était  la  force  du  corps , l’agilité , 
une  efpèce  de  fureur  fanguinaire,  un  acharnement  d’homme  à 
homme  qui  décidaient  de  la  viéfoire  , & par  conféquent  du 
deffin  des  états.  Des  hommes  intrépides  prenaient  des  villes 
avec  des  échelles.  11  n’y  avait  guères  plus  de  difcipline  dans  les 
armées  du  Nord,' au  tems  de  la  décadence  de  l’empire  Romain, 
que  dans  les  bêtes  carnafflères  qui  fondent  fur  leur  proie. 

Aujourd’hui  une  feule  place  frontière  munie  de  canon,  arrê- 
terait  les  armées  des  AaiJa  & des  Gen^s, 

V V iij 
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On  a vu , il  n’y  a pas  longtems , une  armée  de  Rufles  vic- 
torieux , fe  confumer  inutilement  devant  Cudrin  , qui  n’eR 
qu’une  petite  fortereflfe  dans  un  marais. 

Dans  les  batailles  , les  hommes  les  plus  faibles  de  corps , 

E cuvent  l’emporter  fur  les  plus  robuftes  , avec  une  artillerie 
ien  dirigée.  Quelques  canons  fuffirent  à la  bataille  de  Fonte- 
noi  pour  faire  retourner  en  arrière  toute  la  colonne  Anglaife 
déjà  maîirefle  du  champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s’approchent  plus  : le  foldat  n’a  plus  cette 
ardeur , cet  emportement  qui  redouble  dans  la  chaleur  de  l’ac- 
tion lorfque  l’on  combat  corps  - à- corps.  La  force , l’adrelTe , 
la  trempe  des  armes  même , font  inutiles.  A peine  une  feule 
fois  dans  une  guerre  fe  fert-on  de  la  bayonnette  au  bout  du 
fufil , quoiqu’elle  foit  la  plus  terrible  des  armes. 

Dans  une  plaine  fouvent  entourée  de  redoutes  munies  de 
gros  canons  , deux  armées  s’avancent  en  filence  ; chaque  ba- 
taillon mène  avec  foi  des  canons  de  campagne  ; les  premières 
lignes  tirent  l’une  contre  l’autre , & l’une  après  l’autre.  Ce  font 
des  vifHmes  qu’on  préfente  tour-à-tour  aux  coups  de  feu.  On 
voit  fouvent , fur  les  ailes  , des  efcadrons  expofés  continuelle- 
ment aux  coups  de  canon  en  attendant  l'ordre  du  général.  Les 
premiers  qui  fe  lalTent  de  cette  manœuvre , laquelle  ne  lailTe  au- 
cun lieu  à l’impétuofité  du  courage , fe  débanoent  & quittent  le 
champ  de  bataille.  On  va  les  rallier,  (i  l’on  peut,  à quelques 
milles  au-delà.  Les  ennemis  viélorieux  ailiégent  une  ville  qui 
leur  coûte  quelquefois  plus  de  tems , plus  d’hommes , plus  d’ar- 
gent, que  plufîeurs  batailles  ne  leur  auraient  coûté.  Les  progrès 
lont  très  rarement  rapides.  Et  au  bout  de  cinq  ou  Hx  ans , les 
deux  parties  également  épuifées , font  obligées  de  faire  la  paix. 

Ainli  , à tout  prendre  , l’invention  de  l’artillerie  & la  mé- 
thode nouvelle , ont  établi  entre  les  puilTances  une  égalité  qui 
met  le  genre  - humain  à l’abri  des  anciennes  dévaftations , & 
qui  par-là  rend  les  guerres  moins  funelles , quoi  qu’elles  le 
foient  encor  prodigieufement. 

Les  Grecs  dans  tous  les  tems , les  Romains  jufqu’au  tems  de 
Sylla  , les  autres  peuples  de  l’occident  & du  feptentrion  , 
n’eurent  jamais  d’armée  fur  pied  continuellement  foudoiée  j 
tout  bourgeois  était  foldat  , & s’enrôlait  en  tems  de  guerre. 
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C’était  précifément  comme  aujourd’hui  en  SuiflTe.  Parcourez- la 
toute  entière , vous  n’y  trouverez  pas  un  bataillon , excepté  dans 
le  tems  des  revues  5 » elle  a la  guerre , vous  y voyez  tout-d’un- 
coup  quatre-vingt  mille  foldats  en  armes. 

Ceux  qui  ufurpèrent  la  puiflance  fuprême  depuis  Sylla  , eu- 
rent toujours  des  troupes  permanentes  foudoiées  de  l’argent 
des  citoyens  pour  tenir  les  citoyens  affujettis , encor  plus  que 
pour  fubjuguer  les  autres  nations.  Il  n’y  a pas  jufqu’à  l’évêque 
de  Rome  qui  ne  foudoie  une  petite  armée.  Qui  l’eût  dit  du  tems 
des  apôtres, que  leferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  aurait  des 
régimens , & dans  Rome  ! 

Ce  qu’on  craint  le  plus  en  Angleterre , c’ell  à great  Jïanding 
artny , «ne  grande  armée  fur  pied. 

Les  janiflaires  ont  fait  la  grandeur  des  fultans  , mais  aufli  ils 
les  ont  étranglés.  Les  fultans  auraient  évité  le  cordon  fi , au-Jieu 
de  ces  grands  corps , ils  en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  eft  qu’il  y ait  une  armée  ; mais  elle  appar- 
tient à la  république  qui  la  paye , quand  elle  peut  en  avoir  une. 
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ET  COURTE  REVUE  DE  l’A  L C O R A N. 

CEt  article  peut  fervir  à faire  voir  combien  les  plus  favans 
hommes  peuvent  fe  tromper , & à développer  quelques 
vérités  utiles.  Voici  ce  qui  eft  rapporté  iÜArot  & de  Marat 
dans  le  DiéHonnaire  encyclopédique. 

* Ce  font  les  noms  de  deux  anges , que  l’impofteur  Maho~ 
n met  difait  avoir  été  envoyés  de  D I E U pour  enfeigner  les 
« hommes  & pour  leur  ordonner  de  s’abftenir  du  meurtre  , 
♦»  des  faux  jugemens  & de  toutes  fortes  d’excès.  Ce  faux  pro- 
« phête  ajoute  , qu’une  très  belle  femme  ayant  invité  ces  aeux 
«•  anges  à marier  chez  elle  , elle  leur  fit  boire  du  vin , dont 
étant  échauffés , ils  la  follkitèrent  à l’amour  ; qu’elle  feignit 
« de  confentir  à leurpafiion , à condition  qu’ils  lui  apprendraient 
• auparavant  les  paroles  par  le  moyen  defquelles  ils  diiâient 
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» que  l’on  pouvait  aifément  monter  au  ciel  ; qu’après  avoir 
» ni  d’eux  ce  qu’elle  leur  avait  demandé , elle  ne  voulut  plus 
» tenir  fa  promefle  , & qu’alors  elle  fut  enlevée  au  ciel , où 
» ayant  fait  à D i E u le  récit  de  ce  qui  s’était  paffé  , elle  fut 
» changée  en  l’étoile  du  matin , qu’on  appelle  Lucifer  ou  Au- 
» rote  , & que  les  deux  anges  furent  févérement  punis.  C’eft 
» delà  , félon  Mahomet , que  Dieu  prit  occafion  de  défendre 
» l’ufage  du  vin  aux  hommes.  Voyez  Alcoran.  « 

On  aurait  beau  lire  tout  l’Alcoran , on  n’y  trouvera  pas  un 
feul  mot  de  ce  conte  abfurde  & de  cette  prétendue  raifon  de 
Mahomet,  de  défendre  le  vin  à fes  feftateurs.  Mahomet  ne  prof- 
crit  l’ufage  du  vin  qu’au  fécond  & au  cinquième  fura , ou  cha- 
pitre : Ils  t’interrogeront  fur  le  vin  & fur  les  liqueurs  fortes  : & 
tu  répondras  que  cefl  un  grand  péché. 

On  ne  doit  point  imputer  aux  jufles  qui  croyent  & qui  font  de 
bonnes  oeuvres  , d'avoir  bû  du  vin  & d’avoir  joué  aux  jeux  de 
hasard,  avant  que  les  jeux  de  kat^ard  juffent  défendus. 

Il  eft  avéré  chez  tous  les  mahométans , que  leur  prophète 
ne  défendit  le  vin  & les  liqueurs  que  pour  conferver  leur  lanté , 
8f  pour  prévenir  les  querelles  dans  le  climat  brûlant  de  l’Ara- 
bie. L’ulage  de  toute  liqueur  fermentée  porte  facilement  à la 
tête , & peut  détruire  la  fanté  & la  raifon. 

La  fable  d'Arot  & de  Marot  qui  defcendirent  du  ciel  & qui 
voulurent  coucher  avec  une  femme  Arabe  , après  avoir  dû 
du  vin  avec  elle  , n’ell  dans  aucun  auteur  mahométan.  Elle 
ne  fe  trouve  que  parmi  les  impolfures  que  plufieurs  auteurs 
chrétiens  , plus  indifcrets  qu’éclairés  , ont  imprimées  contre  la 
religion  mufulmane  , par  un  zèle  qui  n’eft  pas  félon  la  fcience. 
Les  noms  d'Arot  & de  Marot  ne  font  dans  aucun  endroit  de 
l’Alcoran.  C’eft  un  nommé  Silburgius , qui  dit  dans  un  vieux 
livre  que  perfoane  ne  lit , qu’il  anathématife  les  anges  Arot  & 
Marot , Safa  & Merwa. 

Remarquez  , cher  lefteur  , que  Safa  & Merwa  font  deux 
petites  monticules  auprès  de  la  Mecque , & qu’ainfi  notre  dofte 
Silburgius  a pris  deux  collines  pour  deux  anges.  C’eft  ainft 
qu’en  ont  ufé  prefque  fans  exception  tous  ceux  qui  ont  écrit 
parmi  nous  fur  le  mahométifme , jufqu’au  tems  où  le  fage  Ré- 
land  nous  a donné  des  idées  nettes  ae  la  croyance  mufulma- 
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ne  , & où  le  favant  5a/e,  après  avoir  demeuré  vingt-quatre  ans 
vers  l’Arabie , nous  a enfin  éclairés  par  une  traduéiion  iidelle 
de  l’Alcoran  , & par  la  préface  la  plus  inftruéhve. 

Gagnier  lui- même , tout  profeffeur  qu’il  était  en  langue  orien- 
tale à Oxford  , s’ell  plu  à nous  débiter  quelques  faufletés  fur 
Mahomet , comme  li  on  avait  befoin  du  menfonge  pour  foute- 
nir  la  vérité  de  notre  religion  contre  ce  faux  prophète.  11  nous 
donne  tout  au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  fept  cieux 
fur  la  jument  Alborac'.  W ofe  même  citer  le  fura  ou  chapitre  ty; 
mais  ni  dans  ce  fura  5 } , ni  dans  aucun  autre , il  n’efl  quelHon 
de  ce  prétendu  voyage  au  ciel. 

C’eft  Aboulfeda  , qui  plus  de  fept  cent  ans  après  Mahomet 
rapporte  cette  étrange  hilloire.  Elle  eft  tirée,  à ce  qu’il  dit , 
d’anciens  manufcriis  , qui  eurent  cours  du  rems  de  Mahomet 
même.  Mais  il  eft  vifible  qu’ils  ne  font  point  de  Mahomet , puif- 
qu’après  fa  mort  Abubeker  recueillit  tous  les  feuillets  de  l’Al- 
coran en  préfence  de  tous  les  chefs  des  tribus , & qu’on  n’in- 
féra dans  la  coHeèfion  que  ce  qui  parut  authentique. 

De  plus  , non  feulement  le  chapitre  concernant  le  voyage 
au  ciel  n’eft  point  dans  l’Alcoran  ; mais  il  efl  d’un  llile  bien 
différent , & cinq  fois  plus  long  au  moins  qu’aucun  des  cha- 
pitres reconnus.  Que  Ion  compare  tous  les  chapitres  de  l’Al- 
coran  avec  celui-là  , on  y trouvera  une  prodigieufe  différence. 
Voici  comme  il  commence. 

„ Une  certaine  nuit  je  m’étais  endormi  entre  les  deux  col- 
,,  Unes  de  Safa  & de  Merwa.  Cette  nuit  était  très  obfcure  & 
,,  très  noire  ; mais  fi  tranquille  qu’on  n’entendait  ni  les  chiens 
„ aboyer  ni  les  coqs  chanter.  Tout-d’un  coup  l’ange  Gabriel 
,,  fe  préfenia  devant  moi  dans  la  forme  en  laquelle  le  Dieu 
,,  très  - haut  l’a  créé.  Son  teint  était  blanc  comme  la  neige  ^ 
,,  fes  cheveux  blonds  treffés  d’une  façon  admirable , lui  tom- 
„ baient  en  boucles  fur  les  épaules  ; il  avait  un  front  majef- 
„ tueux , clair  & ferein  , les  dents  belles  & luifantes  & les  jam- 
,,  bes  teintes  d’un  jaune  de  faphir  ; fes  vêtemens  étaient  tout 
„ tiffus  de  perles  & de  fil  d’or  très  pur.  Il  portait  fur  fon  front 
,,  une  lame  fur  laquelle  étaient  écrites  deux  lignes  toutes  bril- 
,,  lames  & éclatantes  de  lumière  ; fur  la  première  il  y avait  ces 
,,  mots  : il  n’y  a point  de  Dl  EV  ijué  D 1 £ U } & fur  la  fe- 
. Quejlions  fur  V Lncyclopidie,  Tom.  I.  X X 
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„ conde  ceux-ci  : Mahomet  ejl  l'apôtre  de  Dieu.  A cette  vue 
y,  je  demeurai  le  plus  furpris  & le  plus  confus  de  tous  les  hom^ 
y,  mes.  J’apperçus  autour  de  lui  loixanie  & dix  mille  calTo* 
,,  lettes  ou  petites  bourfes  pleines  de  mufc  & de  fafran.  Il  avait 
„ cinq  cent  paires  d’ailes  , & d’une  aile  à l’autre  il  y avait  la 
J,  dillance  de  cinq  cent  années  de  chemin. 

„ C’eft  dans  cet  état  que  Gabriel  fe  fit  voir  à mes  yeux.  Il 
,,  me  pouffa  & me  dit  ; lève-toi , ô homme  endormi.  Je  fus  faifi 
,,  de  frayeur  & de  tremblement , & je  lui  dis  en  m’éveillant 
,,  en  furfaut  : yui  es  - tu  f J)  IZV  veuille  te  faire  miféricorde.  Je 
y,  fuis  ton  frère  Gabriel  y me  répondit-il;  é mon  cher  bien-aimi 
yy  Gabriel,  \m  dis-je  ,y<  te  demande  pardon.  Efl-ce  une  révéla- 
yy  tion  de  tjuel^ue  chofe  de  nouveau  , ou  bien  une  menace  affligeante 
yy  que  tu  viens  m'annoncer  ? C'efl  quelque  chofe  de  nouveau  , re- 
,,  prit-il  ; lève-toi  , mon  cher  & bien  - aimé.  Attache  ton  manteau 
yy  fur  tes  épaules  , tu  en  auras  befoin  : car  il  faut  que  tu  rendes 
yy  vijite  à ton  feigneur  cette  nuit.  En  même  tems  Gabriel  me 
„ prit  par  la  main  ; il  me  fit  lever , & m’ayant  fait  monter  fur 
yy  la  jument  Alborac , il  la  conduifii  lui  - même  par  la  bride  y 
yy  &c.  “ 

Enfin  il  eft  avéré  chez  les  mufiilmans  que  ce  chapitre , qui 
n’eff  d’aucune  authenticité , fut  imaginé  par  Abu-Horalra  , qui 
était,  dit-on,  contemporain  du  prophète.  Que  dirait -on  d’un 
Turc  qui  viendrait  aujourd'hui  infulter  notre  religion  , & nous 
dire  que  nous  comptons  parmi  nos  livres  confacrés  les  lettres 
de  St.  Paul  à Sénèque,  & les  lettres  de  Sénèque  à Paul,  les 
■aSes  de  Pilate  , ta  vie  de  la  femme  de  Pilate , les  lettres  du  pré- 
tendu roi  Abgare  à Jesus-ChriST,  & la  réponfe  de  JeSUS- 
Christ  à ce  roitelet  y X Hifloire  du  défi  de  St.  Pierre  à Simon 
le  magicien  , les  prédisions  des  fibylles  , le  Tejîament  des  dou^e 
patriarches , & rant  d’autres  livres  de  cette  efpèce  ? 

Nous  répondrions  à ce  Turc  qu’il  eft  fort  mal  inftruit , & 
qu’aucun  de  ces  ouvrages  n’eft  regardé  par  nous  comme  au- 
thentique. Le  Turc  nous  fera  la  même  réponfe , quand  pour  le 
confondre  nous  lui  reprocherons  le  voyage  de  Mahomet  dans 
les  fept  deux.  11  nous  dira  que  ce  n’eft  qu’une  fraude  pieufe 
des  derniers  tems , & que  ce  voyage  n’eft  point  dans  l’Alco- 
ran.  Je  ne  compare  point  ùlxu  doute  ici  la  vérité  avec  Terreur , 
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le  chriftiîrtiifine  avec  le  mahométifine  , l’Evangile  avec  l’Alco- 
ran  ; mais  je  compare  fâulTe  tradition  à faufTe  tradition  , abus 
à abus , ridicule  à ridicule. 

Ce  ridicule  a été  poulTé  Cx  loin , que  Grotius  impute  à Ma- 
homct  d’avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu  font  froides  ; qu’il 
le  fait  parce  qu’il  les  a touchées , que  Dieu  fe  fait  porter  en 
chaife  ; que  dans  l’arche  de  Noé,  le  rat  naquit  de  la  fiente  de 
l’éléphant , & le  chat  de  l’haleine  du  lion. 

Grotius  reproche  à Mahomtt  d’avoir  imaginé  que  Jésus  avait 
été  enlevé  au  ciel , au  - lieu  de  fouffrir  le  lupplice.  11  ne  fonge 
pas  que  ce  font  des  communions  entières  des  premiers  chré- 
tiens hérétiques , qui  répandirent  cette  opinion  confervée  dans 
la  Syrie  & dans  l’Arabie  jufqu'à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait  accoutumé 
un  pigeon  à venir  manger  du  grain  dans  fon  oreille , & qu’il 
faifair  accroire  à fes  feéfateurs  que  ce  pigeon  venait  lui  parler 
de  la  part  de  Dieu? 

N’eit-ce  pas  affez  que  nous  foyons  perfuadés  de  la  faulTeté 
de  fa  fefte  , & que  la  foi  nous  ait  invinciblement  convaincus 
de  la  vérité  de  la  nôtre , fans  que  nous  perdions  notre  tems  à 
calomnier  les  mahométans  qui  font  établis  du  mont  Caucalê  au 
mont  Atlas , & des  confins  de  l'Epire  aux  extrémités  de  l’Inde. 
Nous  écrivons  fans  ceffe  de  mauvais  livres  contr’eux , & ils 


n’en  favent  rien.  Nous  crions  que  leur  religion  n’a  été  embraf- 
fée  par  tant  de  peuples , que  parce  qu’elle  flatte  les  fens.  Où  eft 
donc  la  fenfualité  qui  ordonne  l’abftinence  du  vin  & des  liqueurs 
dont  nous  foifons  tant  d’excès , qui  prononce  l’ordre  indifpen- 
fable  de  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  deux  & demi  pour 
cent  de  fon  revenu  , de  jeûner  avec  la  plus  grande  rigueur , de 
fouffrir  dans  les  premiers  tems  de  la  puberté  une  opération 


douloureufe , de  faire  au  milieu  des  fables  arides  un  pélérinage 
gui  eft  quelquefois  de  cinq  cent  lieues , & de  prier  Dieu  cinq 
rois  par  jour , même  en  faifant  la  guerre  ? 

Mais , dit-on  , il  leur  eft  permis  d’avoir  quatre  époufes  dans 
ce  monde  , & ils  auront  dans  l’autre  des  femmes  céleftes.  Gro- 


tius dit  en  propres  mots  : il  faut  avoir  re^u  une  grande  m^ure 
de  l’efprit  d’étout^Jfement  pour  admettre  des  rêveries  aujji  grojjiires 
& auJJi  foies, 
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Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  mahométans  ont  pro- 
digué des  rêveries.  Un  homme  qui  recevait  continuellement  les 
chapitres  de  fon  Koran  des  mains  de  l’ange  Gabriel , était  pis 
qu’un  rêveur  ; c’était  un  impofteur  qui  foutenait  fes  féduftions 
par  fon  courage.  Mais  certainement  il  n’y  avait  rien  ni  d’étour- 
di , ni  de  fale  à réduire  au  nombre  de  quatre  le  nombre  indé- 
terminé de  femmes  que  les  princes  , les  fatrapes  , les  nababs , 
les  omras  de  l’Orient  nourriffaient  dans  leurs  ferrails.  Il  eft  dit 
que  Salomon  avait  trois  cent  femmes  & fept  cent  concubines. 
Les  Arabes  , les  Juifs  pouvaient  époufer  les  deux  fœurs  ; Ma- 
homet fut  le  premier  qui  défendit  ces  mariages  dans  le  fura  ou 
chapitre  quatre.  Où  ell  donc  la  faleté  ? 

A l’égard  des  femmes  céleftes , où  eft  la  faleté  ? Certes  il  n’y 
a rien  de  fale  dans  le  mariage  que  nous  reconnaiftbns  ordonné 
fur  la  terre  & béni  par  Dieu  même.  Le  myftère  incompré- 
henfible  de  la  génération  eft  le  fceau  de  l’Etre  éternel.  C’eft  la 
marque  la  plus  chère  de  fa  puiffance  d’avoir  créé  le  plaifir , & 
d’avoir  par  ce  plaifir  même  perpétué  tous  les  êtres  fenfibles. 

Si  on  ne  confulte  que  la  fimple  raifon  , elle  nous  dira  qu’il  eft 
vraifemblable  que  l’Etre  éternel,  qui  ne  fait  rien  en  vain  , ne 
nous  fera  pas  renaître  en  vain  avec  nos  organes.  11  ne  fera  pas 
indigne  de  la  Majefté  fuprême,de  nourrir  nos  eftomacs  avec 
des  fruits  délicieux  , s’il  nous  fait  renaître  avec  des  eftomacs. 
Nos  faintes  Ecritures  nous  apprennent  que  Dieu  mit  d’abord 
le  premier  homme  & la  première  femme  dans  un  paradis  de 
délices.  Il  était  alors  dans  un  état  d’innocence  & de  gloire  , 
incapable  d’éprouver  les  maladies  & la  mort.  C’eft  à peu-près 
l’état  où  feront  les  juftes , lorfqu’après  leur  réfurteftion  , ils 
feront  pendant  l’éternité  ce  qu’ont  été  nos  premiers  parens  pen- 
dant quelques  jours.  Il  faut  donc  pardonner  à ceux  qui  ont  cru 
qu’ayant  un  corps  , ce  corps  fera  continuellement  fatisfait.  Nos 

[lères  de  l’églife  n’ont  point  eu  d’autre  idée  de  la  Jérufalem  cé- 
efte.  St.  Irènie  dit , que  chaque  fep  de  vigne  y portera  dix 
zxxiii.  mille  branches , chaque  branche  dix  mille  grappes , & chaque 
grappe  dix  mille  railins , &c. 

Plufieurs  pères  de  l’églife  en  effet  ont  penfé  que  les  bien- 
heureux dans  le  ciel  jouiraient  de  tous  leurs  fens.  St.  Tho- 
mas dit , que  le  fens  de  la  vue  fera  infiniment  perfeéHonné , 
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que  tous  les  élémens  le  feront  aufll , que  la  fuperficie  de  la  Commm- 
terre  fera  diaphane  comme  le  verre  , l’eau  comme  le  ctyftal, 
l’air  comme  le  ciel , le  feu  comme  les  aftres.  Tom.  U. 

St.  Auguflin  dans  fa  doSrine  chrétitnne  dit , que  le  fens  de 
l’ouïe  goûtera  le  plailir  des  fens,  du  chant  & du  difcours.  iii.n.149. 

Un  de  nos  grands  théologiens  Italiens  nommé  Plagia , dans 
fa  dijjftrtation  fur  U paradis  , nous  apprend  que  les  élus  ne  cef-  Page  50S. 
feronr  jamais  de  jouer  de  la  guicarre  & de  chanter  : ils  auront, 
dit -il,  trois  nobtlitis  , trots  avantages  ,■  des  plailîrs  fans  cha- 
touillement , des  careflës  fans  mollelTe , des  voluptés  fans  excès: 
très  nobilitates  , illecebra  fine  titillatione  , blanditia  fine  mollitu- 
dine  & voluptas  fine  exuherantiâ. 

St.  Thomas  aiïiire  que  l’odorat  des  corps  glorieux  lêra  par- 
fait , &:  que  l’humide  ne  l’affaiblira  pas  : m corporibus  gionofis  Supplc- 
erit  odor  in  fuâ  ultimâ  perjeSione  , nullo  modo  per  humidum  re- 
prejfus.  Un  grand  nombre  d’autres  dofteurs  traitent  à fond  cette 
quellion. 

Suare^  , dans  fa  fugeffe , s’exprime  ainfi  fur  le  goût  : Il  n’eft 

{>as  difEcile  de  faire  que  quelque  humeur  fapide  agilTe  dans 
’oi^ane  du  goût , & l’affe«e  intentionnellement  : non  efl  Dec  Liv.XVl. 
difficile  facere  ut  fapidus  humor  fit  intra  organum  guflûs  qui  fen-'^^ 
fum  ilium  poffit  intentionaliter  afficere. 

Enfin  , St.  Profper , en  réfumant  tout , prononce  que  les 
bienheureux  feront  raffafiés  fans  dégoût , & qu'ils  jouiront  de 
la  fanté  fans  maladie  : faturitas  fine  fajiidio  O tota  fanitas  yf/ieN.  sji- 
morbo. 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s’étonner  que  les  mahométans  ayent 
admis  l’ufage  des  cinq  fens  dans  leur  paradis.  Ils  difent , que  la 
première  béatitude  fera  l’union  avec  Dieu  ; elle  n’exclut  pas  le 
lefle. 

Le  paradis  de  Mahomet  efl  une  fable  ; mais  encor  une  fois , 
il  n’y  a ni  contradiélion  ni  faleté 

La  philofophie  demande  des  idées  nettes  & précités  ; Gro- 
tius ne  les  avait  pas.  Il  citait  beauroup  , & il  étalait  des  rai- 
fonnemens  apparens , dont  la  fauffeté  ne  peut  foutenir  un  exa- 
men réfléchi.  « 

On  pourait  faire  un  très  gros  livre  de  routes  les  imputations 
injufles  dont  on  a chargé  les  mahométans.  Us  ont  fubjugué  une 
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des  plus  belles  & des  plus  grandes  parties  de  la  terre.  II  eût 
été  plus  beau  de  les  chafTer , que  de  leur  dire  des  injures. 
L’impératrice  de  Ruflîe  donne  aujourd’hui  un  grand  exem- 

Çle , elle  leur  enlève  Azoph  & Taganrok , la  Moldavie , la 
alachie , la  Géorgie  ; elle  pouffe  fes  conquêtes  jufqu’aux  rem- 
parts d’Erzerum  } elle  envoyé  contr’eux  , par  une  entreptife 
inouïe , des  flottes  qui  partent  du  fond  de  la  mer  Baltique , 
& d’autres  qui  couvrent  le  Pont  - Euxin  ; mais  elle  ne  dit  point , 
dans  fes  manifefles  , qu’un  pigeon  foit  venu  parler  à l’oreille 
de  Mahomet. 


ARRÊTS  NOTABLES, 

SUR  LA  LIBERTÉ  NATURELLE. 

ON  a fait  en  plufîeurs  pays  , & furtout  en  France  , des 
recueils  de  ces  roeumes  juridiques  que  la  tyrannie , le 
fanatifme , ou  même  l'erreur  & la  faibleffe  ont  commis  avec 
le  glaive  de  la  juftice. 

Il  y a des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières  de  ven- 
geance pouraient  à peine  expier , & qui  feront  frémir  tous 
les  fiécles  à venir.  Tels  font  les  arrêts  rendus  contre  le  légi- 
time roi  de  Naples  & de  Sicile,  par  le  tribunal  de  Charles  d’An- 
jou ; contre  Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague  par  des  prêtres  & 
des  moines , contre  le  roi  d’Angleterre  Charles  I par  des  bour- 
geois fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes , commis  en  cérémonie  , vien- 
nent les  meurtres  juridiques  commis  par  la  lâcheté  , la  bêtife, 
la  fuperftition  ; & ceux-là  font  innomorables.  Nous  en  rappor- 
terons quelques  - uns  dans  d’autres  chapitres. 

Dans  cette  claife , il  faut  ranger  principalement  les  procès  de 
fortilège  $ & ne  jamais  oublier  qu’encor  de  nos  jours  en  lyjo, 
la  juftice  facerdotale  de  l’évêque  de  Vurtzbourg  a condamné 
comme  forcière  une  religieufe  fille  de  qualité  , au  fupplice  du 
feu.  C’eft  afin  qu’on  ne  l’oublie  pas , que  je  répète  ici  cette 
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avanture  dont  j’ai  parlé  ailleurs.  On  n’oublie  trop  & trop 
vite. 

Je  voudrais  que  chaque  jour  de  l’année , un  crieur  public 
au -lieu  de  brâiller,  comme  en  Allemagne  & en  Hollande, 
quelle  heure  il  eâ , (ce  qu'on  fait  très  bien  fans  lui)  criât, 
C’ed  aujourd’hui  que  dans  les  guerres  de  religion  Magdebourg 
& tous  fes  habitans  furent  réduits  en  cendre.  C’eft  ce  1 4 Mai , 
à quatre  heures  & demie  du  foir,  Henri  IV  (üt  aflafSné 
pour  cette  feule  raifon  qu’il  n’était  pas  aflêz  fournis  au  pape  ; 
c’eft  à tel  jour  qu’on  a commis  dans  votre  ville  telle  abominable 
cruauté  fous  le  nom  de  jujlice. 

Ces  avertiffemens  continuels  feraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à plus  haute  voix  les  jngemens  rendus 
en  faveur  de  l’innocence  contre  les  perfécuteurs.  Par  exemple , 
je  propofe  que  chaque  année  les  deux  plus  forts  gofters  qu’on 
puifle  trouver  à Paris  & à Touloufe , prononcent  dar  s tous  les 
carrefours  ces  paroles  : » C’eft  à pareil  jour  que  cinquante  maî- 
M très  des  requêtes  rétablirent  la  mémoire  de  Jean  Calas  d’une 
w voix  unanime,  & obtinrent  pour  la  famille  des  libéralités  du 
w roi  même , au  nom  duquel  Jean  Calas  avait  été  injuftement 
♦>  condamné  au  plus  horrible  fupplice.  « 

11  ne  ferait  pas  mal  qu’à  la  porte  de  tous  les  miniftres  il  y 
eût  un  autre  crieur , qui  dît  à tous  ceux  qui  viennent  demander 
des  lettres  de  cachet  pour  s’emparer  des  biens  de  leurs  parcns 
& alliés  , ou  dépendant  ; 

» Meflieurs  , craignez  de  féduire  le  miniftre  par  de  faux  ex- 
»*  pofés , & d’abufer  du  nom  du  roi.  Il  «ft  dangereux  de  le 
»»  prendre  en  vain.  Il  y a dans  le  monde  un  maître  Gerhier  qui 
» défend  la  caufe  de  la  veuve  & de  l’orphelin  opprimés  fous  le 
M poids  d’un  nom  facré.  C’eft  celui  - là  même  qui  a obtenu  au 
« Darreau  du  parlement  de  Paris  l’aboliflement  de  la  fociété  de 
♦»  Jésus.  Ecoutez  attentivement  la  leçon  qu’il  a donnée  à la  fo- 
M ciété  de  St.  Bernard , conjointement  avec  maître  Loifeau  aut» 
*>  protefteur  des  veuves.  « 

Il  faut  d’abord  que  vous  fâchiez  que  les  révérends  pères  ber- 
nardins de  Clervaux  polTèdenr  dix  - fêpt  mille  arpens  de  bois, 
fept  grofles  forges  , quatorze  gr<  fiés  métairies  , quantité  <k 
£efs , de  bénéfices , & même  des  droits  dans  les  pays  étrai> 
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gers.  Le  revenu  du  couvent  va  jufqu’à  deux  cent  mille  livres 
de  rentes.  Le  tréfor  eft  immenfe  ; le  palais  abbatial  eft  celui 
d’un  prince  ; rien  n’ell  plus  jufte  ; c’eft  un  faible  prix  des 
grands  fervices  que  les  bernardins  rendent  continuellement  à 

Pétât. 

Il  arriva  qu’un  jeune  homme  de  dix-fept  ans,  nommé  Caf- 
t'dle  , dont  le  nom  de  batême  était  Bernard  , crut  par  cette 
raifon  qu’il  devait  fe  faire  bernardin  ; c’eft  ainfi  qu’on  raifonne 
à dix-lept  ans  , & quelquefois  à trente  : il  alla  faire  fon  no- 
viciat en  Lorraine  dans  l’abbaye  d’Orval.  Quand  il  falut  pro- 
noncer fes  vccux%  la  grâce  lui  manqua  ; il  ne  les  ligna  point, 
s’en  alla  & redevint  homme.  Il  s’établit  à Paris , au  bout 
de  trente  ans  , ayant  fait  une  petite  fortune , il  fe  maria  & 
eut  des  enfans. 

Le  révérend  père  procureur  de  Clervaux  nommé  Mayeur , 
digne  procureur  , frère  de  l'abbé  , ayant  appris  à Paris  d’une 
fille  de  joie  que  ce  Cajhlle  avait  été  autrefois  bernardin  , com- 
plote de  le  révendiquer  en  qualité  de  déferceur , quoi  qu’il  ne 
fût  point  réellement  engagé  -,  de  faire  pafterfa  femme  pour  une 
concubine  , & de  placer  fes  enfans  à l’hôpital  en  qualité  de 
bâtards.  Il  s’aftbeie  avec  un  autre  fripon  pour  partager  les  dé- 
pouilles. Tous  deux  vont  au  bureau  des  lettres  de  cachet , expo- 
lent  leurs  griefs  au  nom  de  Si.  Bernard , obtiennent  la  lettre  , 
viennent  failir  Bernard  CaJIille , fa  femme  & leurs  enfans , s’em- 
parent de  tout  le  bien  , & vont  le  manger  où  vous  favez. 

Bernard  CaJIille  eft  enfermé  à Orval  dans  un  cachot , où  il 
meurt  au  bout  de  fix  mois , de  peur  qu’il  ne  demande  juftice. 
Sa  femme  eft  conduite  dans  un  autre  cachot  à Ste.  Pélagie , 
maifon  de  force  des  filles  débordées.  De  trois  enfans  l’un  meurt 
à l’hôpital. 

Les  chofes  reftent  dans  cet  état  pendant  trois  ans.  Au  bout 
de  ce  tems  la  dame  CaJIille  obtient  fon  élargiffement.  Dieu  eft 
jufte.  Il  donne  un  fécond  mari  à cette  veuve.  Ce  mari  nommé 
Launai  , fe  trouve  un  homme  de  tête  qui  développe  toutes 
les  fraudes  , toutes  les  horreurs  , toutes  les  fcélératelTes  em- 
ployées contre  fa  femme.  Ils  intentent  tous  deux  un  procès 
L’arrêt  eft  3U*  moines.  Il  eft  vrai  que  frère  Mayeur  qu’on  appelle  Dont 
dci7S4.  Mayeur , n’a  pas  été  pendu  mais  le  couvent  de  Clervaux  en 
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a été  pour  quarante  mille  écus.  Et  il  n’y  a point  de  couvent , 
qui  n’aime  mieux  voir  pendie  fon  procureur,  que  de  perdre 
ton  argent. 

Que  cette  hiftoire  vous  apprenne  , meflieurs , à ufer  de  beau- 
coup de  fobriété  en  fait  de  lettres  de  cachet.  Sachez  que  maî- 
tre £/ze  Beaumont  , ce  célebie  défenfeur  de  la  mémoire  de  L’arrêt  eft 
Calas  , & maître  Target  cet  autre  proteéîeur  de  l’innocence  op-  de  1770.  U 
primée  , ont  fait  payer  vingt  mille  francs  d’amende  à celui  qui 
avait  arraché  par  fes  intrigues  une  lettre  de  cachet  pour  faire  pareils 
enlever  la  comtelle  de  l ancire  mourante , la  traîner  hors  du  prononcés 
fein  de  fa  famille  , & lui  détoner  tous  fes  titres.  {e^Ln*s*deà 

Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts , on  entend  des  provinces, 
bateemens  de  mains  du  fond  de  la  grand’chambre  aux  portes 
de  Paris.  Prenez  garde  à vous  , meflieurs , ne  demandez  pas 
légèrement  des  lettres  de  cachet. 

Un  Anglais , en  lifant  cet  article  , a demandé , qu’eft-ce  qu’une 
lettre  de  cachet  i on  n’a  jamais  pu  le  lui  faire  comprendre. 


ART  DRAMATIQUE, 

OUV^RAGES  DRAMATIQUES, 

Tragédie,  Comédie,  Opéra. 

Ty  Anem  Cf  circenfes  eft  la  devife  de  tous  les  peuples.  Au- 
Jl  heu  de  tuer  tous  les  Caraïbes , il  falait  peut-être  les  fé- 
duire  par  des  fpeéfacles  , par  des  funambules  , des  tours  de 
gibecière  , & de  la  mufique.  On  les  eût  aifément  fubjugués.  11 
f a des  fpeftacles  pour  toutes  les  conditions  humaines  ; la  popu- 
ace  veut  qu’on  parle  à fes  yeux  ; & beaucoup  d’hommes  d’un 
rang  fupérieur  font  peuple.  Les  âmes  cultivées  & fenfibles  veu- 
lent des  tragédies , & des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  charrettes  des  Thef- 
pîs , enfuite  on  eut  fes  tfchyUs  , & l’on  fe  flatta  bientôt  d’avoir 
fes  itophodes  & fes  Euripides  après  quoi  tout  dégénéra  : c’eft 
la  marché  de  l’efprit  humain.  j ; - • 

Quejlions  fur  l’Encydopidie.'ïoia.l,  Yy 


l 


Digitized  by  Google 


3î4  ART  DRAMATIQUE. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs.  On  a fait  dans 
l’Europe  moderne  plus  de  commentaires  fur  ce  théâtre,  qu’£«- 
ripide  , Sophocle , tfchyle  , Ménandre  & Arijlophane  n’ont  fait 
d’œuvres  dramatiques  j je  viens  d’abord  à la  tragédie  moderne. 

C’eft  aux  Italiens  qu’on  la  doit , comme  on  leur  doit  la  re- 
nailTance  de  tous  les  autres  arts.  Il  eft  vrai  qu’ils  commencèrent 
dès  le  treiziéme  fiécle , & peut-être  auparavant , par  des  farces 
malheureufement  tirées  de  l'ancien  & du  nouveau  Teftament  ; 
indigne  abus  qui  pafla  bientôt  en  Efpagne , & en  France  ; c’é- 
tait une  imitation  vicieufe  des  eflais  , que  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze  avait  faits  en  ce  genre  , pour  oppofer  un  théâtre  chré- 
tien au  théâtre  payen  de  Sophocle  & d’Euripide.  St.  Gré- 
goire de  Nazianze  mit  quelque  éloquence , & quelque  dignité 
dans  ces  pièces  ; les  Italiens  & leurs  imitateurs  n’y  mirent  que 
des  platitudes , & des  bouffonneries. 

Enhn , vers  l’an  1314,  le  prélat  TriJJino , auteur  du  poème 
épique  intitulé  \'Italia  liberata  da‘  gotfu  , donna  fa  tragédie  de 
Sophonisbe  , la  première  qu’on  eût  vue  en  Italie  , & cependant 
régulière.  Il  y obferva  les  trois  unirés , de  lieu  , de  tems , & 
d’aélion.  Il  y introduifït  les  chœurs  des  anciens.  Rien  n’y  man- 
quait que  le  génie.  C’était  une  longue  déclamation.  Mais  pour 
le  tems  où  elle  fut  faite  , on  peut  la  regarder  comme  un  pro- 
dige. Cette  pièce  fut  repréfentée  à Vicence , 8f  la  ville  conf- 
truifit  exprès  un  théâtre  magnifique.  Tous  les  littérateurs  de 
ce  beau  fiécle  accoururent  aux  repréfentations , & prodiguèrent 
les  applaudiffemens  que  méritait  cette  entrcprife  efiimable. 

En  I 3 1 d , le  pape  Léon  X honora  de  fa  préfcnce  la  Ro^e- 
monde  du  Kucellal  : toutes  les  tragédies  qu’on  fit  alors  à l’envi , 
furent  régulières  , écrites  avec  pureté , & naturellement  ; mais , 
ce  qui  elt  étrange  , prefque  routes  furent  un  peu  fi-oides  : tant 
le  dialogue  en  vers  eft  difficile  , tant  l’art  de  fe  rendre  maître 
du  cœur  eft  donné  à peu  de  génies  ; le  Torifmond même  du  Taffe 
fut  encor  plus  infipide  que  Tes  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Paflor  fido  du  Guarini  ces  fcènes 
attendriflfantes , qui  font  verfer  des  larmes , qu’on  retient  par 
cœur  malgré  foi';  & voilà  pourquoi  nous  difons  , retenir  par 
cajarycar  celqui  touche  le  cœur  , fe  grave  dans  la  mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  longtems  auparavant  rétabli  la  vraie 
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comédie  ; comme  Tnjfmo  rendit  la  vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l’an  1 480  , quand  toutes  les  autres  nations  de  l’Europe  NB.  Noti  '■ 
croupiflaient  dans  l’ignorance  abfolue  de  tous  les  arts  aimables , 
quand  tout  était  barbare , ce  prélat  avait  fait  jouer  fa  CaUndra  ; lefiisdii 
pièce  d’intrigue , & d’un  vrai  comique,  à laquelle  on  ne  repro-  grand  /fâ- 
che que  des  mœurs  un  peu  trop  bcencieufes , ainfi  qu’à  la  Man- 
dragore  de  Machiavel.  dttaioejie. 

Les  Italiens  feuls  furent  donc  en  poffeflîon  du  théâtre  pen- 
dant près  d’un  liécle  , comme  ils  le  furent  de  l’éloquence  , de 
l’hifloire , des  mathématiques , de  tous  les  genres  de  poëfïe  ^ 
de  tous  les  arts  où  le  génie  dirige  la  main. 

Les  Français  n'eurent  que  de  miférables  farces  , comme  on 
fait , pendant  tout  le  quinziéme  , & feiziéme  fîécles. 

Les  Efpagnols  , tout  ingénieux  qu’ils  font,  quelque  grandeur 

3u’ils  ayent  dans  l’efprit,  ont  confervé  jufqu’à  nos  jours  cette 
éteftable  coutume  d’introduire  les  plus  baffes  bouffonneries 
dans  les  fujets  les  plus  férieux  ; un  feul  mauvais  exemple  une 
fois  donné  eft  capable  de  corrompre  toute  une  nation  , & l’ha- 
bitude devient  une  tyrannie. 

. * 

Du  THÉÂTRE  ESPAGNOL. 

Les  autos  facramemales  ont  deshonoré  l’Efpagne  beaucoup 
plus  longtems  que  les  myflères  de  la  paffîon  , les  ades  des  faims, 
nos  moralités  , la  mire  fotte  n’ont  flétri  la  France.  Ces  autos  fa- 
cramentales  le  repréfentaient  encore  à Madrid  , il  y a très  peu 
d’années.  Calderon  en  avait  fait  pour  fa  part  plus  de  deux  cent. 

Une  de  les  plus  fameufes  pièces  , imprimée  à Valladolid  fans 
date  , & que  j’ai  fous  mes  yeux  , ell  la  dévotion  deJa  mijfa.  Les 
aéleurs  font  un  roi  de  Cordouë  mahométan,  un  ange  chrétien, 
une  fille  de  joie  , deux  foldats  bouffons  & le  diable.  L’un  de 
ces  deux  bouffons  , ell  un  nommé  Pafcal  Vivas  , amoureux 
à'Aminte.  Il  a pour  rival  Lélio  foldat  mahométan.  , . ■ 

< Le  diable  & Lélio  veulent  tuer  Vivas  ; & croyent  en  avoir 
bon  marché , parce  qu’il  eft  en  péché  mortel  : mais  Pafcal  prend 
le  parti  de  faire  dire  une  meffe  fur  le  théâtre  , & de  la  fervir. 

Le  diable  perd  alors  toute  fa  puiffance  fur  lui. 

Pendant  la  meffe  , la  bataille  fe  donne  ; & le  diable  eft  tout 
étonné  de  voir  Pafcal  au  milieu  du  combat  dans  le  même  tems 

Yy  ij 
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qu’il  fert  la  meffe.  Oh  oh,  dit-il,  fais  bien  quun  corps  ne  peut 
Je  trouver  en  Jeux  endroits  à la  fois  , excepté  dans  le  facrement  , 
auquel  ce  drôle  a tant  de  dévotion.  Mais  le  diable  ne  favait  pas 
que  l’ange  chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pafcal  Vivas 
& qu’il  avait  combattu  pour  lui  pendant  l’office  divin.  i 

Le  roi  de  Cordouè  eft  battu  , comme  on  peut  bien  le  croire  ; 
Pafcal  époufe  fa  vivandière , & la  pièce  finit  par  l’éloge  de  la 
iheffe. 

Partout  ailleurs , un  tel  fpeélacle  aurait  été  une  prophanation 
que  l’inquifition  aurait  cruellement  punie;  mais  en  Elpagne  c’é- 
tait une  édification. 

Dans  un  autre  afte  facramental  Jésus -Christ  en  perruque 
quarrée  , & le  diable  en  bonnet  à deux  cornes , diffiutcnt  fur  la 
controverfe , fe  battent  à coups  de  poing  , & finiilent  par  dan- 
fer  enfemble  une  farabande. 

Plufieurs  pièces  de  ce  genre  finiflent  par  ces  mots , ite  come- 
dia ejl. 

• D’autres  pièces  , en  très  grand  nombre , ne  font  point  facra- 
mentales  , ce  font  des  tragicomédies , & même  des  tragédies  ; 
l’une  eft  la  création  du  monde , l'autre  les  cheveux  d’ Abfalon.  On 
a joué  le  foleil  fournis  à l'homme , Dieu  bon  payeur  , le  maître 
d'hôtel  deDiEV,  la  dévotion  aux  trépajfés.  Et  toutes  ces  pièces 
font  intitulées  la  famofa  comedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abîme  de  groffiéretés  infipides , il 
y ait  de  tems  en  tems  des  traits  de  génie , & je  ne  fais  quel 
fracas  de  théâtre  qui  peut  amufer  &:  même  intérefler  ? 

Peut-être  quelques-unes  de  ces  pièces  barbares  ne  s’éloignent- 
elles  pas  beaucoup  de  celles  A'tfchyle  , dans  lefquelles  la  reli- 
gion des  Grecs  était  jouée , comme  la  religion  chrétienne  le  fut 
en  France  & en  Elpagne. 

Qu’eft-  ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Promethée  fur  un 
rocher , par  ordre  de  Jupiter  ? qu’eft-ce  que  la  force  & la  vail- 
lance qui  fervent  de  garçon-bourreaux  à Vulcain,  finon  un  auto 
facramemale  grec  ? Si  Calderon  a introduit  tant  de  diables  fur  le 
théâtre  de  Madrid  , tfchyle  n’a  - t - il  pas  mis  des  furies  fur  le 
théâtre  d’Athènes  l Si  Pafcal  Vivas  fert  la  meffe , ne  voit-on  pas 
une  vieille  pythoniffe  qui  fait  toutes  ces  cérémonies  facrées  dans  la 
tragédie  des  Eumérüdcs  ! La  reffemblance  me  paraît  affcz  grande!- 
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Les  fujets  tragiques  n’ont  pas  été  traités  autrement  chez  les 
Efpagnols  que  leurs  aâes  facramentaux  ; c’ell  la  même  irrégu- 
larité , la  même  indécence , la  même  extravagance.  Il  y a tou- 
jours eu  un  ou  deux  boulFons  dans  les  pièces  dont  le  l'ujet  ell 
le  plus  tragique.  On  en  voit  jufques  dans  le  Cid.  Il  n’eA  pas 
étonnant  que  Corneille  les  ait  retranchés. 

On  connaît  YHéraclius  de  Calderon  , intitulé  Toute  la  vie  ejl 
un  menfonge , & tout  efi  une  vérité , antérieure  de  près  de  vingt 
années  à YHéraclius  de  Corneille.  L’énorme  démence  de  cette 
pièce  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  femée  de  plufieurs  morceaux 
éloquens , & de  quelques  traits  de  la  plus  grande  beauté.  Tels 
font , par  exemple  , ces  quatre  vers  admirables  que  Corneille  a 
li  heureufement  traduits  : 

Mon  trône  eCt  - il  pour  tui  plus  honteux  qu'un  fupplice  ? 

O malheureux  Phocas  ! ô trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi , 

Et  je  n’en  pub  trouver  pour  régner  après  moi  ! 

Non-feulement  Lope^  de  Vega  avait  précédé  Calderon  dans 
toutes  les  extravagances  d'un  théâtre  grollier  & abfurde , mais 
il  les  avait  trouvées  établies.  Lope\  de  Vega  était  indigné  de 
cette  barbarie  , & cependant  il  s’y  foumettait.  Son  but  était  de 
plaire  à un  peuple  ignorant , amateur  du  faux  merveilleux , qui 
voulait  qu’on  parlât  à fes  yeux  plus  qu’à  fon  ame.  Voici  comme 
Vega  s’en  explique  lui -même  dans  fon  nouvel  art  de  faire  des 
tomidies  de  Ion  tems. 

Les  Vandales , les  Goths , dans  leurs  écrits  bizares  > 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  & des  Romains  : 

' Kos  ayeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins , 

Nos  ayeux  étaient  des  barbares,  a ) 

L’abus  règne,  l’art  tombe,  & la  raifon  s’enfuit} 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

a)  Jfai  comt  h frrvieron  nauboi  barbaroi  , 

Cbt  mftiiarou  tl  bulga  a fus  rudezas  f 

Yÿ  il;  ' 
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Avec  art  i avec  goût , n’en  recueille  aucun  fruit. 

Il  vit  dans  le  mépris  & meurt  dans  l'indigence,  é) 

Je  me  vois  oblige  de  fervir  l’ignorance.  . 

D’enfermer  fous  quatre  verrous  e ) 
et  -1  Sophocle  , Euripide  , & Tcrence. 

J’écris  en  inlènfé , mai»  j’écris  pour  des  fous. 


'^4'f 

nu.jji 

'V  : 


•M 


Le  public  ell  mon  maître  , il  faut  bien  le  fervir  } 
Il  faut , pour  ion  argent , lui  donner  ce  qu’il  aime. 

J’écris  pour  lui , non  pour  moi  - même  , 

Et  cherche  des  fuccés  dont  je  n’ai  qu’à  rougir. 


: !noî6 

O ‘ 

, .T.  r .t 
.ialltl»! 
•-  ssè'T- 


La  dépravation  du  goût  efpagnol  ne  pénétra  point  à la  vérité 
en  France  ; mais  il  y avait  un  vice  radical  beaucoup  plus  grand , 
c’était  l'ennui  ; & cet  ennui  était  l'eTTet  des  longues  déclama- 
tions fans  fuite  ) fans  liaifon  , fans  intrigue  , fans  intérêt , dans 
une  langue  non  encor  formée.  Hardi  & Garnier  n’écrivirent 
que  des  platitudes  d’un  ftile  infupportable  } & ces  platitudes 
turent  jouées  fur  des  tréteaux  au-lieu  de  théâtre. 

Du  THÉÂTRE  ANGLAIS. 

Le  théâtre  anglais  au  contraire , fut  très  animé , mais  le  fut  dans 
le  goût  efpagnol  ; la  bouffonnerie  fut  jointe  à l’horreur.  Toute 
la  vie  d’un  homme  hit  le  fujet  d’une  tragédie  : les  afteurs  paf- 
faient  de  Rome , de  Venife  , en  Chypre  ; la  plus  vile  canaille 

Ftaraiffait  fur  le  théâtre  avec  des  princes  } & ces  princes  par- 
aient fouvent  comme  la  canaille. 

J’ai  jetié  les  yeux  fur  une  édition  de  Skakefpear,  donnée  par 
le  fleur  Samuel  Jonhfon.  J'y  ai  vu  qu’on  y traite  de  petiis  efprits 
les  étrangers  qui  font  étonnés,  que  dans  les  pièces  de  ce  grand 
Shakefpear  , un  fénaieur  Romain  fajfe  le  bou£on  , Cf  qu’un  roi pa.- 
raijfje  fur  le  théâtre  en  yvrogne. 

Je  ne  veux  point  foupçonner  le  fleur  Jonhfon  d’étre  un  mau- 
vais plaifant , & d’aimer  trop  le  vin  } mais  je  trouve  un  peu 


b)  MutrtJSn  fama  i ga/ar/ton. 
e)  JùtdeJTo  lot  frtctfiot  nu  frit  Uaett. 
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«xtraordinaire  qu’il  compte  la  bouffonnerie  & l'yvrognerie  par- 
mi les  beautés  du  théâtre  tragique  ; la  raifon  qu’il  en  donne 
n’eft  pas  moins  fingulièie.  Le  potte , dit  - il , dédaigne  ces  dif- 
iinSions  accidemelics  de  conditions  O de  pays  , comme  un  peintre 
^ui , content  d’avoir  peint  la  figure , néglige  la  draperie,  La  com- 
paraifon  ferait  plus  juffe  s’il  parlait  a un  peintre  qui , dans  un 
iujet  noble , introduirait  des  grotefques  ridicules,  peindrait  dans 
la  bataille  d’Arbelles  Alexandre  le  grand  monté  (ur  un  âne  ; & 
la  femme  de  Darius  buvant  avec  des  gougeats  dans  un  cabaret. 

Il  n’y  a point  de  tels  peintres  aujourd’hui  en  Europe  ; & s'il 
y en  avait  chez  les  Anglais , c’eft  alors  qu’on  pourait  leur  appli- 
quer ce  vers  de  VirgU. 

Et  penitiu  toto  drvifos  orke  Britamios, 

, On  peut  confultcr  la  traduélion  exafte  des  trois  première 
aéles  du  Jules  Céfar  de  Shakefpear  , dans  le  deuxième  tome 
des  œuvres  de  Corneille. 

C’eff  là  que  Cajfius  dit  que  Céfar  demandait  à boire  quand  il 
avait  la  fièvre , c eft  là  qu’un  fâvetier  dit  à un  tribun , qu’il  veut 
le  rejfemeler  ; c’ed  là  quon  entend  Céfar  s’écrier,  ne  fait 
jamais  de  tort  que  juftement  ,■  c’eft  là  qu’il  dit  que  le  danger  & 
lui  font  nés  de  la  même  ventrée,  qu’il  eft  l’aîné  , que  le  danger 
fait  bien  que  Céfar  eft  plus  dangereux  que  lui  -,  & que  tout  ce 
qui  le  menace  ne  marche  jamais  que  derrière  fon  dos. 

Lifez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venife.  Vous  trouverez  à 
la  première  (cène  que  la  ftlle  d’un  fénateur  fait  la  béte  à deux 
dos  avec  le  Maure  ^ Ù qu’il  naîtra  de  cet  accouplemeru  des  chevaux 
de  Barbarie.  C’eft  ainfi  qu’on  parlait  alors  fur  le  théâtre  tragi- 
que de  Londre.  Le  génie  de  Shakefpear  ne  pouvait  être  que  le 
mfciple  des  mœurs  & de  l’efprii  du  teras. 


Scène  traduite  de  la  Cléopâtre  de  Shakespear. 


Cléopâtre  ayant  réfolu  de  fe  donner  la  mort , fait  venir  un 

rayfan  qui  apporte  un  panier  fous  fon  bias  , dans  lequel  eft 
alpic  dont  elle  veut  fe  faire  piquer. 
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Cléopâtre. 

As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue  & qui  ne  fait  point  du  mal? 

Le  Paysax. 

En  vérité  , je  l’ai , mais  je  ne  voudrais  pas  que  vous  y tou- 
chafüez , car  fa  blefTure  efl  immortelle } ceux  qui  en  meurent 
n’en  reviennent  jamais. 

Cléopâtre, 

Te  fouviens-tu  que  quelqu’un  en  foit  mort  ? 

Le  Paysan. 

Oh  plulieurs , hommes  & femmes.  J’ai  entendu  parler  d’une , 
pas  plus  tard  qu’hier  ; c’était  une  bien  honnête  femme , fi  ce  n’eft 
qu’elle  était  un  peu  fujctte  à mentir , ce  que  les  femmes  ne  de- 
vraient faire  que  par  une  voie  d’honnêteté.  Oh  ! comme  elle 
mourut  vite  de  la  morfure  de  la  bête  ! quels  tourmens  elle  reflên- 
tit  ! elle  a dit  de  très  bonnes  nouvelles  de  ce  ver;  mais  qui  croit 
tout  ce  que  les  gens  difent  ne  fera  jamais  fauvé  par  la  moitié 
de  ce  qu 'ils  font  j cela  efi  fujet  à caution.  Ce  ver  efi  un  étran* 
ge  ver. 

Cléopâtre. 

Va  - 1 - en  , adieu. 

LePaysan. 

Je  fouhaite  que  ce  ver  • là  vous  donne  beaucoup  de  plaifir. 

Cléopâtre. 

Adieu. 

Le  Paysan. 

Voyez -vous  , madame  ? vous  devez  penfer  que  ce  ver  vous 
traitera  de  Ton  mieux. 

Cléopâtre. 

Bon,  bon, va-t-en. 

Le 
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Le  Paysan. 

Voyez -vous  ? il  ne  faut  fe  fier  à mon  ver  que  qufihd  il  eft 
entre  les  mains  des  gens  fages  ; car  , en  vérité , ce  ver  - là  eft 
dangereux. 

Cléopâtre. 

Ne  t’en  mets  pas  en  peine , j’y  prendrai  garde. 

Le  Paysan. 

C’eft  fort  bien  fait  : ne  lui  donnez  rien  à manger  , je  vous 
en  prie  -,  il  ne  vaut  ma  foi  pas  la  peine  qu’on  le  nourrifte. 

Cléopâtre. 

Ne  mangerait  - il  rien  ? 

Le  Paysan. 

Ne  croyez  pas  que  je  fois  fi  fimple  ; je  fais  que  le  diable  même 
ne  voudrait  pas  manger  une  femme  ; je  fais  bien  qu’une  femme 
eft  un  plat  à préfenter  aux  Dieux  , pourvu  que  le  diable  n’en 
fafte  pas  la  fauce  : mais , par  ma  foi , les  diables  font  des  fils  de 
putain  qui  font  bien  du  mal  au  ciel  quand  il  s’agit  des  femmes  j 
fi  le  ciel  en  fait  dix , le  diable  en  corrompt  cinq. 

Cléopâtre. 

Fort  bien  ; va-t  - en , adieu. 

Le  Paysan.' 

I 

Je  m’en  vais , vous  dis  - je  ; bon  foir  , je  vous  fouhaite  bien 
du  plaifir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  V. 

Henri. 

Belle  Catherine  , très  belle , 

Vous  plairait- il  d’enfeignec  à un  foldat  les  paroles 
QrI  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d’une  damoifelle , 

Et  plaider  Ton  procès  d'amour  devant  ibn  gendl  cccur  ? 

Çuejîions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  Z z 


Envers  7 
aoglalt. 


Digitized  by  Google 


36i 


ART  D R A M A TI  qUE, 

La  princesse  Catherine. 

Inprofe  Votre  maiefté  fe  moque  de  moi , je  ne  peux  parler  votre  an- 
glais. 

Henri. 

P.nptoTe.  Oh  belle  Catherine  ! ma  fol  vous  m’aimerez  fort  & ferme 
avec  votre  cœur  français.  Je  ferai  fort  aife  de  vous  l’entendre 
avouer  dans  votre  baragouin , avec  votre  langue  ffançaife , Me 
goûtes  - tu,  Catau I 

Catherine. 


£n  profe  Pardonner  - mol , ie  n’entends  pas  ce  que  veut  dire  vous 
goûter,  d) 

Henri. 

Goûter  , c’eft  reflembler  ; un  ange  vous  reflemble , Catau  ; 
vous  reflemblez  à un  ange. 

Catherine  (d  une  efpèce  de  dame  d'honneur  qui  efi  au- 
près d’elle.  ) 

ïnTran-  Quc  dit -il  ? <[ue  je  fuis  fcmblable  à des  anges  ? 

•-  T > 

La  dame  dhon.neur. 

En  frjn-  Oui  vraiment , fauf  votre  honneur  ; ainü  dit-il. 

Henri. 

En  anglais.  C’eft  ce  que  j’ai  dit  , chère  Catherine  , & je  ne  dois  pas 
rougir  de  le  confirmer. 

t 

Catherine. 


Ah  bon  • dieu  ! les  langues  des  hommes  font  pleines  de  trom- 
' pênes  f ' 

Henri. 


tB^gUis.*  Que  dit -elle , ma  belle  ; que  les  langues  des  hommes  font 
pleines  de  fraudes  i 

d)  Goûter,  bit,  ftgnifie  aufE  en  anglais  rejjimiler.  '■ 

• A wa  • • - * - ' 
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La  dame  d’ h o n n e Wr. 

Oui , que  les  langues  des  hommes  eft  plein  de  fraudes , c’eft-  En  ma», 
à-dire , des  princes. 

Henri. 

Eh  bien , la  princelTe  en  e(l  - elle  meilleure  Anglaife  ? Ma  Enaaglaiab, 
foi , Catau , mes  foupirs  font  pour  votre  entendement , je  fuis 
bien  aife  que  tu  ne  puiffe  pas  parler  mieux  anglais  ; car  fi  tu  le 
pouvais , tu  me  trouverais  fi  franc  roi , que  tu  penferais  que  j’ai 
vendu  ma  fetme  pour  acheter  une  couronne.  Je  n’ai  pas  la  fa- 
çon de  hacher  menu  en  amour.  Je  te  dis  tout  franchement , je 
t’aime.  Si  tu  en  demandes  davantage , adieu  mon  procès  d’amour. 

Veux  - tu  ? réponds.  Réponds  , tapons  d’une  main , & voilà  le 
marché  fait.  Qu’en  dis  • tu  , lady  r 

Catherine. 


Sauf  votre  honneur , moi  entendre  bien. 

Henri. 


Me  «nder. 
fiandvell. 


Croi  - moi , fi  tu  voulais  me  faire  rimer  , ou  me  faire  danfer 

1)0ur  te  plaire , Catau , tu  m’embarraflerais  beaucoup  ; car  pour 
es  vers  , vois  - tu  , je  n’ai  ni  paroles  , ni  mefure  ; & pour  ce 
qui  efi  de  danfer , ma  force  n’efi  pas  dans  la  mefure  ; mais  j’ai 
une  bonne  mefure  en  force  ; je  pourais  gagner  une  femme  au 
jeu  du  cheval -fondu  , ou  à faute- grenouille. 

On  croirait  que  c’efi-là  une  des  plus  étranges  fcènes  des 
tragédies  de  Shakefpear  ; mais  dans  la  même  pièce  , il  y a une 
cenverfation  entre  la  princeffe  de  France  Catherine  , & une  de 
Tes  filles  d’honneur  Anglaifes , qui  l’emporte  de  beaucoup  fur 
tout  ce  qu’on  vient  d’expofer. 

Catherine  apprend  l’anglais  -,  elle  demande  , comment  on  dit 
le  pied  & la  robe  } la  fille  d’honneur  lui  répond  , que  le  pied 
c’eil  foot , & la  robe  c’eïl  coun  ; car  alors  on  prononçait  coun  : 
& non  pas  gown.  Catherine  entend  ces  mots  d’une  manière  un 
peu  fingulière  ; elle  les  répète  à la  françaife  ; elle  en  rougit.  Ah! 
dit  - elle  en  français  , ce  font  des  mots  impudiques  , & non  pour 
les  dames  d'honneur  d’ufer.  Je  ne  voudrais  répéter  ces  mots  «és. 
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vant  Us  feigniurs  de  France  pour  tout  U monde.  Et  elle  les  ré- 
pété encor  avec  la  prononciation  la  plus  énergique. 

Tout  cela  a été  joué  très  longtems  fur  le  théâtre  de  Lon- 
dres , en  préfence  de  la  cour. 

Du  MÉRITE  DE  ShAKESPEAR. 

Il  y a une  chofe  plus  extraordinaire  que  tout  ce  qu’on  vient 
de  lire , c’eft  que  Shakefpear  eft  un  génie.  Les  Italiens , les  Fran- 
çais , les  gens  de  lettres  de  tous  les  autres  pays , qui  n’ont  pas 
demeuré  quelque  tems  en  Angleterre  , ne  le  prennent  que  pour 
un  gille  de  la  foire  , pour  un  farceur  très  au-deiTous  d’arle- 
quin , pour  le  plus  méprifable  bou/Ton  qui  ait  jamais  amufé  la 
populace.  C’eit  pourtant  dans  ce  même  homme  qu’on  trouve 
des  morceaux  qui  élèvent  l’imagination  & qui  pénètrent  le  coeur. 
C’eft  la  vérité  , c’eft  la  nature  elle- même  qui  parle  fon  propre 
langage  fans  aucun  mélange  de  l’art.  C’eft  du  iublime , & l’au- 
teur ne  l’a  point  cherché. 

Quand  , dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Céfar,  Brutus  repro- 
che à Cal  Jlus  les  rapines  qu’il  a laifTé  exercer  par  les  liens  en 
Afte,  il  lui  dit  ; Souvien-  toi  des  ides  de  Mars  , SouvUn~  toi  du 
fang  de  Cifar.  Nous  l'avons  verfé parce  qu'il  était  injujle.  quoi  ! 
<elui  qui  porta  les  premiers  coups  , celui  qui  le  premier  punit  Céfar 
d’avoir  javorifé  Us  brigands  de  la  république  , fouillerait  fes  mairu 
lui  - même  par  la  conuption  ? 

Céfar,  en  prenant  enfin  la  réfolution  d’aller  au  fénat  où  il  doit 
être  afTaftlné  , parle  ainft  : Les  hommes  timides  meurent  mille  fois 
avant  leur  mort  ; l’homme  courageux  n’éprouve  la  mort  qu'une  fois. 
De  tout  ce  qui  m’a  jamais  furpris  , rien  ne  m’étonne  plus  que  la 
crainte,  Puifque  la  mort  ef  inévitable  , quelle  vienne. 

Brutus , dans  la  même  pièce  , après  avoir  formé  la  confpira- 
tion  , dit , Depuis  que  j’en  parlai  à Caffius  pour  la  première  fois  j 
U fommeil  m’a  fui  , entre  un  defjein  terrible  & U moment  de  l’exé- 
cution i l’intervalle  eft  un  fange  épouvantabU.  La  mort  & U gé- 
nie tiennent  confeildans  l’ame.  Elle  efl  bouleverfée  y fon  intérieur 
■efl  le  champ  d’une  guerre  civile. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue  de  Hamlet , qui 
«ft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde , & qu’on  a imité  en  fran- 
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çais  avec  les  ménagemens  qu’exige  la  langue  d’une  nation  fcru< 
puieufe  à l’excès  fur  les  bienféances. 

Demeure  , il  faut  choUIr  de  l’être  & du  néant. 

Ou  fouSrir  , ou  périt  ; c'efl-là  ce  qui  m'attend. 

Ciel  qui  voyez  mon  trouble  , éclairez  mon  courage. 

Faut  - il  vieillir  courbe  fous  la  main  qui  m'outrage , 

Supporter , ou  finir  mon  malheur  & mon  fort  ? 

Qui  fuis -je?  qui  m’arrête?  & qu’e(t-cc  que  la  mort? 

C’ell  la  fin  de  nos  maux  > c’efl  mon  unique  azile  t 
Après  des  longs  tranfports  c’eft  un  fommeil  tranquile. 

On  s’endort , & tout  meurt  : mais  un  afireux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-être  aux  douceurs  du  fommeil. 

On  nous  menace  , on  dit  que  cette  courte  vie> 

De  tourmens  éternels  ell  aufll  - tOt  fuivie. 

O mort  ! moment  fatal  I aJ&cufe  éternité , 

Tout  coeur  à ton  feul  nom  fe  glace  épouvanté. 

Eh  ! qui  pourait  fans  toi  fupporter  cette  vie  , 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l’hypocrifie , 

D’une  indigne  maitreflè  encenfer  les  erreurs , 

Ramper  fous  un  oiiniflre  , adorer  fes  hauteurs. 

Et  montrer  les  langueurs  de  fun  ame  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 

La  mort  ferait  trop  douce  en  ces  extrémités , 

Mais  le  fcrupule  parle  & nous  crie  i arrêtez. 

11  défend  à nos  mains  cet  heureux  homicide. 

Et  d’un  héros  guerrier  &it  un  chrétien  timide. 

Que  peut  • on  conclure  de  ce  contrafie  de  grandeur  & de 
bafTelTe  , de  raifon  fublime  & de  folies  grolEères , enfin  de  tous 
les  contrafles  que  nous  venons  de  voir  dans  SAakefpear/  Qu’il 
aurait  été  un  poëte  parfait , s’il  avait  vécu  du  lems  d’Aiù^on, 

D’  A D I s s O K. 

Cet  homme  célèbre  qui  fleurilTait  fous  la  reine  Anne  ^ eft 
peut  - être  celui  de  tous  les  écrivains  Anglais  oui  fut  le  mieux 

Z Z iij 


Digilized  by  Google 


366  ART  DRAMATIÇiUE. 

conduire  le  génie  par  le  goût.  Il  avait  de  la  correfHon  dans 
le  Hile , une  imagination  fage  dans  l’exprellion , de  l’élégance  , 
de  la  force  & du  naturel  dans  fes  vers  & dans  fa  profe.  Ami 
des  bienféances  & des  règles  , il  voulait  que  la  tragédie  fut 
écrite  avec  dignité  , & c’eü  ainli  que  fon  Caton  eft  compofé. 

Ce  font , des  le  premier  afte , des  vers  dignes  de  VirgiU , & 
des  fentimens  dignes  de  Caton.  Il  n’y  a point  de  théâtre  en  Eu- 
rope où  la  fcène  de  Juia  & de  Syphax  ne  fût  applaudie , comme 
un  chef-d’œuvre  d’adrelTe , de caraélcres  bien  développés , de 
beaux  contraftes , & d’une  diftion  pure  & noble.  L’Europe  litté- 
raire qui  connaît  les  traduffions  de  cette  pièce  , applaudit  aux 
traits  philofophiques  dont  le  rôle  de  Caton  efl  rempli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philofophie  & de  Rome  prononce 
au  cinquième  aéle  , lorfqu’il  paraît  ayant  fur  fa  table  une  épée 
nue  & lifant  le  Traité  de  Platon  fur  l'immortalité  de  l’ame , ont  été 
traduits  dès  longtems  en  français  ; nous  devons  les  placer  ici. 

Oui , Platon  , tu  dis  vrai  ; notre  ame  e(l  immortelle  ; 

C’eû  un  Dieu  qui  lui  parle , un  Dieu  qui  vit  en  elle. 

Eh  ! d’où  viendrait  fans  lui  ce  grand  preflèntiment . 

Ce  dégoût  des  (aux  biens , cette  horreur  du  néant  ? 

V^ers  des  Cécles  fans  fin , je  fens  que  tu  m’entraînes  ; 

Du  monde  & de  mes  fens  je  vais  brifer  les  chaînes  j 

Et  m’ouvrir  loin  d’un  corps  , dans  la  (ange  arrêté , 

Les  portes  de  la  vie  & de  l’éternité. 

L’éternité  ! quel  mot  confolant  & terrible  ! 

O lumière  ! 6 nuage  ! à profondeur  horrible , 

Que  fuis- je  ? où  fuis- je?  où  vais- je  ? & d’où  fuis-je  tiré  ? 

Dans  quels  climats  nouveaux  , dans  quel  monde  ignoré , 

Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 

Où  fera  cet  cfprit  qui  ne  peut  (è  connaître  ? 

Que  me  préparez-vous  , abîmes  ténébreux  ? 

Allons  j s’il  cil  un  Dieu , Caton  doit  être  heureux.  . 

Il  en  eft  un  fans  doute , & je  fuis  fon  oovrage. 

Lui -même  au  cœur  du  jufte  il  empreint  fon  image. 

11  doit  venger  fa  caufe  & punir  les  pervers. 

Mais  oomment  ? dans  quel  tems  ? & dans  quel  univers  ? 
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Ici  la  venu  pleure  , & l’audace  l’opprime  i 
L’innocence  i genoux  y tend  la  gorge  au  crime  ; 

La  fortune  y domine , & tout  y fuit  Ton  char. 

Ce  globe  infortuné  Fut  formé  pour  CéFar. 

Hâtons -nous  de  fonir  d’üne  prifun  funcfle. 

Je  te  verrai  fans  ombre  , 6 vérité  cclefte  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  Fommeil  : 

Cette  vie  cft  un  Fonge , & la  mon  un  réveil. 

La  pièce  eut  le  nrand  fuccès  que  méritaient  Tes  beautés  de 
détail , & que  lui  alTuraient  les  difcordes  de  l’Angleterre  , aux- 
quelles cette  tragédie  était  en  plus  d’un  endroit  une  allulîon 
très  frappante.  Mais  la  conjonfture  de  ces  allufions  étant  paf- 
fée  , les  vers  n’étant  que  beaux  , les  maximes  n’étant  que  no- 
bles & juftes,  & la  pièce  étant  froide , on  n’en  fentit  plus  guères 

Îue  la  froideur.  Rien  n’eU  plus  beau  que  le  fécond  chant  de 
'’irgile  y récitei-le  fur  le  théâtre , il  ennuyera  : il  faut  des  paf- 
lîons , un  dialogue  vif,  de  l’aftion.  On  revint  bientôt  aux  ir- 
régularités groluères  , mais  attachantes  de  Shaktfpear. 

De  la  bonne  tragédie  française. 

Je  laifle  là  tout  ce  qui  eft  médiocre , la  foule  de  nos  faibles 
tragédies  effraye  ; il  y en  a prés  de  cent  volumes  : c’eft  un  ma- 
gaun  énorme  d’ennui. 

Nos  bonnes  pièces , on  du  moins , celles  qui  fans  être  bon- 
nes , ont  des  fcènes  excellentes  , fe  réduifent  à une  vingtaine 
tout  au  plus  ; mais  aufli , j'ofe  dire  , que  ce  petit  nombre  d’ou- 
vrages admirables  eft  au-deffus  de  tout  ce  qu’on  a jamais  fait 
en  ce  genre  , fans  en  excepter  Sophocle  & Euripide. 

C’eft  une  entreprife  ft  difficile  d’affembler  dans  un  même  lieu 
des  héros  de  l’antiquité  ; de  les  faire  parler  en  vers  français , 
de  ne  leur  faire  jamais  dire  que  ce  qu’ils  ont  dû  dire  ; de  ne 
les  faire  entrer  & fortir  qu’à  propos  ; de  faire  verfer  des  lar- 
mes pour  eux , de  leur  prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne 
foit  ni  ampoulé  ni  familier;  d’être  toûjours  décent  &■  toujours 
intéreffant  ; qu’un  tel  ouvrage  eft  un  prodige  , & qu’il  faut  s’é- 
tonner qu’il  y ait  en  Fiance  vingt  prodiges  de  ceuc  dpcce. 
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Parmi  ces  chefs-d’œuvre  ne  faut-il  pas  donner  , fans  diffi- 
culté , la  préférence  à ceux  qui  parlent  au  cœur  fur  ceux  qui 
ne  parlent  qu’à  l’efprit  ? quiconque  ne  veut  qu’exciter  l’ad- 
miration, peut  faire  dire  , Voilà  qui  ell  beau  -,  mais  il  ne  fera 
point  verfer  des  larmes.  Quatre  ou  cinq  fcènes  bien  raifonnées , 
fortement  penfées  , majeffueufêment  écrites , s’attirent  une  ef- 
pèce  de  vénération  ; mais  c’efi  un  femiment  qui  pafTe  vite , & 

3ui  laifTe  l’ame  tranquille.  Ces  morceaux  font  de  la  plus  gran- 
e beauté  , & d’un  genre  même  que  les  anciens  ne  connurent 
jamais  : ce  n’eff  pas  alTez  , il  faut  plus  que  de  la  beauté.  Il  faut 
fe  rendre  maître  du  cœur  par  degrés  , l’émouvoir , le  déchirer , 
& joindre  à cette  magie  les  régies  de  la  poëfie,  & toutes  celles 
du  théâtre  , qui  font  prefque  fans  nombre. 

Voyons  quelles  pièces  nous  pourions  propofer  à l’Europe , 
qui  réunit  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner  Phèdre  com- 
me le  modèle  le  plus  parfait , quoique  le  rôle  de  Phèdre  foit 
d’un  bout  à l’autre  ce  qui  a jamais  été  écrit  de  plus  touchant , 
& de  mieux  travaillé.  Ils  me  répéteront  que  le  rôle  de  TMfie 
eft  trop  faible  , <\\i'HjppoUte  eft  trop  français  , qa’ Aride  eft  trop 
peu  tragique , que  Teramène  eft  trop  condamnable  de  débiter 
des  maximes  d’amour  à fon  pupille  i tous  ces  défauts  font , à 
la  vérité , ornés  d’une  diéHon  fî  pure  & fi  touchante , que  je 
ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand  je  lis  la  pièce  ; mais  tâ- 
chons d’en  trouver  une  à laquelle  on  ne  puifle  faire  aucun 
jufte  reproche. 

Ne  fera- ce  point  V Iphigénie  en  Aulide  ? dès  le  premier  vers 
je  me  fens  intérefte  & attendri  ; ma  curiofité  eft  excitée  par  les 
feuls  vers  que  prononce  un  fimple  officier  à’Âgamemnon  , vers 
harmonieux  , vers  charmans , vers  tels  qu’aucun  poète  n’en  fai- 
fait  alors. 


A peine  un  faible  jour  vous  éclaire  & vous  guide. 

Vos  yeux  feuls  ; & les  miens  font  ouverts  en  Aulide. 
Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit? 

Les  vents  vous  auraient-ils  exauce  cette  nuit  ? 

Mais  tout  dort , & l’armée , & les  vents , & Neptune.’ 

Agamemnon 
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A^memnon  plongé  dans  la  douleur , ne  répond  point  à At- 
cas  , ne  l’entend  point  ; il  fe  dit  à lui-même  en  foupiraat , 

Heureux  qui  fatisfàit  de  Ton  humble  fortune , 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fub  attaché  , 

Vie  dans  l’état  obfcur  où  les  Dieux  l’ont  caché  ! 

Quels  fentimens  ! quels  vers  heureux  ! quelle  voix  de  la  nature  ! 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’interrompre  un  moment , pour 
apprendre  aux  nations  qu’un  juge  d’Ecoffe  qui  a bien  voulu 
donner  des  règles  de  poëfie  & de  goût  à fon  pays  , déclare 
dans  fon  chapitre  vingt -\m,  des  narrations  & des  deferiptions  , 
qu’il  n’aime  point  ce  vers , 

Mais  tout  dort , & l’armée , & les  vents  , & Neptune. 

S’il  avait  fu  que  ce  vers  était  imité  ÿ Euripide , il  lui  aurait 
peut-être  fait  grâce  : mais  il  aime  mieux  la  réponfe  du  foldat 
dans  la  première  fcène  de  Hamlet , 

Je  n’ai  pas  entendu  une  fouris  trotter. 

Voilà  qui  e(l  naturel , dit-il  ; e’ejl  ainjî  qu’un  foldat  doit  ri- 
pondre.  Oui , monlieur  le  juge , dans  un  corps-de-garde  , mais 
non  pas  dans  une  tragédie  ; fâchez  que  les  Français , contre 
lefquels  vous  vous  déchaînez  , admettent  le  iimple , & non  le 
bas  & le  groflier.  Il  faut  être  bien  fiir  de  la  bonté  de  fon  goût 
avant  de  le  donner  pour  loi  ; je  plains  les  plaideurs , fi  vous  les 
jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quittons  vite  fon  audience 
pour  revenir  à Iphigénie, 

EU  - il  un  homme  de  bon  fens  & d’un  cœur  fenfible , qui 
n’écoute  le  récit  d’Agamemnon  avec  un  tranfport  mêlé  de  pitié 
& de  crainte  , & qui  ne  fente  les  vers  de  Racine  pénétrer  juf- 
qu’au  fond  de  fon  ame  ? l’intérêt , l’inquiétude , l'embarras  aug- 
mentent dès  la  troiliéme  fcène  , quand  Agamemnon  fe  trouve 
entre  Achille  & Ufyjfe. 

La  crainte  , cette  ame  de  la  tragédie  , redouble  encor  à la 
fcène  qui  fuit.  C’eft  UljJfe  qui  veut  perfuader  Agamemnon  , 
& immoler  Iphigénie  à l’intérêt  de  la  Grèce.  Ce  perfonnage 

Que/lions  fur  l’Encyclopédie,  Tom.l,  Aaa 
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A'UlyJfe  eft  odieux  ; mais , par  un  art  admirable  , Racine  fait 
le  rendre  intéredant. 

Je  fuis  père  , fcigneur , & fdible  comme  un  autre  ; 

Mon  cœur  fe  met  fans  peine  à la  place  du  vôtre  i 
Et  fréniiiraiit  du  coup  qui  vous  fait  foupirer , 

Loin  de  blâmer  vos  pleurs , je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Dès  ce  premier  a£le  , Iphigénie  eft  condamnée  à mort.  Iphi- 
génie qui  (e  flatte  avec  tant  de  raifon  d’époufer  Achille  ; elle 
va  être  facrifiée  fur  le  même  autel  où  elle  doit  donner  la  main 
à Ton  amant.  ' 

Suhmdi  tempore  in  ipfo  , 

Tantum  religio  pottût  fuadere  malortm. 

Second  acte  d’Iphigénie. 


C’efl  avec  une  adrefle  bien  digne  de  lui  que  Racine , au  fé- 
cond afle  , fait  paraître  Eriphile , avant  qu’on  ait  vu  Iphigénie» 
Si  l’amante  aimée  d'Achille  s’était  montrée  la  première  , on  ne 
pourait  fouffrir  Eriphile  fa  rivale.  Ce  perfonnage  efl  abfolument 
néceflaire  à la  pièce  , puis  qu’il  en  fait  le  dénouement  ; il  en 
fait  même  le  nœud  ; c’efl  elle  qui , fans  le  favoir , infpire  des 
foupçons  cruels  à Clitemnejlre  , & une  jufte  jaloufle  à Iphigénie  ; 
& par  un  art  encor  plus  admirable , l’auteur  fait  intérelTer  pour 
cette  Eriplûle  elle-même.  Elle  a toûjours  été  malheureufe,  elle 
ignore  fes  parens  , elle  a été  prife  dans  fa  patrie  mife  en  cendre  : 
un  oracle  funefle  la  trouble  ; & pour  comble  de  maux  , elle  a 
une  palTion  involontaire  pour  ce  même  Achille  dont  elle  eft  cap* 
tive. 

Dans  les  cruelles  mains,  par  qui  je  fus  ravie. 

Je  demeurai  longcems  fans  lumière  & fans  vie. 

Enfin  mes  faibles  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 

Et  me  voyant  preflèr  d’un  bras  enfanglanté} 

Je  frcmiflkis , Doris  , & d’un  vainqueur  làuvage 
Craignais  e ) de  rencontrer  l’efTioyable  vifage. 


e)  Des  purifies  ont  prétendu  qu'il 
bhh  je  craignait  j ils  ignorent  les  heii- 
reufcN libertés  delà  poeiietce  qui  cfi 
une  négligence  en  profè , efi  ués  fou* 


vent  une  beauté  en  vers.  Racüu  s'ex- 
prime avec  une  élégance  exaâe,  qu’il 
ne  fuctific  jamais  à la  chaleur  du 
fille. 


Digitized  by  GoogU' 


371 


ART  DRAMATIQUE. 

Jencrai  dans  Ton  vaiflèau , décédant  & fureur . 

Ec  toùjours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 

Je  le  vis  : Ton  afpeél  n’avait  rien  de  farouche  : 

Je  fends  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 

Je  fentis  contre  moi  mon  cœur  fe  déclarer 
J’oubliai  ma  colère  , & ne  fus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer , on  ne  faifait  point  de  tels  vers  avant  Racine; 
non -feulement  perfonne  ne  favait  la  route  du  cœur , mais  pref- 
que  perfonne  ne  favait  les  Hnefles  de  la  verfifàcation  , cet  art  de 
rompre  la  mefure. 

Je  le  vis  : fon  afpe3  n avait  rien  de  farouche  : perfonne  ne  con- 
naiffait  cet  heureux  mélange  de  (y  llabes  longues  & brèves , & de 
confonnes  fuivies  de  voyelles  qui  font  couler  un  vers  avec  tant 
de  mollelTe , & qui  le  font  entrer  dans  une  oreille  fenfible  & 
jude  avec  tant  de  plaifîr. 

Quel  tendre  & prodigieux  effet  caule  enfuite  l’arrivée  i’Iphi- 
génie  ! Elle  vole  après  fon  père  aux  yeux  dlEriphile  même , 
de  fon  père  qui  a pris  enfin  la  rëfolution  de  la  facrifier  ; cha- 
que mot  de  cette  fcène  tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphi.- 
génie  ne  dit  pas  des  chofes  outrées , comme  dans  Euripide  | 
je  voudrais  être  folle  ( ou  faire  la  folle  ) pour  vous  égayer , 
pour  vous  plaire.  Tout  eft  noble  dans  la  pièce  ftançaife , mais 
d’une  fimplicité  aitendriffante  ; & la  fcène  finit  par  ces  mots 
terribles  : V jus  y ferei , ma  fille.  Sentence  de  mort  après  la- 
quelle il  ne  faut  plus  rien  dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  eft  dans  Euripide , on  le 
répète  fans  ceffe.  Non , il  n’y  eft  pas.  11  faut  fe  défaire  en- 
fin , dans  un  fiécle  tel  que  le  nôtre  , de  cette  maligne  opi- 
niâtreté à faire  valoir  toujours  le  théâtre  ancien  des  Grecs  aux 
dépens  du  théâtre  français.  Voici  ce  qui  eft  dans  Euripide: 

Iphigénie. 

Mob  père  , me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre  féjour  (ce 
qui  veut  di^e  , me  marierez  - vous  ailleurs  ? ) 

Agamemnon. 

Laiffez  cela  j il  ne  convient  pas  à une  fille  de  favoir  ces  choies* 

Aaa  ij 
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Iphigénie. 

Mon  père , revenez  au  plutôt  après  avoir  achevé  votre  en< 
treprife. 

Agamemnon. 

Il  faut  auparavant  que  je  falTe  un  facrihce. 

Iphigénie. 

Mais  c’eft  un  foin  dont  les  prêtres  doivent  fe  charger. 
Agamemnon. 

Vous  le  faurez  , puis  que  vous  ferez  tout  auprès  , au  lavoir. 
Iphigénie. 

Ferons  - nous  , mon  père  , un  chœur  autour  de  l’autel  ? 
Agamemnon. 

Je  te  crois  plus  heureufe  que  moi  ; mais  à préfent  cela  ne 
t’importe  pas  ; donne  - moi  un  baifer  trille  & ta  main , puis 
que  tu  dois  être  11  longtems  abfente  de  ron  père.  O quelle 

^1  quelles  joues  ! quels  blonds  cheveux  ! que  de  douleur 
e oes  Phrygiens , & Hélène  me  caufent  ! je  ne  veux  plus 
parler , car  je  pleure  trop  en  t’embralTant.  Et  vous  , hile  de 
Lida  , excufez-moi  11  l’amour  paternel  m’attendrit  trop , quand 
je  dois  donner  ma  hlle  à Achille. 

Enfuite  Agamemnon  inllruit  Clitemneflre  de  la  généalogie 
d’Achille,  & Clitemnehre  lui  demande  h les  noces  de  Pelée  & 
de  Thitis  fe  hrent  au  fond  de  la  mer  i 

Brumoy  a déguifé  autant  qu’il  l’a  pu  ce  dialogue , comme 
il  a falhhé  prefque  toutes  les  pièces  qu’il  a traduites  ; mais  ren- 
dons juûice  à la  vérité , & jugeons  11  ce  morceau  àl Euripide 
approche  de  celui  de  Racine. 

Verra.t.on  à Pautel  votre  heureufe  làmille  ? 


Hélas! 


Agamemnon. 


Digitized  by  Google 


Î7Î 


ART  DRAMATIQUE. 

Iphigénie. 

Veut  vous  taifez. 

Agamemnon. 

Vous  y ferez  , ma  file. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu’après  cet  arrêt  de  mort  ç^Ip/d- 
génie  ne  comprend  point  , mais  que  le  fpeftateur  entend  avec 
tant  d’émotion  , il  y ait  encor  des  fcènes  touchantes  dans  le 
même  aéle,  & même  des  coups  de  théâtre  Irappans  ? C’ell-là, 
félon  moi , qu’eA  le  comble  de  la  perfeâion. 

Acte  troisième. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés , & qui  tous  concou* 
rent  à redoubler  le  nœud  de  la  pièce  , CUiemneflre , Iphigénie  , 
Achille , attendent  dans  la  joie  le  moment  du  mariage  ; tri- 
phile  efl  préfente  , & le  contrafte  de  fa  douleur , avec  l’allé- 

ÎpelTe  de  la  mère  & des  deux  amans  , ajoute  à la  beauté  de 
a fituation.  Areas  paraît  de  la  part  H Agamemnon , il  vient  dire 
que  tout  eil  prêt  pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais, mais, 
quel  coup  1 quel  moment  épouvantable  T 

n l’attMd  à l’autel  ....  pour  la  facrifier  .... 

Achille , Clitemnedre  , Iphigénie , Eriphile  , expriment  alors 
en  un  feul  vers  tous  leurs  lentimens  différens , & Clitemneftre 
tombe  aux  genoux  d’Achille. 

Oubliez  une  gloire  importune  , 

Ce  trille  abaiCement  convient  à ma  fortuntt 


C’eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funefte  bords 
Et  votre  nom , feigneur , la  conduit  i la  mort. 
Ira-t-elle  des  Dieux , implorant  la  jultice  , 

Embraflèr  les  autels  parés  pour  fon  Tupplioe  ? 

Elle  n’a  que  vous  feul , vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père , fon  époux  , fon  azile , fes  dieux. 

Aaa  nf 
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O véritable  tragédie  ! beauté  de  tous  les  te'us  & de  toutes  les 
nations  ! malheur  aux  barbares  qui  ne  fentiraient  pas  jurqu’au 
fond  du  cœur  ce  prodigieux  mérite  ! 

Je  fais  que  l'idée  de  cette  (ituation  eft  dans  Euripide , mais 
elle  y eft  comme  le  marbre  dans  la  carrière  , & c’eft  Racine  qui 
a conllruit  le  palais. 

Une  chofe  alTez  extraordinaire , mais  bien  digne  des  commen- 
tateurs toujours  un  peu  ennemis  de  leur  patrie  , c’eft  que  le  jé- 
fuite  Brumoy  , dans  fon  Difcours  fur  le  théâtre  des  Grecs  , fait 
cette  critique  ; » Suppofons  Euripide  vint  de  l’autre  monde 
» & qu’il  alüftât  à la  repréfentation  de  V Iphigénie  de  Mr.  Raci- 
» ne  ....  ne  ferait-il  point  révolté  de  voir  Clitemnejlre  aux  pieds 
ÿ Achille  qui  la  relève  , & de  mille  autres  chofes  , foit  par  rap- 
» port  à nos  ufages  qui  nous  paraiflent  plus  polis  que  ceux 
» de  l’antiquité  , foit  par  rapport  aux  bienféances  ? &c. 

Remarquez  , leéleurs  , avec  attention  , que  ClitemneRre  Ce 
jette  aux  genoux  d’Achille  dans  Euripide  y & que  même  il  n’ell 
point  dit  qu’Achille  la  relève. 

A l’égard  de  mille  autres  chofes  par  rapport  à nos  ufages  , 
Euripide  fe  ferait  conformé  aux  ufages  de  la  France,  & Racine 
à ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela , fiez-vous  à l’intelligence  & à la  jultice  des  com- 
mentateurs. 

Acte  quatrième. 

Comme  dans  cette  tragédie  l’intérêt  s’échauffe  teûjours  de 
fcène  en  fcène , que  tout  y marche  de  perfeélions  en  perfec- 
tions , la  grande  fcène  entre  Agamtmnon  , Achille , CUtemnef- 
tre,  6c  Iphigénie,  eft  encor  fupérieure  à tout  ce  que  nous  avons 
vu.  Rien  ne  fait  jamais  au  théâtre  un  plus  grand  effer  que  des 
perfonnages  qui  renferment  d’abord  leur  douleur  dans  le  fond 
de  leur  ame  , & qui  laifTent  enfuite  éclater  tous  les  fentimens 
qui  les  déchirent  : on  eff  partagé  entre  la  pitié  & l’horreur  : 
c’efl  d’un  côté  Agamemnon  accablé  lui -même  de  trifleffe  , qui 
vient  demander  fa  fille  pour  la  mener  à l’autel , fous  prétexte 
de  la  remettre  au  héros  à qui  elle  eft  promiie.  C’efl  Clitemnef- 
tre  qui  lui  répond  d’une  voix  entrecoupée  , 
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S’il  faut  partir  , raa  fille  eft  toute  prête  j 
Mais  vous  I u'avez-vous  rien  , feigneur  , qui  voos  arrête? 

Agamemnon. 

Moi , madame  ? 

Clitemnestre. 

Vos  (oins  ont  - ils  tout  préparé  ? 

Agamemnon. 

Calchas  eft  prêt , madame , & l’autel  efi  paré  i 
J’ai  Eût  ce  que  m’ordonne  un  devoir  légitime. 

Clitemnestre. 

Vous  ne  me  parlez  point , feigneur , de  la  viéUme. 

Ces  mots  , vaut  ne  me  parle^  point  de  la  viBime  , ne  font  pas 
aflurément  dans  Euripide.  On  fait  de  quel  fublime  e(l  le  refte 
de  la  fcène , non  pas  de  ce  fublime  de  déclamation  ; non  pas 
de  ce  fublime  de  penfées  recherchées  , ou  d’expreflions  gigan* 
tefques  , mais  de  ce  qu’une  mère  au  defefpoir  a de  plus  pénétrant 
& de  plus  terrible , de  ce  qu’une  jeune  princefTe  qui  fent  tout 
fon  malheur  , a de  plus  touchant  & de  plus  noble  : après  quoi , 
Achille  déployé  la  fierté  , l’indignation , les  menaces  d’un  héros 
irrité  , fans  ^'Agamemnon  perde  rien  de  fa  dignité  j & c’était- 
là  le  plus  difficile. 

Jamais  Achille  n’a  été  plus  Achille  que  dans  cette  tragédie. 
Les  étrangers  ne  pouront  pas  dire  de  lui  ce  qu’ils  difent  d’Hip* 
polite , de  Xiphares , d’Antiochus  roi  de  Comagène  , de  Baja- 
let  même  ; ils  les  appellent , monjieur  Baja:^ety  monfîeur  Antio- 
chus  , monjieur  Xiphares  , mon(ieur  Hippolite  y & , je  l’avoue  , ils 
n’ont  pas  tort.  Cette  faibleife  de  Racine  efi  un  tribut  qu’il  a 
payé  aux  mœurs  de  fon  tems  , à la  galanterie  de  la  cour  de 
Louis  XIV , au  goût  des  romans  qui  avaient  infefté  la  nation  ; 
aux  exemples  même  de  Corneille  qui  ne  compofa  jamais  aucune 
tragédie  fans  y mettre  de  l’amour , & qui  fit  de  cette  paffion  le  ' 
principal  reflort  de  la  tragédie  de  PolyeuBe  confelfeur  & mar- 
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tyr,  & de  celle  A' Attila  roi  des  Huns,  & de  S te,  Théodore  q^'ovt 
proftitue. 

Ce  n’eft  que  depuis  peu  d’années  qu’on  a ofé  en  France  pro- 
duire des  tragédies  prophanes  fans  galanterie.  La  nation  était 
fi  accoutumée  à cette  fadeur , qu’au  commencement  du  liécle  où 
nous  fommes , on  reçut  avec  applaudilTement  une  Eleclre  amou- 
reufe  & une  partie  quarrée  de  deux  amans  & de  deux  maîtref- 
fes  dans  le  fujet  le  plus  terrible  de  l’antiquité , tandis  qu’on 
fifüait  XEleBre  de  Longepierre  , non-feulement  parce  qu’il  y avait 
des  déclamations  à l’antique  , mais  parce  qu’on  n’y  parlait  point 
d’amour. 

Du  tems  de  Racine , & jufqu’ànos  derniers  tems,  les  perfon- 
nages  elTentiels  au  théâtre  était  l'amoureux  & l'amoureufe , com- 
me à la  foire  Arlequin  & Colombine.  Un  aéleur  était  reçu  pour 
jouer  tous  les  amoureux. 

Achille  aime  Iphigénie , & il  le  doit  ; il  la  regarde  comme  fa 
femme,  mais  il  eft beaucoup  plus  fier,  plus  violent  qu’il  n’eft 
tendre  ; il  aime  comme  Achille  doit  aimer , & il  parle  comme 
Homère  l’aurait  fait  parler  s’il  avait  été  Français. 

Acte  cinquième. 

Mr.  Luruau  de  Boisjermain  , qui  a &it  une  édition  de  Racine 
avec  des  commentaires , voudrait  que  la  cataftrophe  àl Iphigénie 
fût  en  aéiion  fur  le  théâtre.  » Nous  n’avons , dit- il , qu’un  re- 
» gret  à former , c’eft  que  Racine  n’ait  point  compofé  fa  pièce 
H dans  un  tems  où  le  théâtre  fût  comme  aujourd’hui , dégagé 
*»  de  la  foule  des  Ipeéfateurs , qui  inondaient  autrefois,  le  lieu  de 
H la  fcéne  ; ce  poète  n’aurait  pas  manqué  de  mettre  en  aétioa 
H la  cataftrophe , qu’il  n’a  mife  qu’en  récit.  On  eût  vu  d’un  côté 
M un  père  confterné , une  mère  éperdue,  vingt  rois  en  fufpens, 
» l’autel , le  bûcher , le  prêtre , le  couteau  , la  viétime  : eh  1 
M quelle  viéfime  ! de  l’autre , Achille  menaçant  , l’armée  en 
» émeute  , le  fang  de  toutes  parts  prêt  à couler  } Eriphile  alors 
» ferait  furvenue  } Calchas  l’aurait  défignée  pour  l’unique  objet 
» de  la  colère  célefte  { & cette  princefle  s’emparant  du  couteau 
I*  facré  , aurait  expiré  bientôt  fous  les  coups  qu’elle  fe  ferait 
» portés,  «< 

Cette 
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Cette  idée  paraît  plaufible  au  premier  coup  d’œil.  Ceft  en 
efifet  le  fujet  d un  très  beau  tableau , parce  que  dans  un  tableau 
on  ne  peint  qu’un  infiant  ; mais  il  ferait  bien  difficile  que  fur  le 
théâtre , cette  aétion  qui  doit  durer  quelques  momens  , ne  de- 
vînt froide  & ridicule.  Il  m’a  toûjours  paru  évident  que  le  vio- 
lent Achille  l’épée  nue  , & ne  fe  battant  point , vingt  héros  dans 
la  même  attitude  comme  des  perfonnages  de  tapiflerie , Aga- 
memnon  roi  des  rois  n’impofant  à perfonne , immobile  dans  le 
tumulte , formeraient  un  fpeélacle  aflez  femblable  au  cercle  de 
la  reine  en  cire  colorée  par  Benoit. 

II  eft  des  objets  que  l’art  judicieux 
Doit  offirii  à l’oreille  & reculer  des  yeux. 

Il  y a bien  plus  ; la  mort  ÜEnphile  glacerait  les  fpedateuts 
au  - lieu  de  les  émouvoir.  S’il  eft  permis  de  répandre  du  fang 
fur  le  théâtre , ( ce  que  j’ai  quelque  peine  à croire  ) il  ne  faut 
tuer  que  les  perfonnages  auxquels  on  s’intérefle.  C’ell  alors  que 
le  cœur  du  fpeélateur  efl  véritablement  ému  , il  vole  au-devant 
du  coup  qu’on  va  porter  , il  faigne  de  la  bleffure  , on  fe  plait 
avec  douleur  à voir  tomber  Zaïre  fous  le  poignard  d’Orofmane 
dont  elle  eft  idolâtrée.  Tuez  fî  vous  voulez  ce  que  vous  aimez  , 
mais  ne  tuez  jamais  une  perfonne  indifférente  ; le  public  fera  très 
indifférent  à cette  mort  ; on  n’aime  point  du  tout  Eriphile.  Ra- 
cine l’a  rendue  fupportable  jufqu’au  quatrième  aéle  ; mais  dès 

Iplùgénie  eft  en  péril  de  mort , Eriphile  eft  oubliée  & bientôt 
haïe  : elle  ne  ferait  pas  plus  d’effet  que  la  biche  de  Diane. 

On  m’a  mandé  depuis  peu , qu’on  avait  effayé  à Paris  le  fpec- 
tacle  que  Mr.  Luneau  de  Eoisjermain  avait  propofé , & qu’il  n’a 
point  réuffi.  Il  faut  favoir  qu’un  récit  écrit  par  Racine  eft  fupé- 
rieur  à toutes  les  actions  théâtrales. 

D’  A T H A L I E. 

Je  commencerai  par  dire  A'Athalie  que  c’eft-là  que  lacataf- 
trophe  eft  admirablement  en  aéHon.  C’eft  - là  que  le  fait  la  re- 
connaiffance  la  plus  intéreftante  ^ chaque  afleur  y joue  un  grand 
rôle.  On  ne  tue  point  Athalie  fur  le  théâtre  } le  fils  des  rois  eft 
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fauvé , & eft  reconnu  roi  : tout  ce  fpeftacle  tranfporte  les  fpec- 
tateurs. 

Je  ferais  ici  l’éloge  de  cette  pièce  , le  chef-d’œuvre  de 
l’efprit  humain , (i  tous  les  gens  de  goût  de  l’Europe  ne  s’ac- 
cordaient pas  à lui  donner  la  préférence  fur  prefque  toutes 
les  autres  pièces.  On  peut  condamner  le  caractère  & l’aéhon 
du  grand  - prêtre  Joad  ; fa  confpiration , fon  fanatifme  peuvent 
être  d’un  très  mauvais  exemple  ; aucun  fouverain , depuis  le  Ja- 
pon jufqu’à  Naples , ne  voudrait  d’un  tel  pontife  ; il  eu  faéHeux, 
infolent , enthouliade  , inflexible , fanguinaire  ; il  trompe  indi- 
gnement fa  reine , il  fait  égorger  par  des  prêtres , cette  femme 
â^gée  de  quatre  - vingt  ans  , qui  n’en  voulait  certainement  pas 
à la  vie  du  jeune  Joad , quelle  voulait  élever  comme  fon  propre 
fils. 

J’avoue  qu’en  réfléchilTant  fur  cet  événement , on  peut  détef- 
ter  la  perfonne  du  pontife  ; mais  on  admire  l’auteur  , on  s’aflu-  > 
jettit  lans  peine  à toutes  les  idées  qu’il  préfente  , on  ne  penfe , 
on  ne  fent  que  d’après  lui.  Son  fujet  d’ailleurs  refpeéfable  ne 
permet  pas  les  critiques  qu’on  pourait  faire  , fl  c’était  un  fujet 
d’invention.  Le  fpeftateur  fuppofe  avec  Racine , que  Joad  eft 
en  droit  de  faire  tout  ce  qu’il  fait  j & ce  principe  une  fois  pofé , 
on  convient  que  la  pièce  eft  ce  que  nous  avons  de  plus  parfai- 
tement conduit , de  plus  Ample  & de  plus  fublime.  Ce  qui 
ajoute  encor  au  mérite  de  cet  ouvrage , c’eft  que  de  tous  les 
fujets , c’était  le  plus  difficile  à traiter. 

On  a imprimé  avec  quelque  fondement  que  Racine  avait  imité 
dans  cette  pièce  plufleurs  endroits  de  la  tragédie  de  la  Ligue  , 
faite  par  le  confeiller  d’état  Mathieu , hiftoriographe  de  France 
fous  Henri  IV,  écrivain  qui  ne  faifait  pas  mai  des  vers  pour  fon 
tenu.  Confiance  dit  dans  la  tragédie  de  Mathieu  , 

Je  redoute  mon  Dieu  , c’eft  lui  feul  que  je  craint. 

On  n’eft  point  délaillè  quand  on  a Dieu  pour  père. 

U ouvre  i tous  la  main , il  nourrit  les  corbeaux  { 

U donne  la  pâture  aux  jeunes  paftèreaux , 

Aux  bêtes  des  forêts , des  prés  & des  montagnes  : 

Tout  vit  de  là  bonté. 
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Racine  dit. 

Je  crains  Dieu , cher  Abner  , & n’ai  point  (f  antre  craintif 

Dieu  lailTa . t - il  jamais  fes  enfans  au  befoin  ? 

Aux  petits  des  oiTeaux  il  donne  leur  piture  , 

Et  fa  bonté  s’étend  fur  toute,  la  nature. 

Le  plagiat  parait  fenlible  , & cependant  ce  n’en  eft  point  un  ; 
rien  neft  plus  naturel  que  d’avoir  les  mêmes  idées  fur  le  même 
fujet.  D’ailleurs,  Racine  & Mathieu  ne  font  pas  les  premiers  qui 
ayent  exprimé  des  penfées  dont  on  trouve  le  fond  dans  pluüeurs 
endroits  de  l’Ecriture. 

Des  chefs-d’œuvre  tragiques  français. 

Qu’oferait  - on  placer  parmi  ces  chefs  - d’œuvre  , reconnus 
pour  tels  en  France  & dans  tous  les  autres  pays , après 
nie  & Aihalie  ? nous  memions  une  grande  partie  de  Cinna , les 
fcènes  fupérieures  des  Horaces , du  Cid  , de  Pompée  , de  Po~ 
lyeuüe  ,-  la  fin  de  Rodogune  le  rôle  parfait  & inimitable  de 
Phèdre  qui  l’emporte  fur  tous  les  rôles , celui  HAcomat  aufiS 
beau  en  fon  genre , les  quatre  premiers  aéies  de  Britannicus , 
Andromaque  toute  entière  , à une  fcène  près  de  pure  coquene- 
rie.  Les  rôles  tout  entiers  de  Roxane  & ae  Monime , admirables 
l’un  & l’autre  dans  des  genres  tout  oppofés , des  morceaux  vrai- 
ment tragiques  dans  quelques  autres  pièces  } mais  après  vingt 
bonnes  tragédies  , fur  plus  de  quatre  mille  , qu’avons  - nous  f 
Rien.  Tant  mieux.  Nous  avons  dit  ailleurs , Il  raut  que  le  beau 
foit  rare  , fans  quoi  il  ceflerait  d’être  beau. 

Comédie. 

En  parlant  de  la  tragédie , je  n’ai  point  ofé  donner  de  rè- 

fies  ; U y a plus  de  bonnes  düTertations  que  de  bonnes  pièces  ; 

t fi  un  jeune  homme  qui  a du  génie  veut  connaître  les  régies 
importantes  de  cet  art , il  lui  fumra  de  lire  ce  que  Boileau  en 
dit  dans  fon  Art  poétique , & d’en  être  bien  pénétré  : j’en  dis  au^ 
tant  de  la  comédie. 
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J’écarte  la  théorie , & je  n’irai  guères  au  - delà  de  l’hiftori- 
que.  Je  demanderai  feulement  pourquoi  les  Grecs  & les  Ro- 
mains firent  toutes  leurs  comédies  en  vers  , & pourquoi  les  mo- 
dernes ne  les  font  fouvent  qu’en  profe  ? N’eft  - ce  point  que  l’un 
efi  beaucoup  plus  aifé  que  l’autre  , & que  les  hommes  en  tout 
genre  veulent  réufllr  fans  beaucoup  de  travail  ? Fenelon  fit  fon 
Télémaque  en  profe , parce  qu’il  ne  pouvait  le  faire  en  vers. 

L’abbé  d'Autignac , qui  comme  prédicateur  du  roi  fe  croyait 
l’homme  le  plus  éloquent  du  royaume , & qui  pour  avoir  lu  la 
poétique  d'AriJlote  , penfait  être  le  maître  de  Corneille , fit  une 
tragédie  en  profe  , dont  la  repréfentation  ne  put  être  achevée , 
& que  jamais  perfonne  n’a  lue. 

La  Motte  s’étant  laiflié  perfuader  que  fon  efprit  était  infini- 
ment au-delTus  de  fon  talent  pour  la  poëfie , demanda  pardon 
au  public  de  s’être  abaiiTé  jufqu’à  faire  des  vers.  Il  donna  une 
ode  en  profe,  & une  tragédie  en  profe  ; & on  fe  moqua  de  lui. 
Il  n’en  a pas  été  de  même  de  la  comédie  , Molière  avait  écrit 
fon  Avare  en  profe , pour  le  mettre  enfuite  en  vers  ; mais  il 
parut  fi  bon  que  les  comédiens  voulurent  le  jouer  tel  qu’il  était, 
& que  perfonne  n’ofa  depuis  y toucher. 

Au  contraire  , le  Convive  de  Pierre  , qu’on  a fi  mal-à-propos 
appellé  le  Fejlin  de  Pierre^  fut  verfifié  après  la  mort  de  mo- 
Itère  par  Thomas  Corneille , & efi  toûjours  joué  de  cette  façon. 

Je  penfe  que  perfonne  ne  s’avifera  de  verfifier  le  George 
Dandin.  La  diéHon  en  eft  fi  naïve  , fi  plaifante  , tant  de  traits 
de  cette  pièce  , font  devenus  proverbes  , qu’il  femble  qu’on  les 
gâterait  u on  voulait  les  mettre  en  vers. 

Ce  n’efl  pas  peut  - être  une  idée  faulTe  de  penlêr  qu’il  y a 
des  plaifanteries  de  profe  & des  plaifanteries  de  vers.  Tel  bon 
conte , dans  la  converfation , deviendrait  infipide  s’il  était  rimé  j 
& tel  autre  ne  réufiira  bien  qu’en  rimes.  Je  penfe  que  mon- 
fieur  & madame  de  Sottenville  , & madame  la  comtefie  d’Ef- 
carbagnas , ne  feraient  point  fi  plaifans  s’ils  rimaient.  Mais  dans 
les  grandes  pièces  remplies  de  portraits  , de  maximes  , de  ré- 
cits , & dont  les  perfonnages  ont  des  caraôères  fortement  def- 
finés  , tel  que  le  Mifanttope , le  Tartuffe  , V Ecole  des  femmes  , 
celle  des  maris  , les  Femmes  favantes  , le  Joueur , les  vers  me 
paraiflent  abfolument  néceffaites  i & j’ai  toûjours  été  de  l’avis 
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de  Michel  Montagne  , qui  dit , que  la  fentence , prêtée  aux  pieds 
nombreux  de  la  poëfie  , enlève  fon  ame  d’une  plus  rapide  fecoujp:. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu’on  a tant  dit  de  Molière  ; on  fait 
aflez  que  dans  (es  bonnes  pièces  , il  e(l  au-de(Tus  des  comiques 
de  toutes  les  nations  anciennes  & modernes.  Defpréaux  a dit , 

Audi- tôt  que  d’tm  traie  de  Tes  Eitales  mains , 

La  parque  l’eut  raye  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  prix  de  fa  mufe  édipfee. 

L’aimable  comédie , avec  lui  terradèe , 

En  vain  d’un  coup  (î  rude  cfpéra  revenir , 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Put  plus  , eft  un  peu  rude  à l’oreille , mais  Boileau  avait 
raifon. 

Depuis  1^73  , année  dans  laquelle  la  France  perdit  Molière  ^ 
on  ne  vit  pas  une  feule  pièce  fupportable  jufqu’au  Joueur  du 
tréforier  de  France  Regnard,  mii  tiit  joué  en  1697  j & il  faut 
avouer  qu’il  n’y  a eu  que  lui  lèul , après  Molière  , qui  ait  fait 
de  bonnes  comédies  en  vers.  La  feule  pièce  de  caraaère  qu’on 
ait  eue  depuis  lui,  a été  le  Glorieux àe  JJeJlouches laquelle 
tous  les  perfonnages  ont  été  généralement  applaudis  , excepté 
malheureufement  celui  du  glorieux  , qui  eft  le  fujet  de  la  pièce. 

Rien  n’étant  (i  difficile  que  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  , 
on  (è  réduifft  enfin  à donner  des  comédies  romanefques , qui 
étaient  moins  la  peinture  fidelle  des  ridicules  que  des  elTais  de 
tragédie  bourgeoife  ; ce  fut  une  efpèce  bâtaroe  qui  n’étant  ni 
comique  ni  tragique , manifeffait  l’impuiffance  de  faire  des  tra- 
gédies & des  comédies.  Cette  efpèce  cependant  avait  un  mé- 
rite , celui  d’intérefler  ; & dès  qu’on  intérefle  on  eft  fur  du  fuc- 
cès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux  talens  que  ce  genre  exi- 
ge , celui  ae  femer  leurs  pièces  de  vers  heureux.  Voici  comme 
ce  genre  s’introduifit. 

Quelques  perfonnes  s’amufaient  à jouer  dans  un  château  de 
petites  comètes  , qui  tenaient  de  ces  farces  qu’on  appelle  pa- 
rades  : on  en  fit  une  en  l’année  1732 , dont  le  principal  perfon- 
nage  était  le  fils  d’un  négociant  de  Bordeaux , très  bon  homme 
& mariii  fort  groffier , lequel  croyant  avoir  perdu  fa  femme  & 
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fon  fils , venait  fe  remarier  à Paris  , après  un  long  voyage  dans 
llnde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue  faire  la  gran- 
de dame  dans  la  capitale , manger  une  grande  partie  du  bien 
acquis  par  fon  mari  , & marier  fon  fils  à une  demoifelle  de 
condition.  Le  fils  , beaucoup  plus  impertinent  que  la  mère  , fe 
donnait  des  airs  de  feigneur  •,  & fon  plus  grand  air  était  de 
méprifer  beaucoup  fa  femme,  laquelle  était  un  modèle  de  vertu 
& de  raifon.  Cette  jeune  femme  l’accablait  de  bons  procédés 
fans  fe  plaindre , payait  Tes  dettes  fecrétement  quana  il  avait 
joué  & perdu  fur  fa  parole  -,  & lui  faifait  tenir  des  petits  pré- 
fens  très  galans  fous  des  noms  fuppofés.  Cette  conduite  rendait 
notre  jeune  homme  encor  plus  fat  ; le  marin  revenait  à la  fin 
de  la  pièce , & mettait  ordre  à tout. 

Une  affrice  de  Paris  , fille  de  beaucoup  d’efprit , nommée 
Mlle.  QuinauU , ayant  vu  cette  farce  , conçut  qu’on  en  pourait 
faire  une  comédie  très  intérefiante , & d’un  genre  tout  nouveau 
pour  les  Français , en  expofant  fur  le  théâtre  le  contrafte  d’un 
jeune  homme  qui  croirait  en  effet  que  c’eft  un  ridicule  d’aimer 
fà  femme  i & une  époufe  refpeftable , qui  forcerait  enfin  fon 
mari  à l’aimer  publiquement.  Elle  preffa  l’auteur  d’en  faire  une 
pièce  régulière  , noblement  écrite  ; mais  ayant  été  refufée , elle 
demanda  permifEon  de  donner  ce  fujet  à Mr.  de  la  Chaulée , 
jeune  homme  qui  faifait  fort  bien  des  vers , & qui  avait  de  la 
correètion  dans  le  ftile.  Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  Prijugi 
« la  mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  MoUère  & de 
Regnard  -,  elle  reffemblait  à un  homme  un  peu  pefant  qui  danfe 
avec  plus  de  jufielTe  que  de  grâce.  L’auteur  voulut  mêler  la  plai- 
santerie aux  beaux  fentimens  ; il  introduifit  deux  marquis  qu’il 
crut  comiques , & qui  ne  furent  que  forcés  & infipides.  L’un 
dit  à l’autre  : 


Si  la  même  raaitrefiè  e(l  l’objet  de  nos  vœux , 

L’embarras  de  choiflr  la  rendra  plus  perplexe. 

Ma  foi , marquis , il  faut  prendre  pitié  du  fexe. 

Ce  n’efi  pas  ainfi  que  Moüère  fiiit  parler  fes  perfonnages.  Dès>, 
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lors  le  comique  fut  banni  de  la  comédie.  On  y fubftitua  le  pâté- 
tique  j on  dilait  que  c’était  par  bon  goût , mais  c’était  par  ftc- 
rilité. 

Ce  n’eft  pas  que  deux  ou  trois  fcènes  parétiques  ne  puilTent 
faire  un  très  bon  effet.  11  y en  a des  exemples  dans  Tirence  ; il 
y en  a dans  Molière  y mais  il  faut  après  cela  revenir  à la  pein- 
ture naïve  & plaifante  des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  larmoyante  que 
parce  que  ce  genre  eft  plus  aifé  , mais  cette  facilité  même  le 
dégrade  5 en  un  mot  les  Français  ne  furent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainlî  défigurée , la  tragédie  le  fut  auflî  : 
on  donna  des  pièces  barbares  , & le  théâtre  tomba  i mais  il  peut 
fe  relever. 

De  l’  o p é r a. 

C’eff  à deux  cardinaux  que  la  tragédie  & l’opéra  doivent 
leur  établiffement  en  France  ; car  ce  fut  fous  Richelieu  que  Cor- 
neille fit  fon  apprentiffage , parmi  les  cinq  auteurs  que  ce  mi- 
niffre  faifait  travailler  comme  des  commis  aux  drames , dont  il 
formait  le  plan , & où  il  gliffait  fouvent  nombre  de  très  mauvais 
vers  de  fa  raçon  : & ce  fut  lui  encor  qui  ayant  perfécuté  le  Cid  , 
eut  le  bonheur  d’infpircr  à Corneille  ce  noble  dépit  & cette  gé- 
néreufë  opiniâtreté  qui  lui  fit  compofer  les  admirables  fcènes  des 
Horaces  êc  de  Cinna. 

Le  cardinal  Ma^arin  fit  connaître  aux  Français  l’opéra , oui 
ne  fut  d’abord  que  ridicule  , quoique  le  miniffre  n’y  travaillât 
point. 

Ce  fut  en  1647  qu’il  fit  venir  pour  la  première  fois  une  troupe 
entière  de  muficiens  Italiens  , des  décorateurs  & un  orcheffre  ; 
on  repréfenta  au  Louvre  la  tragi-comédie  d’Orphée  en  vers  ita- 
liens & en  mufique  : ce  fpeôacle  ennuya  tout  Paris.  Très  peu 
de  gens  entendaient  l’italien , prefque  perfonne  ne  (avait  la  mu- 
fique , & tout  le  monde  haïffait  le  cardinal  ; cette  fête , qui  coûta 
beaucoup  d’argent , fut  (îfflée  ; & bientôt  après  , les  plaifans  de 
ce  tems  - là  , firent  le  grand  ballet  & le  branle  de  la  fuite  de  Ma- 
^arin,  danfé  fur  le  théâtre  de  la  France  par  lui-méme  O par  fes  adhi- 
rens.  Voilà  toute  la  récompenfe  qu’il  eut  d’avoir  voulu  pl^reà 
U nation. 
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Avant  lui  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dés  le  commence* 
ment  du  feiziéme  fiécle  ; & dans  ces  ballets  il  y avait  toujours 
eu  quelque  malique  d’une  ou  deux  voix , quelquefois  accom- 
pagnées de  choeurs  qui  n’étaient  guères  autre  chofe  qu’un  plein 
chant  grégorien.  Les  filles  A’Acheloîs , les  firènes , avaient  chanté 
en  1 5 8z  aux  noces  du  duc  de  Joyeufe mais  c’étaient  d’étranges 
firènes. 

Le  cardinal  Malaria  ne  fe  rebuta  pas  du  mauvais  fiiccès  de 
fon  opéra  italien  ; & lorfqu’il  fut  tout-puifiant , il  fit  revenir  fes 
muficiens  Italiens , qui  chantèrent  le  No^^e  di  Pelto  & di  The- 
tide  en  trois  aftes  en  1654.  Louis  XJ  V y danfa } la  nation  fut 
charmée  de  voir  fon  roi , jeune , d’une  taille  majefiueufe  & d’une 
figure  aufli  aimable  que  noble , danfer  dans  fa  capitale  après  en 
avoir  été  chafié  : mais  l’opéra  du  cardinal  n’ennuya  pas  moins 
Paris  pour  la  fécondé  fois. 

Ma^arin  perfifia  , il  fit  venir  en  1660  le  fignor  Cavalli  qui 
donna  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  l’opéra  de  Xerxès  en 
cinq  aéles  ; les  Français  bâillèrent  plus  que  jamais  & fe  crurent 
délivrés  de  l’opéra  italien  par  la  mort  du  Mai^arin  , qui  donna 
lieu  en  1661  à mille  épitaphes  ridicules , & à prefque  autant  de 
chanfons  qu’on  en  avait  fait  contre  lui  pendant  fa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  auffi  dès  ce  tems  - là  même 
avoir  un  opéra  dans  leur  langue , quoiqu'il  n’y  eût  pas  un  feul 
homme  dans  le  pays  qui  (ût  faire  un  trio  , ou  jouer  paflable- 
ment  du  violon  ; & dès  l’année  1659  un  abbé  Perrin  qui  croyait 
faire  des  vers , & un  Camben  intendant  de  douze  violons  de  la 
reine-mère , qu’on  appellait  la  mufique  de  France , firent  chanter 
dans  le  village  d’Ifli  une  pafiorale  qui , en  fait  d’ennui , l’empor- 
tait fur  les  Hercole  amante , & fur  les  di  Peleo. 

En  1 669  le  même  abbé  Perrin , & le  même  Camben , s’aflb- 
cièrent  avec  un  marquis  de  Sourdiac  grand  machinifie,  qui  n’é- 
tait pas  abfolument  fou  , mais  dont  la  raifon  était  très  particu- 
lière , & qui  fe  ruina  dans  cette  entreprife.  Les  comroencemens 
en  parurent  heureux  ; on  joua  d’abord  Pomone , dans  laquelle  il 
était  beaucoup  parlé  de  pommes  & d’artichauts. 

On  repréfenta  enfuite  les  peines  & les  plaijîrs  de  V amour , & 
enfin  Lulli  violon  de  Mademoifelle , devenu  lurintendant  de  la 
mufique  du  roi , s’empara  du  jeu-de-paume  qui  avait  ruiné  le 

marquis 
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marquis  de  Sourdlac.  L’abbé  Perrin  inruinable , fe  confola  dans 
Pans  à faire  des  élégies  & des  fonnets , & même  à traduire  l’£- 
niide  de  Virale  en  vers  qu’il  difait  héroïques.  Voici  comme  il 
traduit , par  exemple  , ces  deux  vers  du  cinquième  livre  de  l’E* 
néide. 

Ariuus  eÿiraSoqut  illifit  in  ojfa  urebro 
Stemitur  exanimifque  titmetu  frocumbit  htoni  bas. 

Dans  lès  os  fracallês  enroncc  Ton  éteuf , 

Et  tout  tremblant  & mort , en  bas  tombe  le  boeuf. 

On  trouve  Ton  nom  fouvent  dans  les  fatyres  de  Boileau , qui 
avait  grand  tort  de  l’accabler  : car  il  ne  faut  fe  moquer  ni  de 
ceux  qui  font  du  bon  , ni  de  ceux  qui  font  du  très  mauvais  , 
mais  de  ceux  qui  étant  médiocres  fe  croyent  des  génies  & font 
les  importans. 

Pour  Cambert  il  quitta  la  France  de  dépit , & alla  faire  exé- 
cuter fa  détellable  mulique  chez  les  Anglais  , qui  la  trouvèrent 
excellente. 

Lulli  qu’on  appelle  bientôt  monjieur  de  Lulli,  s’alTocia  très 
habilement  avec  quinault  dont  il  Tentait  tout  le  mérite  , & 
qu’on  n’appella  jamais  monjieur  de  quinault.  Il  donna  dans  Ton 
jeu -de -paume  de  Belair  en  idyz  , les  fêtes  de  l'Amour  & de 
Bajcchus , compofées  par  ce  poète  aimable  ; mais  ni  les  vers  , 
ni  la  mulique  ne  furent  dignes  de  la  réputation  qu’ils  acquirent 
depuis  ; les  connailTeurs  feulement  enimérent  beaucoup  une 
traduflion  de  l’ode  charmante  d’Horace  : 

Doute  gratiu  eram  tibi 

Ktc  qnifquam  potior  brachia  eaudiile 

Cervici  juvtnis  dahat , 

Perfarum  vigui  ngt  beatior. 


Cette  ode  en  effet  eft  très  gracieufement  rendue  en  français  ; 
mais  la  mulique  en  eff  un  peu  languiffante. 

Il  y eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra  , ainfi  que  dans 
Cadmus  & dans  Alcejle.  Ce  mauvais  goût  régnait  alors  a la  cour 
dans  les  ballets , & les  opéra  italiens  étaient  remplis  d'arlequi- 
que(Uons  fur  l’tncyclopidie.'ïom.  1.  Ccc 
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nades.  Qulnault  ne  dédaigna  pas  de  s’abaUTer  jufqu’à  ces  pla- 
titudes. 

Tu  iàis  la  grimace  en  pleurant , 

Et  tu  me  Fais  crever  de  rire. 

Ah  ! vraiment , petite  mignonne  > 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons , hélas  ! 

Le  dragon  n’en  a fait  qu’un  fort  léger  repas. 


Le  dragon  ne  &it  • il  point  le  mort  ? 

Mais  dans  ces  deux  opéra  A'AlceJle  & de  Cadmus , Quinault 
fut  inférer  des  morceaux  admirables  de  poëfie.  LuUi  fut  un  peu 
les  rendre  en  accommodant  fon  génie  à celui  de  la  langue  fran- 
çaife  } & comme  il  était  d'ailleurs  très  plaifant , très  débauché , 
adroit , intérelTé , bon  courtifan  , & par  conféquent  aimé  des 
grands , & que  Quinault  n’était  que  doux  & modede , il  tira 
toute  la  gloire  à lui.  Il  fit  accroire  que  Quinault  était  fon  gar- 
çon poète , qu'il  dirigeait , & qui  fans  lui  ne  ferait  connu  que 
par  (es  fatyres  de  BoiUau.  Quinault  avec  tout  fon  mérite  reda 
donc  en  proie  aux  injures  de  Boileau  , & à la  proteéHon  de 
Lulli. 

Cependant  rien  n’ed  plus  beau , ni  même  plus  fublime  que  ce 
choeur  des  fuivans  de  Pluton  dans  Alcejle, 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir. 

De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à viqre , 

Cherche  i fouffrir. 

Plaintes , cris , larmes, 

Tout  ell  fmi  .irmîs 
Contre  la  mort. 
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Eft  - on  fage 

, De  fuir  ce  paflàge  ? 

C’eft  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

Le  difcours  que  tient  ^ercrr/e  à /’/uron  paraît  digne  de  la  gran> 
deur  du  fujet. 

Si  c'eft  te  (aire  outrage 
D’entrer  par  force  dans  ta  cour , 

Pardonne  à mon  courage. 

Et  fus  grâce  à l’amour. 

La  charmante  tragédie  A'Àtis , les  beautés  ou  nobles  on  dé- 
licates ou  naïves  répandues  dans  les  pièces  (iiivantes  , auraient 
dû  mettre  le  comble  à la  gloire  de  Quinault , & ne  firent  qu’aug- 
menter celle  de  LuIU  qui  fut  regardé  comme  le  Dieu  de  la  mu- 
fique.  Il  avait  en  effet  le  rare  talent  de  la  déclamation  : il  fentit 
de  bonne  heure  que  la  langue  françaife  étant  la  feule  qui  eût 
l’avantage  des  rimes  féminines  & mafculines  , il  falait  la  décla- 
mer en  mufique  différemment  de  l’italien.  LuUi  inventa  le  feul 
récitatif  qui  convînt  à la  nation  ; & ce  récitatif  ne  pouvait  avoir 
d’autre  mérite  que  celui  de  rendre  fidèlement  les  paroles,  il  falait 
encor  des  aéfeurs  ; il  s’en  forma  ; c’était  Quinault  qui  fouvent  les 
exerçait  & leur  donnait  l’efprit  du  rôle  & l’ame  du  chant.  Boi- 
leau dit  que  les  vers  de  Quinault 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  lubrique , 

Que  Lulli  réchauffa  des  Tons  de  fa  muGque. 

C’érait  au  contraire  , Quinault , qui  réchauffait  Lulli.  Le  ré- 
citatif ne  peut  être  bon  qu’autant  que  les  vers  le  font  : cela  eft 
fi  vrai,  qu'à  peine  depuis  le  tems  de  ces  deux  hommes  faits  l’un 
pour  l’autre  , à peine  y eut-il  à l’opéra  cinq  ou  fix  fcènes  de 
récitatif  tolérables.  Rameau  même  n’en  a pas  fait  trois , tant  il 
eff  vrai  que  prefque  tous  les  arts  font  nés  & morts  dans  le  beau 
fiécle  de  Louis  XIV. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très  faibles , c’était  des  barcaroles 
de  Venife.  11  falait , pour  ces  petits  airs,  des  chanfonnettes  d’a- 

Ccc  ij 


Digitized  by  Google 


3SS  ART  DRAMATIÇiUE. 

roour  au(C  molles  que  les  notes.  Lulli  compofait  d’abord  les  airs 
de  tous  ces  divertidemens.  Le  poète  y alTuiettiflait  les  paro- 
les j Lulli  forçait  Quinault  d'étre  inlipide.  Mais  les  morceaux 
vraiment  poétiques  de  Quinault,  n’étaient  certainement  pas  des 
lieux  communs  de  morale  lubrique.  Y a-t-il  beaucpup  d’odes  de 
Pindare , plus  üères  & plus  harmonieufes  que  ce  couplet  de 
l’opéra  de  Proferpine  f 

Les  fuperbes  géants , armés  contre  les  dieux  , 

Ne  nous  donnent  plus  d’épouvante  ; 

Ils  font  enlévelis  fout  la  madè  pefante 

Des  monts  qu’ils  entadàient  pour  attaquer  les  deux  : 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante. 

Jupiter  l’a  contraint  de  vomir  i nos  yeux 

Les  relies  enSammés  de  fa  rage  expirante , 

Jupiter  ell  viâorieux  i 

Et  tout  cède  i l’elFore  de  fa  main  foudroyante. 

Chantons , dans  ces  aimables  lieux  , 

Les  douceurs  d’une  paix  charmante. 

L’avocat  Broffeiu  a beau  dire.  L’ode  fur  la  prife  de  Namur  ; 
avec  [es  monceaux  de  piijues  , de  corps  morts , de  rots , de  briques  , 
eft  aufli  mauvaife  que  ces  vers  de  Quinault  font  bien  faits.  Le 
ftvère  auteur  de  VArt />oê«ÿue,(î  fupérieur  dans  fon  feul  genre, 
devait  être  plus  jufte  envers  un  homme  fujjérieur  aufli  dans  le 
lien  ; homme  d’ailleurs  aimable  dans  la  focieté , homme  qui  n’of- 
fenfa  jamais  perfoniie , & qui  humilia  Boileau  en  ne  lui  répon- 
dant point. 

Enfin , le  quatrième  afle  de  Roland , & toute  la  tragédie 
ÿ Armide  furent  des  chefs-d’œuvre  de  la  part  du  poète}  & le 
récitatif  du  mulîcien  fembla  même  en  approcher.  Ce  fut  pour 
ÏArioJle  & pour  le  Tajfe , dont  ces  deux  opéra  font  tirés , le 
plus  bel  hommage  qu’on  leur  ait  jamais  renau. 

Du  RÉCITATIF  DE  LuLLI. 

II  faut  (avoir  que  cette  mélodie  était  alors  à-peu-prês  celle 
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de  ritalle.  Les  amateurs  ont  encor  quelques  motets  de  Car'Jpmi 
qui  font  précifément  dans  ce  goût.  Telle  eft  cette  efpéce  de 
cantate  latine  qui  fut , fî  je  ne  me  trompe , compofée  par  le  car- 
dinal Delphirù. 

Stmt  brèves  tHStnii  roftt 
Sunt  Jugitivive  fores 
Frondes  veluti  amtofe 
Ssast  labiles  honores. 

VeloàJJlmo  curfu  . i 

Fliumt  anni 
Siait  celeres  venti , 

Sictis  fagitta  rapida , 

FugiioiS  , evolaiis , eotmefamt. 

Kil  durât  aternum  fub  ctelo. 

Rapit  ornnia  rigida  fors , 

, Implacabili  , funeflo  telo 

Ferit  ornnia  livida  mors  , 

, Efi  fola  in  calo  quies. 

Juamditas  fincera,  . • 

Voluptas  pura  , , 

Et  fine  nube  dies  ^e. 

Seausnaviel chantait  fouvent  ce  motet,  & je  l’ai  entendu  plus 
d’une  fois  dans  la  bouche  de  Thtvenard rien  ne  me  femblait 
plus  conforme  à certains  morceaux  de  Lulli,  Cette  mélodie 
demande  de  l’ame,  il  faut  des  aéfeurs,  & aujourd’hui  il  ne  faut 
que  des  chanteurs  j le  vrai  récitatif  e(l  une  déclamation  notée, 
•mais  on  ne  note  pas  l’aéhon  & le  fentiment. 

Si  une  aélrice  en  gralTéiant  un  peu , en  adoucilTant  ùl  voix  , 
en  minaudant , chantait  : 

Ah  ! je  le  tiens , je  tiens  Ton  ctcnc  perfide. 

Ah  ! je  l’immole  à ma  fureur  , > 

elle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulii & elle  pourait , en  faUânt 
ralentir  un  peu  1a  mefure , chanter  fur  les  mêmes  notes  : 
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Ah  ! }e  Ie«  vois  , je  vois  vos  yeux  aimables, 
v;  , ‘jM  •.  Ah  ! je  me  rends  i leurs  attraits. 

• U.,  .,1  :t  1 , I 

PergoUfe  a exprimé  dans  une  mufîque  imitatrice  oes  beaux 
vers  de  X'ArtaferJe  de  Metaftafio  : 

Va  folcanJo  un  mar  crudtk 
Senza  vele 
Sema  farte. 

Freme  Fonda  , il  âel  l'imbruna , 

Crefee  il  veulo , e manca  Parte. 

E il  voler  délia  fortuna 
Son  coflretto  a feguitar 

Je  priai  une  des  plus  célébrés  virtuofes  de  me  chanter  ce 
fameux  air  de  PergoUfe.  Je  m’attendais  à frémir  au  mar  crudele , 
au  freme  fonda  , au  crefee  il  vento.  Je  me  préparais  à toute  l’hor- 
reur d'une  tempête.  J’entendis  une  voix  tendre  qui  frédonnait 
avec  grâce  l'haleine  imperceptible  des  doux  zéphirs. 

Dans  l’Encyclopédie  , à l’article  Exprejfion  , qui  eft  d’un 
aflez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra  , & de  quelques  comé- 
dies. » En  général  la  mufique  vocale  de  LuUi , n'eft  autre , on 
M le  répète,  que  le  pur  récitatif,  & n’a  pas  elle-même  aucune 
» expreflion  du  fentiment  que  les  paroles  de  Quinault  ont  peint. 
M' Ce  fait  eli  <î  certain , que  fur  le  même  chant  qu’on  a fi  long- 
» tems  cru  plein  de  la  plus  forte  expreffion  ^ on  n’a  qu’à  met- 
» tre  des  paroles  qui  forment  un  fens  tout-à-fait  contraire  ; & 
H ce  chant  poura  être  appliqué  à ces  nouvelles  paroles  aulfi- 
M bien  pour  le  moins  qu’aux  anciennes.  Sans  parler  ici  du  pre- 
>•  mier  chœur  du  prologue  A'Amadis , où  Lulli  a exprimé  éveil- 
■n  loHs-nous  comme  il  aurait  falu  exprimer  endormons  - nous , on 

va  prendre  pour  exemple , & pour  preuve  , un  de  fes  mor- 
M ceaux  de  la  plus  grande  réputation. 

» Qu’on  life  d’abord  les  vers  admirables  que  Quinault  met 
» dans  la  bouche  de  la  cruelle  , de  la  barbare  Mèdufe. 

' ' Jè  porte  rèpouvante  & la  mort  en  tous  lieux, 

• Tout  Te  change  en  rocher  à mon  afpcâ  horrible  } • 
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Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux  , 

N’ont  rien  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

>»  Il  n’efi  perfonne  qui  ne  fente  qu’un  chant  qui  ferait  l'ex* 
H prellion  véritable  de  ces  paroles  , ne  faurait  fervir  pour  d’au- 
» très  qui  préfenteraient  un  fens  abfolument  contraiie  ; or  Je 
H chant  que  Lulli  met  dans  la  bouche  de  l’horrible  Mddufi. , 
r>  dans  ce  morceau  & dans  tout  cet  afle  , ell  fî  agréable  , par 
«»  conféquent  fi  peu  convenable  au  fujet,  fi  fort  en  contre-fetis, 
» qu’il  irait  très  bien  pour  exprimer  le  portrait  que  l’amour 
» triomphant  ferait  de  fui -même.  On  ne  reprélenie  ici , pour 
» abréger , que  la  parodie  de  ces  cinq  vers , avec  les  accompa- 
w gnemens , leur  chant  & la  balTe.  On  peut  être  fur  que  la 
» parodie  très  aifée  à faire  du  refte  de  la  fcène , offrirait  par- 
it  tout  une  démonflration  aufll  frappante. 


Je  porte  l'^pou  — vsinte  & U mort  en  tous  lieux , tout  tk 
Je  porte  l'allé  — greffe  & la  vie  ea  tous  lieux , tout  s'a- 


change  en  ro  cher  à mon  arpcâ  horrible»  riblci  les  traits  (jue  J u pi—ur  lao. 

nime  & s'cnflame  i mon  afpcâ  aimable»  mablc»Ies  feux  <{ue  le  fo  leU  lan- 


ce du  haut  des  cicux  » u'uiit  rien  de  li  ter  rible  «jtt'iin  regard  de  mes  yeux, 
ce  du  haut  des  cicux  » n'ont  rien  de  comparable  aux  regards  de  mes  yeux. 


Pour  moi  , je  fuis  fur  du  contraire  de  ce  qu’on  avance  ; j’ai 
confuhé  des  oreilles  très  exercées , 8f  je  ne  vois  point  du  tout 
qu’on  puiffe  mettre  l’alUgrejfe  & la  vie  , au  - lieu  de  je  porte  l’é- 
pouvante & la  mort,k  moins  qu’on  ne  ralentiffe  la  mefure , qu’on 
n’affaibliffe  & qu’on  ne  corrompe  cette  mufique  par  une  expref-^ 
fion  doucereufe  j & qu’une  mauvaife  aèbice  ne  gâte  le  chant 
du  muficien. 
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J’en  dis  autant  des  mots  éveillons-nous  , auxauels  on  ne  <âu- 
rait  fubftituer  endormons-nous  que  par  un  delTein  tormé  de  tourner 
tout  en  ridicule  ; je  ne  puis  adopter  la  fenfation  d’un  autre 
contre  ma  propre  fenfation. 

J’ajoute  qu’on  avait  le  fens  commun  du  tems  de  Louis  XIV 
comme  aujourd’hui  ; qu'il  aurait  été  impoifible  que  toute  la  na> 
tion  n’eût  pas  fenti  que  Lulli  avait  exprimé  , l’épouvante  O la 
mort , comme  l’allégrejfe  & la  vie , & le  réveil  comme  l’aflbu- 
pillement. 

On  n’a  qu’à  voir  comment  Lulli  a rendu  dormons^  dormons 
tous , on  fera  bientôt  convaincu  de  l’injuitice  qu’on  lui  fait.  C’eft 
bien  ici  qu’on  peut  dire  , 

Il  meglio  t tinimico  del  bene. 
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Le  favant  prefque  univerfel , l’homme  même  de  génie , qui 
joint  la  philolophie  à l’imagination , dit , dans  ion  excel- 
lent article  Encyclopédie , ces  paroles  remarquables. . . „ Si  on  en 
» excepte  ce  Perrault  & quelques  autres , doru  le  verjificateur  Boi- 
w leau  n’était  peu  en  état  d’apprécier  le  mérite  , « &c.  ( feuillet 

Ce  philofophe  rend  avec  raifon  juftice  à Claude  Perrault 
favant  traduâeur  de  Vitruve , homme  utile  en  plus  d’un  genre , 
à qui  l’on  doit  la  belle  façade  du  Louvre , & d’autres  grands 
monumens  : mais  il  faut  aufS  rendre  julHce  à Boileau.  S il  n’a- 
vait été  qu’un  verfificateur  , il  ferait  à peine  connu;  il  ne  ferait 
pas  de  ce  petit  nombre  de  grands-hommes  qui  feront  palTer  le 
fiécle  de  Louis  XIV k la  poftérité.  Ses  dernières  fatyres , fes 
belles  épitres,  & furtout  fon  Art  poétique,  font  des  chefs-d’œu- 
vre de  raifon  autant  que  de  poëlie , _/à^er«  ejl  principium  & fins. 
L’art  du  verfificateur  eft,  à la  vérité  , d’une  difficulté  prodigieu- 
fe , furtout  en  notre  langue , où  les  vers  alexandrins  marchent 
deux- à -deux,  où  il  ell  rare  d'éviter  la  monotonie,  où  il  faut 
abfolument  rimer , & où  les  rimes  agréables  6c  nobles  font  en 
trop  petit  nombre,  où  un  mot  hois  de  fa  place, une  fyllabe 
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dure  gâte  une  penfée  heureufe.  C’eA  danfer  fur  la  corde  avec 
des  entraves  : mais  le  plus  grand  luccès  dans  cette  partie  de 
l’art  n’ed  rien  , s’il  ell  feul. 

\JArt  poêùcfue  de  Boileau  eft  admirable , parce  qu’il  dit  toû- 
jours  agréablement  des  chofes  vraies  & utiles , parce  qu’il  donne 
toujours  le  précepte  & l’exemple  , parce  qu’il  eft  varié , parce 


que  l'auteur  en  ne  manquant  jamais  a la  pureté  de  la  langue .... 
jaii  d'une  voix  Ugère  pajjier  du  grave  au  doux  , du  plaijant  au  févère. 
Ce  qui  prouve  Ton  mérite  chez  tous  les  gens  de  goût , c’eft 
qu’on  (dit  lés  vers  par  cœur  } & ce  qui  doit  plaire  aux  philofo- 


phes  , c'eft  qu’il  a prefque  toujours  raifon. 

Puifque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu’on  peut  don- 
ner quelquefois  aux  modernes  fur  les  anciens  , on  oiérait  pré- 
fumer ici  que  VArt  poëticjue  de  Boileau  e(l  fupérieur  à celui 
A' Horace.  La  méthode  ell  certainement  une  beauté  dans  un 
poeme  didaéfique  ^ Horace  n’en  a point.  Nous  ne  lui  en  faifons 
pas  un  reproche  ; puifque  fon  poème  eft  une  épitre  familière 
aux  Pifons , & non  pas  un  ouvrage  régulier  comme  les  Géor- 

Êques  : mais  c'ell  un  mérite  de  plus  dans  Boileau  , mérite  dont 
s philofophes  doivent  lui  tenir  compte. 

VArt  poétique  latin  ne  paraît  pas  à beaucoup  près  fi  tra- 
vaillé que  le  français.  Horace  y parle  prefque  toûjours  fur  le  ton 
libre  & familier  de  fes  autres  épitres.  C'eft  une  extrême  juf- 
telTe  dans  l’efprit , c’eft  un  goût  fin  , ce  font  des  vers  heureux 
& pleins  de  fei , mais  fouvent  fans  liaifon  , quelquefois  defti- 
tués  d’harmonie  ; ce  n’eft  pas  l’élégance  & la  correftion  de  Vir- 
àle.  L’ouvrage  eft  très  bon  ; celui  de  Boileau  paraît  encor  meil- 
leur. Et , fi  vous  en  exceptez  les  tragédies  de  Racine  qui  ont  le 
mérite  fupérieur  de  traiter  les  paftions  , & de  furmonter  toutes 
les  difficultés  du  ^théâtre  , VArt  poétique  de  Defpriaux  eft  fans 
contredit  le  poème  qui  fait  le  plus  d'honneur  à la  langue  fran- 
çaife. 

11  ferait  trifte  que  les  philofophes  fulTent  les  ennemis  de  la 
poëfie.  11  faut  que  la  littérature  foit  comme  la  maifon  de  Mécè- 
ne ,.  . . . ejl  locus  unicuique  fuus. 

L’auteur  des  Lettres  Perfanes  fi  aifées  à faire  , & parmi  lef- 
quelles  il  y en  a de  très  jolies  , d’autres  très  hardies  , d’autres 
médiocres , d’autres  frivoles  ; cet  auteur  , dis- je  , très  recom- 
QueJLons  fur  l'tncyclopédie.  Tom.  1.  D dd 
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mandable  d’ailiears , n’ayant  jamais  pu  faire  devers,  quoiqu’il  eût 
de  l’imagination  & fouvent  du  ftile  , s’en  dédommage  en  difant 
que  l’on  verfe  U mépris  fur  la  poêjîe  à pleines  mains  , & que  la 
poêjie  lyrique  efl  une  karmonieuje  extravagance , &C.  Et  c’en  ainfi 
qu'on  cherche  fouvent  à rabaiûer  les  talens  auxquels  on  ne  fau- 
tait atteindre  : nous  ne  pouvons  y parvenir , dit  Montagne  , 
vengeons- nous-en  par  en  médire.  Mais  Montagne,  le  devancier 
& le  maître  de  Montefquieu  en  imagination  & en  philofophie  , 
penfait  fur  la  poëlîe  bien  différemment. 

Si  Montefquieu  avait  eu  autant  de  juffice  que  d’efprit , il  au- 
rait fenti  malgré  lui  que  plulieurs  de  nos  belles  odes  & de  nos 
bons  opéra  valent  infiniment  mieux  que  les  plaifanteries  de  Riga 
à Usbeck  , imitées  du  Siamois  de  Ùujréni , & que  les  détails 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ferrail  à'Usbeck  à Ifpahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injulHces  trop  fré- 
quentes , à l’article  Critique. 


ARTS,  BEAUX-ARTS. 
{^Article  dédié  au  roi  de  Prujfe.) 


Sire, 

La  petite  fociété  d’amateurs  dont  une  partie  travaille  à ces 
rapfodies  au  mont  Crapak  , ne  parlera  point  à votre  ma- 
jelte  de  l’an  de  la  guerre.  C’eff  un  art  héroïque  , ou  fi  l’on 
veut , abominable.  S’il  avait  de  la  beauté , nous  vous  dirions 
fans  être  contredits  que  vous  êtes  le  plus  bel  homme  de  l’Eu- 
rope. 

Nous  entendons  par  beaux -ans  l’éloquence  dans  laquelle 
vous  vous  êtes  fignalé  en  étant  l’hifforien  de  votre  patrie , & 
le  feul  hifforien  Brandebourgeois  qu’on  ait  jamais  lu  -,  la  poëfie 
qui  a fait  vos  amufemens  & votre  gloire  quand  vous  avez  bien 
voulu  compofer  des  vers  fiançais  -,  la  mulique  , où  vous  avez 
réufü  au  point  que  nous  doutons  fort  que  Ptolomie  Aulètes  eût 
jamais  ofé  jouer  de  la  ffùte  après  vous , ni  Achille  de  la  lyre. 
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Enfuite  viennent  les  arts , oii  l’erprit  & la  main  font  prefque 
également  néceflaires , comme  la  Iculpture  , la  peinture , tous 
les  ouvrages  dépendans  du  delTein,  & furtout  l'horlogerie,  que 
nous  regardons  comme  un  bel  art  depuis  que  nous  en  avons 
établi  des  manufaülures  au  mont  Crapak. 

Vous  connaiffez , Sire , les  quatre  fiécles  des  arts  ; prefque 
tout  naquit  en  France  & fe  perfeétionna  fous  Louis  XI K i 
enfuite  plulîeurs  de  ces  mêmes  arts  exilés  de  France  allèrent 
embellir  & enrichir  le  refte  de  l’Europe  au  tems  fatal  de  la 
deftruftion  du  célébré  édit  de  Henri  , énoncé  irrévocable , 
& fl  facilement  révoqué.  Aind  le  plus  grand  mai  que  Louis 
XI  y'  pat  faire  à lui -même,  fit  le  bien  des  autres  princes  con- 
tre fon  intention  j & ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  hif- 
toire  du  Brandebourg  , en  efi  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n’avait  été  connu  que  par  le  banniflement  de 
de  fix  à fept  cent  mille  citoyens  utiles , par  fon  irruption  dans 
la  Hollande  dont  il  fut  bientôt  obligé  de  fortir  , par  fa  gran- 
deur qui  l’attachait  au  rivage  , tandis  que  fes  troupes  paUaient 
le-Bhin  à la  nage,  fi  on  n’avait  pour  monumens  de  là  gloire 
que  les  prologues  de  fes  opéra  fuivis  de  la  bataille  d’Hochftet , 
la  perfonne  & fon  règne  figureraient  mal  dans  la  poftérité.  Mais 
tous  les  beaux  - arts  en  foule  encouragés  par  fon  goût  & par  fa 
munificence  , fes  bienfaits  répandus  avec  profufion  fur  tant  de 

Îrens  de  lettres  étrangers  , le  commerce  naÜTant  à fa  voix  dans 
on  royaume  , cent  manufaftures  établies , cent  belles  citadelles 
bâties , des  ports  admirables  confimits  , les  deux  mers  unies 
par  des  travaux  immenfes  &c. , forcent  encor  l'Europe  à regar- 
der avec  refpeft  Louis  XI V & fon  fiécle. 

Ce  font  furtout  ces  grands- hommes  uniques  en  tout  genre, 
que  la  nature  produifit  alors  à la  fois  , qui  rendirent  ces  tems 
éternellement  mémorables.  Le  fiécle  fut  plus  grand  que  Louis 
XIV,  mais  la  gloire  en  ré  jaillit  fur  lui. 

L’émulation  des  arts  a changé  la  face  de  la  terre  du  pied  des 
Pyrénées  aux  glaces  d’Archangel.  11  n’efi  prefque  point  de 
prince  en  Allemagne  qui  n’ait  fait  des  éiablifTemens  utiles  & 
glorieux. 

Qu’ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ? rien.  Ils  ont  dévafté 
trois  empires  & vingt  royaumes.  Mais  une  feule  ville  de  l’an- 
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cienne  Grèce  aura  toûjours  plus  de  réputation  que  tous  les  Ot- 
tomans enfemble. 

Voyez  ce  qui  s’eft  fait  depuis  peu  d’années  dans  Pétersbourg, 
que  i’ai  vu  un  marais  au  commencement  du  (iécle  où  nous  Tom- 
mes. Tous  les  arts  y ont  accouru , tandis  qu’ils  font  anéantis 
dans  la  patrie  d'Orphée  , de  Linus  & di  Homère. 

La  ftatue  que  l’impératrice  de  RulTie  élève  à Pierre  U grand, 
parle  du  bord  de  la  Néva  à toutes  les  nations  ; elle  dit , J’at- 
tends celle  de  Catherine  i mais  il  la  faudra  placer  vis  - à - vis  de 
la  vôtre  , &c. 


Que  la  nouveautédes  arts  ne  prouve  point 

LA  NOUVEAUTÉ  DU  GLOBE. 


Tous  les  philofophes  crurent  la  matière  éternelle  ; mais  les 
arts  parailTent  nouveaux.  Il  n’y  a pas  jufqu’à  l’art  de  faire  du 

1>ain  qui  ne  Toit  récent.  Les  premiers  Romains  mangeaient  de 
a bouillie  -,  & ces  vainqueurs  de  tant  de  nations  ne  connurent 
jamais  ni  les  moulins  à vent , ni  les  moulins  à eau.  Cette  vé- 
rité feroble  d’abord  contredire  l’antiquité  du  globe  tel  qu’il  eft, 
ou  fuppofe  de  terribles  révolutions  dans  ce  globe.  Des  inon- 
dations de  barbares  ne  peuvent  guères  anéantir  des  arts  deve- 
nus nécelTaires.  Je  fuppofe  qu'une  armée  de  nègres  vienne 
chez  nous  comme  des  lauterelles  des  montagnes  de  Cobonas  , 
par  le  Monomotapa  , par  le  Monœmugi , les  NoITeguais , les 
Maracates , qu’ils  ayent  travcrfé  l'Abiflinie , la  Nubie , l’Egypte, 
la  Syrie  , l’Atie  mineure , toute  notre  Europe  , qu’ils  ayent  tout 
renverfé  , tout  faccagé,  il  reliera  toûjours  quelques  boulangers, 
quelques  cordonniers  , quelques  tailleurs  , quelques  charpen- 
tiers } les  arts  néceflaires  fublilleront  ; il  n’y  aura  que  le  luxe 
d’anéanti.  C'ell  ce  qu’on  vit  à la  chute  de  l’empite  Romain  j 
l’art  de  l’écriture  même  devint  très  rare  } prefque  tous  ceux 
qui  contribuent  à l’agrément  de  la  vie  ne  renaquirent  que  long- 
tems  après.  Nous  eu  inventons  tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  fond  contre  l’anti- 
quité du  globe.  Car  fuppofons  même  qu’une  inondation  de  bar- 
bares nous  eut  fait  perdre  enriérement  jufqu’à  l’art  d’écrire  & de 
^ire  du  pain,  fuppofons  encor  plus , que  nous  n’avons  que  de- 
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puis  dix  ans  du  pain , des  plumes , de  l’encre  & du  papier  ; qui 
peut  vivre  dix  ans  fans  manger  de  pain  & fans  écrire  fes  pen- 
iees , peut  durer  un  lîécle , & cent  mille  liécles  fans  ces  fecours. 

Il  e(I  très  clair  que  l’homme  & les  autres  animaux  peuvent 
très  bien  fublilter  fans  boulangers , fans  romanciers  & fans  théo- 
logiens , témoin  toute  l’Amérique , témoins  les  trois  quarts  de 
notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  , ne  prouve  donc  point  la 
nouveauté  du  globe,  comme  le  prétendait  Epicure  l’un  de  nos 
prédécelTeurs  en  rêveries  , qui  fuppofait  que  par  hazard  les  ato- 
mes éternels  en  déclinant  avaient  formé  un  jour  notre  terre. 
Pomponace  difait  ,Se  il  mondo  non  è eterno , per  tutti  fanti  e ntolto 
vecenio. 

Des  petits  inconvéniens  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  & le  mercure  font  fujets  à des 
coliques  dangereufes , & à des  tremblemens  de  nerfs  très  fâ- 
cheux. Ceux  qui  fê  fervent  de  plumes  & d’encre  , font  atta- 
qués d’une  vermine  qu'il  faut  continuellement  fecouer  : cette 
vermine  eft  celle  de  quelques  ex  - jéfuites  qui  font  des  libelles. 
Vous  ne  connaiflez  pas  , Sire , cette  race  d’animaux  ; elle  eft 
chalTée  de  vos  états , auffi  - bien  que  de  ceux  de  l'impératrice 
de  Ruflie  & du  roi  de  Suède  , & du  roi  de  Dannemarck  mes 
autres  protefteurs.  L’ex  - jéfuite  Paulian  , & l’ex  - jéfuite  No- 
notte  qui  cultivent , comme  moi , les  beaux-arts , ne  ceflent  de 
me  perfécuter  jufqu’au  mont  Crapak  ; ils  m’accablent  fous  le 
poids  de  leur  crédit , & fous  celui  de  leur  génie , qui  eft  er»- 
cor  plus  pefant.  Si  votre  majefté  ne  daigne  pas  me  fecourir  con- 
tre ces  grands  - hommes  , je  fuis  anéanti. 


A S M O D È E. 

AUcun  homme  verfé  dans  l’antiquité  n’‘gnore  que  les  Juifs 
ne  coni.urent  les  anges , que  par  les  Perfes  & les  Caldéens^ 
pendant  la  captivité.  C’elLlà  qu’ils  apprirent,  félon  Vont  Cal- 
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met , qu’il  y a fept  anges  principaux  devant  le  trône  du  Sei- 
gneur. Ils  y apprirent  aulli  les  noms  des  diables.  Celui  que  nous 
Dont  Cal-  nommons  AJmodée  S Hashmodoi  y OM  Chammadai.  >•  On 

ttJoïïur  " Calmet , qu’il  y a des  diables  de  plufieurs  fortes  ; les 

Tnbic,  **  uns  font  princes  & maîtres  démons  , les  autres  fubalternes  & 
pju.  20Ç.  H fujets.  •< 

Comment  cet  Hashmodai  était -il  afliez  puilTant  pour  tordre  le 
cou  à fept  jeunes  gens  qui  époufèrent  fucceflivement  la  belle 
SarA  native  de  Rages  , à quinze  lieues  d’Ecbatane  ? Il  falait 
que  les  Mèdes  fuITent  fept  fois  plus  manichéens  que  les  Perfes. 
Le  bon  principe  donne  un  mari  à cette  Allé  , & voilà  le  mauvais 
principe  , cet  Hashmodai  roi  des  démons , qui  détruit  fept  fois 
de  fuite  l’ouvrage  du  principe  bienfaifant. 

Mais  Sara  était  juive , fille  de  Raguel  le  juif , captive  dans 
le  pays  d’Ecbatane.  Comment  un  démon  Méde  avait -il  tant 
de  pouvoir  fur  des  corps  juifs  ? C’eft  ce  qui  a fait  penfer  c^’Af- 
modie  , Chammadai  y était  juifaulll  ; que  c’était  l’ancien  ferpent 
qui  avait  féduit  Eve  s qu’il  aimait  paffionnément  les  femmes  } 
que  tantôt  il  les  trompait , & tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un 
excès  d’amour  & de  jaloufie. 

En  effet , le  livre  de  Tohie  nous  fait  entendre  , dans  la  ver- 
fion  grecque  , qu’Afmodée  était  amoureux  de  Sara  : on  daimo- 
rdon  philei  autein.  C’efi  l’opinion  de  toute  la  favante  antiquité 
que  les  génies  , bons  ou  mauvais , avaient  beaucoup  de  pen- 
chant pour  nos  filles , & les  fées  pour  nos  garçons.  L’Ecriture 
même  fe  proportionnant  à notre  faibleRe  , & daignant  adopter 
Gcncrech.le  langage  vulgaire  , dit  en  figure  que  les  enfans  de  Dieu, 
VI.  voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  belles  , prirent  pour  fem- 
mes celles  qu’ils  choi firent. 

Mais  l’ange  Raphaël , qui  conduit  le  jeune  Tobie , lui  donne 
une  raifon  plus  digne  de  fon  minifière , & plus  capable  d’éclai- 
rer celui  dont  il  eu  le  guide.  Il  lui  dit  que  les  fept  maris  de  Sara 
n’ont  été  livrés  à la  cruauté  d'Afmodée  que  parce  qu’ils  l’avaient 
époufée  uniquement  pour  leur  plaifir , comme  des  chevaux  & 
Ch.  VI.  V.  des  mulets.  U faut , ait  - il , garder  la  continence  avec  elle  pendant 
i«.  17.  & jours  y & prier  DiEU  tous  deux  enfemble. 

Il  femble  qu’avec  une  telle  infiruélion  on  n’ait  plus  befoin 
d’aucun  autre  fecours  pour  chaiTer  Afmodée  i mais  Raphaël 
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ajoute  , qu’il  y faut  le  cœur  d’un  poilTon  grillé  fur  des  char- 
bons ardens.  Pourquoi  donc  n’a -t- on  pas  employé  depuis 
ce  fecret  infaillible  pour  chalTer  le  diable  du  corps  des  iilles  ? 
Pourquoi  les  apôtres  , envoyés  exprès  pour  chalTer  les  démons , 
n’ont -ils  jamais  mis  le  cœur  d’un  polffon  fur  le  gril  ? Pourquoi 
ne  fe  fervit-on  pas  de  cet  expédient  dans  l’affaire  de  Marthe 
Brojfier , des  religieufes  de  Loudun  , des  maitreffes  A'Urbain 
Grandier , de  la  Cadiire  Sc  du  frère  Girard , & de  mille  autres 
poffedées  dans  le  tems  qu’il  y avait  des  poffedées  ? 

Les  Grecs  & les  Romains , qui  connaiffaient  tant  de  philtres 
pour  fe  faire  aimer , en  avaient  aufli  pour  guérir  l’amour  ; ils 
employaient  des  herbes  , des  racines.  Vagnus-cajlus  a été  fort 
renommé  ; les  modernes  en  ont  fait  prendre  à de  jeunes  reli- 
gieufes , fur  lefquelles  il  a eu  peu  d’effet.  11  y a longtems  a\i’A- 
pollon  fe  plaignait  à Daphné  que  tout  médecin  qu’il  était , il  n’a- 
vait point  encor  éprouvé  de  (impie  qui  guérit  ae  l’amour. 

Hti  mihi.'  quod  nuUis  atnor  efl  medicabilis  htrbis. 

D’un  incurable  amour  remèdes  impuidans. 

On  fe  fervait  de  fumée  de  foufre  ; mais  Ovide , qui  était  un 
grand  maître  , déclare  que  cette  recette  efr  inutile. 

Nec  fugiat  vho  fulpbure  vi9ut  amor. 

Le  foufre  , croyez  - moi , ne  chaflè  point  l'amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d’un  poiffbn  fut  plus  efficace 
contre  Afmodée,  Le  R.  P.  Dom  Calmei  en  eft  fort  en  peine , 
& ne  peut  comprendre  comment  cette  fumigation  pouvait  agir 
fur  un  pur  efprit.  Mais  il  pouvait  fe  ralTurer,  en  (e  fouvenant 
que  tous  les  anciens  donnaient  des  corps  aux  anges  & aux  dé- 
mons. C’étaient  des  corps  très  déliés , des  corps  auffi  légers  que 
les  petites  particules  qui  s’élèvent  d’un  poiffbn  rôti.  Ces  corps 
relfemblaient  à une  fumée  -,  & la  fumée  d un  poiffbn  grillé  agi(^ 
fait  fur  eux  par  fympatie. 

Non-feulement  Mmodée  s’enfuit  ; mais  Gabriel  alla  l’enchai- 
ner  dans  la  haute  Egypte  , où  il  eit  encore.  Il  demeure  dans 
une  grotte  auprès  de  la  ville  de  Saaia  ou  Taata.  Paul  Lucas- 
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l’a  vu  & lui  a parlé.  On  coupe  ce  ferpent  par  morceaux  , & 
fur  le  champ  tous  les  tronçons  fe  rejoignent  ; il  n’y  parait  pas. 
Dom  Calmet  cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas  ; il  faut  bien  que 
je  le  cite  aufiî.  On  croit  qu’on  poura  joindre  la  théorie  de  Paul 
Lucas  avec  celle  des  vampires  , dans  la  première  compilation 
que  l’abbé  Guion  imprimera. 


ASPHALTE, 

Lac  Asphaltide,  Sodome. 

MOt  caldéen  qui  (ignihe  une  efpèce  de  bitume.  Il  y en  a 
beaucoup  dans  le  pays  qu’arrofe  l’Euphrate  ; nos  climats 
en  produifent , mais  de  fort  mauvais.  11  y en  a en  SuilTe  ; on 
en  voulut  couvrir  le  comble  de  deux  pavillons  élevés  aux  côtés 
d’une  porte  de  Genève  ; cette  couverture  ne  dura  pas  un  an  ; 
la  mine  a été  abandonnée  ; mais  on  peut  garnir  de  ce  bitume 
le  fond  des  bailins  d'eau  , en  le  mêlant  avec  de  la  poix  réline  : 
peut-être  un  jour  en  fera -t- on  un  ufage  plus  utile. 

Le  véritable  afphalte  eft  celui  qu’on  tirait  des  environs  de 
Babilone  j & avec  lequel  on  prétend  que  le  feu  grégeois  fut 
compofé. 

Plufieurs  lacs  font  remplis  d’afphalte  ou  d’un  bitume  qui  lui 
reflicmble , de  même  qu’il  y en  a d’autres  tout  imprégnés  de 
nitre.  Il  y a un  grand  lac  de  nitre  dans  le  défert  d’Egypte  , qui 
s’étend  depuis  le  lac  Mœris  jufqu’à  l’entrée  du  Delta  -,  & il  n’a 
point  d’autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Afphaltide  connu  par  le  nom  de  Sodome , fut  longtems 
renommé  pour  fon  bitume  ; mais  aujourd’hui  les  Turcs  n’en 
font  plus  d’ufàge  ; feit  que  la  mine  qui  ell  fous  les  eaux , ait 
diminué  , foit  que  la  qualité  s’en  foit  altérée  , ou  bien  qu’il 
foit  trop  difficile  de  la  tirer  du  fond  de  l’eau.  Il  s’en  détache 
quelquefois  des  parties  huileufes  , & même  de  groflës  mafles 
qui  furnagent  ; on  les  ramalTe  , on  les  mêle  , & on  les  vend 
pour  du  baume  de  la  Mecque.  11  efl  peut-être  aufü  bon  ; car 
tous  les  baumes  qu'on  employé  pour  les  coupures  font  aufli  effi- 
caces les  uns  que  les  autres  , c’eft-à-dire  ',  ne  font  bons  à rien 
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par  eux-  mêmes.  La  nature  n’attend  pas  l’application  d’un  bau- 
me pour  fournir  du  fang  & de  la  lymphe  , & pour  former  une 
nouvelle  chair  qui  répare  celle  qu’on  a perdue  par  une  plaie. 

Les  baumes  de  la  Mecque  , de  Judée  & du  Pérou  , ne  fervent 
qu’à  empêcher  l’aéHon  de  l’air , à couvrir  la  blelTure  & non  pas 
à la  guérir  ; de  l’huile  ne  produit  pas  de  la  peau. 

FlavUn  Jofeph  qui  était  du  pays , dit  que  de  fon  tems  le  lac  de  Lir.iv.ch. 

Sodome  n’avait  aucun  poilTon  , & que  l’eau  en  était  fi  légère  , 
que  les  corps  les  plus  lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  vou- 
lait dire  apparemment  fi pefiantt  au-lieu  de  fii  légère.  Il  parait 
qu’il  n’en  avait  pas  fait  l’expérience.  Il  fe  peut  après  tout , 
qu’une  eau  dormante  imprégnée  de  Tels  & de  matières  com- 
paéles  , étant  alors  plus  pefante  qu’un  corps  de  pareil  volume , 
comme  celui  d’une  bête  ou  d’un  homme^  les  ait  forcés  de  furna- 
eer.  L’erreur  de  Jofeph  confifte  à donner  une  caufe’très  fauffe 
d’un  phénomène  qui  peut  être  très  vrai. 

Quant  à la  difette  de  poilTons  , elle  efi  croyable.  L’afphalte 
ne  parait  pas  propre  à les  nourrir  ; cependant  il  efi  vraifembla- 
ble  que  tout  n’efi  pas  afphalte  dans  ce  lac  qui  a vingt  - trois 
ou  vingt -quatre  de  nos  lieuè's  de  long,  & qui,  en  recevant 
à fa  fource  les  eaux  du  Jourdain , doit  recevoir  aufii  les  poif- 
Tons  de  cette  rivière  : mais  peut  - être  aufii  le  Jourdain  n’en 
fournit  pas  ; & peut-être  ne  s’en  trouve -t-il  que  dans  le  lac 
fupérieur  de  Tibériade. 

Jofeph  ajoute  que  les  arbres  qui  croiflent  fur  les  bords  de  la 
mer  Morte , portent  des  fruits  de  la  plus  belle  apparence  ; mais 
qui  s’en  vont  en  poufiière  dès  qu’on  veut  y porter  la  dent.  Ceci 
n’eft  pas  fi  probable , & pourait  faire  croire  que  Jofeph  n’a  pas 
été  fur  le  lieu  même  , ou  qu'il  a exagéré  fuivant  fa  coutume  & 
celle  de  fes  compatriotes.  Rien  ne  femble  devoir  produire  de 
plus  beaux  & de  meilleurs  fruits  qu’un  terrain  fulfureux  & falé,  I 

tel  que  celui  de  Naples , de  Catane  , & de  Sodome. 

La  fainte  Ecriture  parle  de  cinq  villes  englouties  par  le  feu 
du  ciel.  La  phyfique  en  cette  occafion  rend  témoignage  à l’an- 
cien Teftament , quoiqu’il  n’ait  pas  befoin  d’elle , & qu’ils  ne 
foient  pas  toûjours  d’accord.  On  a des  exemples  de  tremblemens 
de  terre  , accompagnés  de  coups  de  tonnerre  , qui  ont  détruit 
des  villes  plus  confidérables  que  Sodome  & Gomore. 

Quefiions  fur  l’ Eneyüopédie.  Tom.  I.  E e e 
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Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  néceiTairement  Ton  embou* 
chure  dans  ce  lac  fans  ilTue  , cetce  mer  Morte  femblable  à la 
mer  Cafpienne  , doit  avoir  exifté  tant  qu’il  y a eu  un  Jourdain } 
donc  ces  cinq  villes  ne  peuvent  jamais  avoir  été  à la  place  oii 
eft  ce  lac  de  Sodome.  Auffi  l’Ecriture  ne  dit  point  du  tout  que 
ce  terrain  fut  changé  en  un  lac  ; elle  dit  tout  le  contraire  : Dieu 
fJenèfech.^r  pleuvoir  du  foufre  & du  feu  venant  du  ciel  ; Et  Abraham  fe  le- 
XIX.  malin  regarda  Sodome  Ù Gomore  & toute  la  terre  d'aletuour ; 

& il  ne  vit  que  des  cendres  montant  comme  une  fumée  de  journaife. 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes , Sodome,  Gomore  , Zéboin, 
Adama,  & Segor  fuflent  lituées  fur  le  bord  de  la  mer  Morte. 
On  demandera  comment  dans  un  défert  auffi  inhabitable  qu’il 
l’eft  aujourd'hui , & où  l’on  ne  trouve  que  quelques  hordes  de 
voleurs  Arabes  , il  pouvait  y avoir  cinq  villes  afler  opulentes 
pour  être  plongées  dans  les  délices  , & même  dans  des  plailirs 
infâmes  qui  font  le  dernier  effet  du  raffinement  de  la  débau- 
che attachée  à la  richeffe  j on  peut  répondre  que  le  pays  alors 
était  bien  meilleur. 

D’autres  critiques  diront  : Comment  cinq  villes  pouvaient- 
elles  fubfiller  à l’extrémité  d’un  lac  dont  l’eau  n’était  pas  potable 
avant  leur  ruine  l L’Ecriture  elle -même  nous  apprend  que  tout 
Cencfc ch.  le  terrain  était  afphalte  avant  l’embrafement  de  Sodome.  dlji 
*iv-v- lo-avj/f  , dit -elle  , beaucoup  de  puits  de  bitume  dans  la  vallée  des 
bois  i & les  rois  de  Sodome  & de  Gomore  prirent  la  juite  & tom- 
bèrent en  cet  endroit  • là. 

Ifaîech.  On  fait  encor  une  autre  objeftion.  Ifaîe  Jérémie  à\ÇtnX 
xm- . Sodome  & Gomore  ne  feront  jamais  rebâties.  Mais  Etienne  le 
cL^T'  géographe  parle  de  Sodome  & de  Gomore  fur  le  rivage  de  la 
mer  Morte.  On  trouve  dans  VHiJloire  des  conciles  des  évêques 
de  Sodome  & de  Segor. 

On  peut  répondre  à cette  critique , que  Dieu  mit  dans  ces 
villes  rebâties  des  habitans  moins  coupables  } car  il  n’y  avait 
point  alors  d’évêque  in  partibus. 

Mais  quelle  eau , dira  - t - on  , put  abreuver  ces  nouveaux 
habitans  ? tous  les  puits  font  faumâtres  ; on  trouve  l’afphalte  & 
un  fel  corrofif , dés  qu’on  creufe  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  Arabes  y habitent  encor,  & qu’ils 
peuvent  être  habitués  à boire  de  très  mauvaife  eau  -,  qu’ils  peu- 
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vent  en  corriger  l’âcreté  en  la  filtrant  ; que  Sodome  & Gomore 
dans  le  bas  empire  étaient  de  méchans  hameaux  , & qu’il  y eut 
dans  ce  tems-là  beaucoup  d’évêques , dont  tout  le  diocèfe  con- 
fiftait  en  un  pauvre  village.  On  peut  dire  encor  que  les  colons 
de  ces  villages  préparaient  rafphalte  , & en  faifaient  un  com- 
merce utile. 

Ce  défert  aride  & brûlant  oui  s’étend  de  Segor  jufqu’au  ter- 
ritoire de  Jérufalem , produit  du  baume  & des  aromates  par  la 
même  raifon  qu’il  fournit  du  naphte  , du  fel  corrofif  & du 
foufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  fe  font  dans  ce  défert  avec 
une  rapidité  furprenante.  C’eft  ce  qui  rend  très  plaufible , félon 
quelques  phyficiens , la  pétrification  A' Edith  femme  de  Loih. 

Mais  il  eft  dit  que  cette  femme  ayant  regardé  derrière  elle  fut 
changée  en  Jlatue  de  fel  ; ce  n’eft  donc  pas  une  pétrification  na- 
turelle opérée  par  l’afphalte  & le  fel  ; c’eft  un  miracle  évident. 

Flavien  Jofeph  dit  qu’il  a vu  cette  ftatue.  St.  Juflin  & St.  Iré-  Antiq.  lir. 
née  en  parlent  comme  d’un  prodige  qui  fubfiftait  encor  de  leur 
tems. 

On  a regardé  ces  témoignages  comme  des  fables  ridicules. 
Cependant  il  eft  très  naturel  que  quelques  Juifs  fe  fuflent  amu- 
fés  à tailler  un  monceau  d’afphalte  en  une  figure  groftlère  ; & 
on  aura  dit  ; c’eft  la  femme  de  Loth.  J’ai  vu  des  cuvettes  d’af- 
phalte très  bien  faites  qui  pouront  longtems  fubfifter.  Mais  il 
faut  avouer  que  St.  /re/iee  vaun  peu  loin  quand  il  dit;  La  fem-tiv. IV. 
me  de  Loth  refta  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus  en  chair  «li- 
corruptible,  mais  en  ftatue  de  fel  permanente,  & montrant  par 
fes  parties  naturelles  les  effets  ordinaires  : Uxor  remanft  in  Sodo- 
mie , jam  non  caro  corruptibilis  , fed  flatua  falis  femper  manens  , 

& per  naturalia  ea  quee  funt  confuetudinis  hominis  ojlendens. 

St.  Irénée  ne  femble  pas  s’exprimer  avec  toute  la  jufteffe  d’un 
bon  naturalifte , en  difant  : La  femme  de  Loth  n’eft  plus  de  la 
chair  corruptible,  mais  elle  a fes  règles. 

Dans  le  poème  de  Sodome  , dont  on  dit  Tertullien  auteur  , on 
s’exprime  encor  plus  énergiquement  : 

DUitiir  & viveur  alio  fttb  corpore  fextis 
Mrrifice  folito  difpmigere  J'auguint  menfes. 

Eee  ij 
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C’eft  ce  au’un  poëte  du  tems  de  Henri  II  a traduit  ainfï  dans 
fon  ftile  gaulois  : 

La  femme  à Loth , quoique  fel  devenue  , 

Efl  femme  encor  ; car  elle  a fa  menftrue. 

Les  pays  des  aromates  furent  aufli  le  pays  des  fables.  C’eft 
vers  les  cantons  de  l’Arabie  pétrée , c’elf  dans  ces  déferts  que 
les  anciens  mythologiftcs  prétendent  que  Myrrha  , petite- hile 
d’une  llatue , s’enfuit  après  avoir  couché  avec  fon  père , comme 
les  filles  de  LotA  avec  le  leur,  & qu’elle  fut  métamorphofée  en 
l’arbre  qui  porte  la  myrrhe.  D’autres  profonds  mythologiftcs 
afturent  qu’elle  s’enfuit  dans  l’Arabie  heureufe  ; & cette  opinion 
eft  aufti  foutenable  que  l’autre.  * 

Quoi  qu’il  en  foit , aucun  de  nos  voyageurs  ne  s’eft  encor 
avifé  d’examiner  le  terrain  de  Sodome  , fon  afphalte  , fon  fel , 
fes  arbres  & leurs  fruits , de  pefer  l’eau  du  lac  , de  l’analyfer , 
de  voir  ft  les  matières  fpéciftquement  plus  pefantes  que  l’eau  or- 
dinaire y furnagent  ; & de  nous  rendre  un  compte  fidèle  de 
l’hiftoire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins  de  Jérufalem  n’ont 
garde  d’aller  faire  ces  recherches  : ce  défert  eft  devenu  infefté 
par  des  Arabes  vagabonds , qui  courent  jufqu’à  Damas , qui  fe 
retirent  dans  les  cavernes  des  montagnes , & q^ue  l’autorité  du 
pacha  de  Damas  n’a  pu  encor  réprimer.  Ainfi  les  curieux  font 
fort  peu  inftruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  Afphaltide. 

Il  eft  bien  tiifte  pour  les  doffes  que  parmi  tous  les  fodomi- 
tes  que  nous  avons , il  ne  s’en  foit  pas  trouvé  un  fêul  qui  nous 
ait  donné  des  notions  de  leur  capitale. 


ASSASSIN. 

NOm  corrompu  du  mot  EhîffeJJln.  Rien  n’eft  plus  ordinaire 
à ceux  qui  vont  en  pays  lointain,  que  de  mal  entendre, 
mal  répéter  , mal  écrire  dans  leur  propre  langue  ce  qu’ils  ont 
mal  compris  dans  une  langue  abfolument  étrangère , 6t.  de  trom- 
per enl'uite  leurs  compatriotes  en  fe  trompant  eux-mémes.  L’et- 
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reur  s’établit  de  bouche  en  bouche  & de  plume  en  plume  : il 
faut  des  fiécles  pour  la  détruire. 

Il  y avait  du  tems  des  croifades  un  malheureux  petit  peuple 
de  montagnards , habitant  dans  des  cavernes  vers  le  chemin  de 
Damas.  Ces  brigands  élifaient  un  chef  qu’ils  nommaient  Chik 
ElchaJJîJJin.  On  prétend  que  ce  mot  honorifique  chik  ou  chek  , 
fignihe  vieux  originairement , de  même  que  parmi  nous  le  titre 
de  feigneur  vient  de  ferùor,  vieillard,  & que  le  mot  graf,  comte, 
veut  dire  vieux  chez  les  Allemands.  Car  anciennement  le  com> 
mandement  civil  fut  toûjours  déféré  aux  vieillards  chez  prefque 
tous  les  peuples.  Enfuite  le  commandement  étant  devenu  héré- 
ditaire , le  titre  de  chik , de  graf,  de  feigneur , de  comje , a été 
donné  à des  enfans  -,  & nous  appelions  un  bambin  de  quatre  ans , 
Monjîeur  le  comte  , c’eft-à-dire  , Monfieur  le  vieux. 

Les  croifés  nommèrent  le  vieux  des  montagnards  Arabes  , le 
■iieil  de  la  montagne , & s’imaginèrent  que  c’était  un  très  grand 
prince  , parce  qu’il  avait  fait  tuer  & voler  fur  le  grand  chemin 
un  comte  de  Montferrat , & quelques  autres  feigneurs  croifés. 
On  nomma  ces  peuples  les  ajfajjlns,  & leur  chik , le  roi  du  vajîe 
pays  des  affajjins.  Ce  vafte  pays  contient  cinq  à fix  lieues  de  long 
fur  deux  à trois  de  large  dans  l’ami-Liban  , pays  horrible  femé 
de  rochers , comme  l’ell  prefque  toute  la  Paleftine , mais  entre- 
coupé de  prairies  affez  agréables  , & qui  nourriffent  de  nom- 
breux troupeaux  , comme  l’atteflent  tous  ceux  qui  ont  fait  le 
voyage  d’Alep  à Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  aflaflins  ne  pouvait  être  qu’un  petit 
chef  de  bandits , puifqu'il  y avait  alors  un  foudan  de  Damas  qui 
était  très  puiflant. 

Nos  romanciers  de  ces  tems  - là  , aufli  chimériques  que  les 
croifés , imaginèrent  d’écrire  que  le  grand  prince  des  aflaffins 
en  1236  craignant  que  le  roi  de  France  Louis  IX  dont  il  n’a- 
vait jamais  entendu  parler,  ne  fe  mît  à la  tête  d’une  croifade  & 
ne  vînt  lui  ravir  fes  états , envoya  deux  grands  feigneurs  de 
fa  cour  des  cavernes  de  l’anti- Liban  à Paris  pour  anafliner  ce 
roi  ; mais  que  le  lendemain  ayant  appris  combien  ce  prince  était 
généreux  & aimable  , il  envoya  en  pleine  mer  deux  autres 
feigneurs  pour  contremander  l’afTaffinat  : je  dis  en  pleine  mer  j 
car  ces  deux  émirs  envoyés  pour  tuer  Louis , & les  deux  autre» 

Eee  ii) 
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pour  lui  fauver  la  vie  , ne  pouvaient  faire  leur  voyage  qu’en 
s’embarquant  à Joppé  qui  était  alors  au  pouvoir  des  croifés , 
ce  qui  redouble  encor  le  merveilleux  de  l’entreprife.  Il  falait 
que  les  deux  premiers  eulTent  trouvé  un  vailTeau  de  croifés 
tout  prêt  pour  les  tranfporter  amicalement , & les  deux  autres 
encor  un  autre  vaiffeau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette  avanture , 
les  uns  après  les  autres , quoique  Joinville  contemporain  , qui 
alla  fur  les  lieux , n’en  dife  mot. 

Et  voilà  jullement  comme  on  cctic  rhidoiie. 

Le  jéfuite  Maimiourg , le  iéCaite  Daniel , vin^t  autres  jéfui- 
tes , Mézerai , quoiqu’il  ne  foit  pas  jéfuite,  r^etent  cette  ab- 
furdité.  L’abbé  y'elly , dans  fon  Hifloire  de  France  , la  redit 
avec  complaifance  , le  tout  fans  aucune  difcu/Iion , fans  aucun 
examen , & fur  la  foi  d’un  Guillaume  de  Nangis  qui  écrivait  en- 
viron foixante  ans  après  cette  belle  avanture  , dans  un  tems  où 
l’on  ne  compilait  l’hiftoire  que  fur  des  bruits  de  ville. 

Si  l’on  n’écrivait  que  les  chofes  vraies  & utiles , l’immenfité 
de  nos  livres  d’hiAoire  fc  réduirait  à bien  peu  de  chofe  ; mais 
on  faurait  plus  & mieux. 

On  a pendant  fix  cent  ans  rebattu  le  conte  du  vieux  de  la  mon- 
tagne , qui  enyvrait  de  voluptés  fes  jeunes  élus  dans  fes  jar- 
dins délicieux , leur  faifait  accroire  qu’ils  étaient  en  paradis , 
& les  envoyait  enfuite  alTaniner  des  rois  au  bout  du  monde  pour 
mériter  un  paradis  éternel. 

Vers  le  levant , le  vieil  de  la  montagne , 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau , 

Craint  n’était  - il  pour  l’immenfc  campagne 
Qu'il  podèdàt , ni  pour  aucun  monceau 
D’or  & d’argent  ; mais  parce  qu’au  cerveau 
De  fes  fujets  il  imprimait  des  chofes , 

Qui  de  maints  faits  courageux  étaient  caufes. 

Il  choifiirait  entr’eux  les  plus  hardis , 

Et  leur  fdifait  donner  du  paradis , 

Un  avant-goût  à leurs  fens  perceptible. 
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( Du  paradis  de  Ton  légiflateui  ) 

Rien  n’en  a dit  ce  prophète  menteur  , 

Qui  ne  devint  très  croyable  & fenfible 
A ces  gens  - là.  Comment  s’y  prenait  - on  ? 

On  les  faifait  boire  tous  de  feçon 

Qu’ils  s’enyvraicnt , perdaient  fens  & raifon. 

En  cet  état  privés  de  connaiflànce , 

On  les  portait  en  d’agréables  lieux. 

Ombrages  frais , jardins  délicieux. 

Là  fr  trouvaient  tendrons  en  abondance , 

Plus  que  maillés  & beaux  par  excellence , 
Chaque  réduit  en  avait  à couper. 

Si  le  venaient  joliment  attrouper 
Près  de  ces  gens  qui  leur  boiiTun  cuvée , 

Et  Te  croyaient  habicans  devenus 
Des  champs  heureux  qu’afllgne  à fès  élus 
Le  Faux  Mahom.  Lors  de  faire  accointance. 
Turcs  d’approcher,  tendrons  d’entrer  en  danTe> 
Au  gazouillis  des  ruifTeaux  de  ces  bois , 

Au  (bn  des  luths  aaompagnant  les  voix 
Des  rotiignols  s il  n’eft  plaifir  au  monde 
Qu’on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  fon  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde. 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s’enyvrer , 

Et  de  leurs  fens  perdre  l’entier  ufage. 

On  les  fdifaii  audî-tût  reporter 
Au  premier  lieu  de  tout  ce  tripotage. 

Qu’arrivait . il  ? ils  croyaient  fermement 
Que  quelques  jouis  de  femblables  délices 
Les  attendaient , pourvu  que  hardiment ,. 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  fupplices. 

Ils  Ëdent  chofe  agréable  à Mahom  , 

Servant  leur  prince  en  toute  occalîon. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu’il  avait  gens  à là  dévoiioa. 
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Déterminct  j & qu’il  n’était  empire 
Plus  redouté  que  le  lien  id-bas. 

Tout  cela  eft  fort  bon  dans  un  conte  de  la  Fontaine  , aux 
vers  faibles  près  ; & il  y a cent  anecdotes  hiftoriques  qui  n’au- 
raient été  bonnes  que  là. 
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Section  seconde. 

L’Aflaffinat  étant , après  l’empoifonnement , le  crime  le  plus 
lâche  & le  plus  punilTable  , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait 
trouvé  de  nos  jours  un  approbateur  dans  un  homme  , dont  la 
raifon  fingulière  n’a  pas  toujours  été  d’accord  avec  la  raifon  des 
autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile , d’élever  un  jeune  gen- 
tilhomme, auquel  il  fe  donne  bien  de  garde  de  donner  une  édu- 
cation telle  qu’on  la  reçoit  dans  l’école  militaire  , comme  d’ap- 
prendre les  langues  , la  géométrie  , la  taffique  , les  fortifica- 
tions , l’hifloire  de  fon  pays  •,  il  efl  bien  éloigné  de  lui  infpirer 
l’amour  de  fon  roi  & de  fa  patrie , il  fe  borne  à en  faire  un 
garçon  menuifier.  Il  veut  que  ce  gentilhomme  menuifier , quand 
il  a reçu  un  démenti  ou  un  foufflet , au-lieu  de  les  rendre  & 
de  fe  battre , ajjajfme  prudemment  fon  homme.  Il  eft  vrai  que 
Molière  en  plaifantant  dans  V Amour  peintre  , dit , t^affafjiner 
efl  le  plus  fur  ; mais  l’auteur  du  roman  prétend  , que  c’eft  le 
plus  raifonnable  & le  plus  honnête.  Il  le  dit  très  férieufement  ; 
& dans  l’immenfité  de  fes  paradoxes , c’eft  une  des  trois  ou 
quatre  chofes  qu’il  ait  dites  le  premier.  Le  même  efprit  de 
fageftp  & de  décence  qui  lui  fait  prononcer  qu’un  précepteur 
doit  fouvent  accompagner  fon  difciple  dans  un  lieu  de  profti- 
tution  , le  fait  décider  que  ce  difciple  doit  être  un  aftaftin. 
Ainfi  l’éducation  que  donne  Jean-Jacques  à un  gentilhomme , 
confîfte  à manier  le  rabot , & à mériter  le  grand  remède  & 
la  corde. 

. Nous 
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Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s’empreflTent  à don- 
ner de  tels  précepteurs  à leurs  enfans.  Il  nous  femble  que  le 
roman  ÿ Emile  s’écarte  un  peu  trop  des  maximes  de  Mentor 
dans  Télémaque  ; mais  aulli  il  faut  avouer  que  notre  fiécle  s’eft 
fort  écarté  en  tout  du  grand  liécle  de  Louis  XIV. 

Heureufement  vous  ne  trouverez  point  dans  le  DifHonnaire 
encyclopédique  de  ces  horreurs  infenfées.  On  y voit  fouvent 
une  philofophie  qui  femble  hardie  ; mais  non  pas  cette  ba- 
varderie  atroce  & extravagante , que  deux  ou  trois  fous  ont 
appellé  philofophie , & que  deux  ou  trois  dames  appellaient 
éloquence. 


ASSEMBLÉE. 

TErme  général  qui  convient  également  au  prophane,a« 
facré , à la  politique , à la  guerre  , à la  fociété , au  jeu , à 
des  hommes  unis  par  les  loix  j enfin  à toutes  les  occafions  où  il 
fe  trouve  plufieurs  perfonnes  enfemble. 

Cette  exprefllon  prévient  toutes  les  difputes  de  mots  , & 
toutes  les  lignifications  injurieufes  par  lefquelles  les  hommes 
font  dans  l’habitude  de  défigner  les  fociétés  dont  ils  ne  font 
pas. 

L’afTemblée  légale  des  Athéniens  s’appellait  EgUfe.  (Voyez 
Eglife.  ) 

Ce  mot  ayant  été  confacré  parmi  nous  à la  convocation  des 
catholiques  dans  un  même  lieu  , nous  ne  donnions  pas  d’abord 
le  nom  à'églife  à l’afTemblée  des  proteflans  ; on  difait  une  troupe 
de  huguenots  y mais  la jpolitefTe  bannifTant  tout  terme  odieux, 
on  fe  fervit  du  mot  ajfemblée  qui  ne  choque  perfonne. 

En  Angleterre  l’églife  dominante  donne  le  nom  d'afTemblée , 
Meeting , églifes  de  tous  les  non-conformifles. 

Le  mot  A'ajfemblée  efl  celui  qui  convient  le  mieux  , quand 
plufieurs  perfonnes  en  affez  grand  nombre  font  priées  de  venir 
perdre  leur  tems  dans  une  maifon  dont  on  leur  fait  les  hon- 
neurs , & dans  laquelle  on  joue , on  caufe , on  foupe  , on  dan- 
fe , &c.  S’il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de  priés , cela  ne  s’ap- 
Queflions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  I.  F f f 
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pelle  point  afftmblie } c'eft  un  rendez-vous  d’amis , & les  amis 
ne  font  jamais  nombreux. 

Les  aflemblées  s’appellent  en  ‘mïxca  converfatioae , ridone.  Ce 
moiridono  eA  proprement  ce  que  nous  entendions  par 
mais  réduit  étant  devenu  parmi  nous  un  terme  de  mépris , les  ga- 
zetiers  ont  traduit  ridoito  par  rtdotae.  On  lifait , parmi  les  nou- 
velles importantes  de  l’Europe  , que  pluiiéurs  urigneurs  de  la 
plus  grande  conlîdération  étaient  venus  prendre  du  chocolat 
chez  la  princefle  Borghtfe , & qu'il  y avait  eu  ndouu.  On  avér- 
tiflfait  l’Éurope  qu’il  y aurait  redoute  le  mardi  fuivant  chez  Ton' 
excellence  la  marquife  de  Santa-fior. 

Mais  on  s’apperçut  qu’en  rapportant  des  nouvelles  de  guerre 
on  était  obligé  de  parler  des  véritables  redoutes , qui  ligni- 
fient en  effet  redomahles , & dont  on  tire  des  coups  de  canon. 
Ce  terme  ne  convenait  pas  aux  ridoiti  pacifici  •,  on  eff  revenu 
au  mot  afjemblie  qui  eff  le  feul  convenable. 

On  s’eft  quelquefois  fervi  de  celui  de  rtnde^-vous  ; mais  il  eff 
plus  fait  pour  une  petite  compagnie  , & furtout  pour  deux 
perfonnes. 
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ET  QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  L’ A S TR  OL  O G 1 E. 

MR.  Du  Val  qui  a été , fi  je  ne  me  trompe , bibliothécaire 
de  l’empereur  François  / , a rendu  compte  de  la  manière 
dont  un  pur  inffinél  dans  fon  enfance  lui  donna  les  premières 
idées  d’affronomie.  Il  contemplait  la  lune  qui  en  s’abaiffant 
vers  le  couchant  femblait  toucher  aux  derniers  arbres  d’un  bois  ; 
il  ne  douta  pas  qu’il  ne  le  trouvât  derrière  ces  arbres  ; il  y 
courut , & fut  étonné-de  la  voir  au  bout  de  l'horizon. 

Les  jours  fiiivans  la  curiofité  le  força  de  fuivre  le  cours 
de  cet  affre , & il  fut  encor  plus  furpris  de  le  voir  fê  lever 
& fe  coucher  à des  heures  différentes. 

Les  formes  diverfes  qu’il  prenait  de  femaine  en  fèmaine , 
fà  difparution  totale  durant  quelques  nuits  , augmentèrent 
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Ton  attention.  Tout  ce  que  pouvait  faire  un  enfant  était 
d'obferver  & d’admirer  ; c’était  beaucoup  ; il  n’y  en  a pas  un 
fur  dix  mille  qui  ait  cette  curiofité  & cette  perfévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  entière  , fans 
autre  livre  que  le  ciel  & fans  autre  maître  que  fes  yeux.  Il 
s’apperçut  que  les  étoiles  ne  changeaient  point  entr’elles  de 
pofîtion.  Mais  le  brillant  de  l’étoile  de  Vénus  fixant  fes  re- 
gards , elle  lui  parut  avoir  un  cours  particulier  à-peu-près 
comme  la  lune  •,  il  l’obferva  toutes  les  nuits  , elle  dilparut 
longtems  à fes  yeux  , & il  la  revit  enfin  devenue  l’étoile  du 
matin  au-lieu  de  l’étoile  du  foir. 

La  route  du  foleil  qui  de  mois  en  mois  fe  levait  & fe  cou- 
chait dans  des  endroits  du  ciel  différens  , ne  lui  échappa  pas  i 
il  marqua  les  folfhces  avec  deux  piquets , fans  favoir  ce  que 
c’était  que  les  folllices. 

Il  me  femble  qu’on  pourait  profiter  de  cet  exemple  pour 
enfeigner  l’aflronomie  à un  enfant  de  dix  à douze  ans  , beau- 
coup plus  facilement  que  cet  enfant  extraordinaire  dont  je 
parle  n’en  apprit  par  lui -même  les  premiers  élément. 

C’eft  d’abord  un  fpeflacle  très  attachant  pour  un  e^rit  bien 
difpofé  par  la  nature , de  voir  que  les  différentes  phales  de  la 
lune  ne  font  autre  chofê  que  celles  d’une  boule  autour  de  la- 
quelle on  fait  tourner  un  flambeau  qui  tantôt  en  laiffe  voir 
un  quart  , tantôt  une  moitié , & qui  la  laiffe  invifible  quand 
on  met  un  corps  opaque  entr’elle  & le  flambeau.  C’eft  ainfi 
qu’en  ufa  Galilée  lorfqu’il  expliqua  les  véritables  principes  de 
laffronomie  devant  le  doge  & les  fénateurs  de  Venife  fur  la 
tour  de  St.  Marc  -,  il  démontra  tout  aux  yeux. 

En  effet  , non-feulement  un  enfant , mais  un  homme  mûr 
qui  n’a  vu  les  conllellations  que  fur  des  cartes  , a beaucoup  de 

Îieine  à les  reconnaître  quano  il  les  cherche  dans  le  ciel.  L’en- 
àni  concevra  très  bien  en  peu  de  tenu  les  routes  de  la  courfe 
apparente  du  foleil  & de  la  révolution  journalière  des  étoiles 
fixes. 

Il  reconnaîtra  furtout  les  conffellations  à l’aide  de  ces  quatre 
vers  latins  faits  par  un  affronome  il  y a environ  cinquante  ans , 
& qui  ne  font  pas  affez  connus. 

Fff  ij 
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Delta  aries  , perfeiim  taunis , gemimque  capellant, 

Nil  cancer  , flaujirum  leo  , virgo  comam  , atque  bootem 
Libra  angnem , angiiiferiim  fert  fcorpiiis , Antinottm  arciis , 
Delpltinion  Caper , ampijora  equos , CeptjeiJa  pifces. 

Les  fyftêmes  de  Ptolomie  & de  Ticho  Brahé , ne  méritent 
pas  qu’on  lui  en  parle  , puifqu’ils  font  faux  ; ils  ne  peuvent  ja- 
mais fervir  qu’à  expliquer  quelques  paflages  des  anciens  au- 
teurs qui  ont  rapport  aux  erreurs  de  l’antiquité  ; par  exemple  , 
dans  le  fécond  livre  des  Métamorphofes  à'Ovide  , le  Soleil  dit 
à Phaëton  : 

Aide  qiiod  ajpdua  rapititr  vertigine  calum, 

Nilor  in  adverfiim  me  me  qui  cotera  , vincit 
Impet  us  , rapido  contrariui  evelm  orbi. 

Un  mouvement  rapide  emporte  l’empirée , 

Je  rcllilc  moi  feul;  moi  fetil  je  fuis  vainqueur. 

Je  marche  cunue  lui  dans  ma  courfe  aiTucée. 

Cette  idée  d’un  premier  mobile  qui  ferait  tourner  un  pré- 
tendu Rrmament  en  vingt -quatre  heures  , d'un  mouvement  im- 
poflible , & du  foleil  qui  entraîné  par  ce  premier  mobile  s’a- 
vançait pourtant  infenliblement  d’occident  en  orient  par  un 
mouvement  propre  qui  n’a  aucune  caufe  , ne  ferait  qu’embar- 
ralTer  un  jeune  commençant. 

Il  fuHit  qu’il  fâche  que  foit  que  la  terre  tourne  fur  elle-même 
& autour  du  foleil , foit  que  le  foleil  achève  fa  révolution  en 
une  année  , les  apparences  font  à-peu-près  les  mêmes  , & qu’en 
aftronomie  on  eft  obligé  de  juger  par  fes  yeux  avant  que  d’e- 
xaminer les  chofes  en  phyücien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  caufe  des  éclipfes  de  lune  & de  fo- 
leil , & pourquoi  il  n’y  en  a point  tous  les  mois.  Il  lui  fem- 
blera  d’abord  que  le  foleil  fe  trouvant  chaque  mois  en  oppo- 
fition  ou  en  conjonflion  avec  la  lune  , nous  devrions  avoir  cha- 
que mois  une  éclipfe  de  lune  & une  de  foleil.  Mais  dès  qu’il 
(aura  que  ces  deux  aftres  font  rarement  fur  la  même  ligne  avec 
la  terre  , il  ne  fera  plus  furpris. 


Digitized  by  Google 


ASTRONOMIE. 


On  lui  fera  aifëment  comprendre  comment  on  a pu  prédire 
les  éclipfes  en  connailTant  la  ligne  circulaire  , dans  laquelle 
s’accomplilTent  le  mouvement  apparent  du  fo'eil  & le  mouve- 
ment téel  de  la  lune.  On  lui  dira  que  les  obfervateurs  ont  fu  , 
par  l’expérience  & par  le  calcul , combien  de  fois  ces  deux 
aflres  fe  font  rencontrés  précifément  dans  la  même  ligne  avec 
la  terre  en  dix-neuf  années  & quelques  heures.  Après  quoi  ces 
aftres  parailTent  recommencer  le  même  cours  ; de  forte  qu’en 
faifant  les  correfHons  néceflaires  aux  petites  inégalités  qui  arri- 
vaient dans  ces  dix-neuf  années , ou  prédifait  au  julle  quel 
jour , quelle  heure  & quelle  minute  il  y aurait  une  éclipfe  de 
lune  ou  de  foleil.  Ces  premiers  élémens  entrent  aifément  dans 
la  tête  d’un  enfant  qui  a quelque  conception. 

La  préceflion  des  équinoxes  même  ne  l’effrayera  pas.  On  le 
contentera  de  lui  dire  que  le  foleil  a paru  avancer  continuelle- 
ment dans  fa  courfe  annuelle  d’un  degré  en  foixante  & douze 
ans  vers  l’orient , & que  c’ell  ce  que  voulait  dire  Ovide  par 
ce  vers  que  nous  avons  cité. 

Contrariiu  evekor  whi. 

Ala  carrière  eft  contraire  au  mouvement  des  cieuz. 

Ainlî  le  foleil  qui  entrait  autrefois  dans  le  bélier  au  com- 
mencement du  printems  , eff  aéfuellement  dans  le  taureau  -,  & 
tous  les  almanachs  ont  tort  de  continuer , par  un  refpeél  ri- 
dicule pour  l’antiquité , à placer  l’entrée  du  foleil  dans  le  bé- 
lier au  premier  jour  du  printems. 

Quand  on  commence  à pofféder  quelques  principes  d’aflro- 
nomie , on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  les  inftitutions  de 
Mr.  U Monrver  & tous  les  articles  de  Mr.  ÿAltmbtn  dans 
l’Encyclopédie  concernant  cette  fcience.  Si  on  les  raffemblait, 
ils  feraient  le  traité  le  plus  complet  & le  plus  clair  que  nous 
ayons. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  artivé  dans  le 
ciel , & de  l’entrée  du  foleil  dans  les  autres  conffellations  que 
celles  qu’il  occupait  autrefois  , était  le  plus  fort  argument  con- 
tre les  prétendues  régies  de  i’affrologie  judiciaire.  Il  ne  parait 
pas  cependant  qu’on  ait  fait  valoir  ceue  preuve  avant  notre 
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fiécle  pour  détruire  cette  extravagance  univetfelle  , qui  a fi 
longtems  infefbé  le  genre  • humain  , & qui  eft  encor  fort  en 
vogue  dans  la  Perfe. 

Un  homme  né  , félon  l’almanach , quand  le  foleil  était  dans 
le  figne  du  lion , devait  être  nécefiairement  courageux  -,  mais 
malheureufement  il  était  né  en  effet  fous  le  figne  de  la  vierge; 
ainfi  il  aurait  falu  que  Gauric  & Michel  Morin  euflent  changé 
toutes  les  règles  de  leur  art. 

Une  chofe  afifez  plaifànte  , c’efi  que  toutes  les  loix  de  l’af- 
trologie  étaient  contraires  à celles  de  l’afironomie.  Les  miféra- 
bles  charlatans  de  l’antiquité  & leurs  fots  difciples , qui  ont  été 
fi  bien  reçus  & fi  bien  payés  chez  tous  les  princes  de  l’Euro- 
pe , ne  parlaient  que  de  Mars  & de  Vénus  itationnaires  & ré- 
trogrades. Ceux  qui  avaient  Mars  fiationnaire  , devaient  être 
toûjours  vainqueurs.  Vénus  fiationnaire  rendait  tous  les  amans 
heureux.  Si  on  était  né  quand  Vénus  était  rétrograde  , c’était 
ce  qui  pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  efl  que  les  affres 
n’ont  jamais  été  ni  rétrogrades  , ni  ffationnaires  : & il  fuffirait 
d’une  légère  connaiflance  de  l’optique  pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s’efl-il  pu  faire  que  malgré  la  phyfique  & 
la  géométrie , cette  ridicule  chimère  de  l’aflrologie  ait  dominé 
jufqu’à  nos  jours  au  point  que  nous  avons  vu  des  hommes 
diffingués  par  leurs  connaiflances , & furtout  très  profonds 
dans  T’hiftoire , entêtés  toute  leur  vie  d’une  erreur  fi  méprifa- 
ble  i Mais  cette  erreur  était  ancienne  , & cela  fuffit. 

Les  Egyptiens  , les  Caldéens  , les  Juifs  avaient  prédit  l’ave- 
nir ; donc  on  peut  aujourd’hui  le  prédire.  On  enchantait  les 
ferpens  , on  évoquait  des  ombres  ; donc  on  peut  aujourd’hui 
évoquer  des  ombres  & enchanter  des  ferpens.  Il  n’y  a qu’à 
favoir  précifément  la  formule  dont  on  fe  fervait.  Si  on  ne 
fait  plus  de  prédiéfions  , ce  n’eft  pas  la  faute  de  l’art , c’efi  la 
faute  des  artifles.  Michel  Morin  eft  mort  avec  fon  fecret.  C’eft 
ainfi  que  les  alchymifles  parlent  de  la  pierre  philofophale. 
Si  nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd’hui , difent-ils  , c’en  que 
nous  ne  fommes  pas  encor  affez  au  fait  ; mais  il  eft  certain 
qu’elle  eft  dans  la  clavicule  de  Salomon  -,  & avec  cette  belle 
certitude , plus  de  deux  cent  familles  fe  font  ruinées  en  Al- 
lemagne & en  France. 
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Digression  sur  l’Astrologie, si  improprement 

NOMMÉE  JVDlCt  ÂIK.E. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  fi  la  terre  entière  a été  la  dupe 
de  l’aftrologic.  Ce  pauvre  raifonneinent  y a ic  faux  prodi- 
ges , donc  il  y en  a de  vrais , n’eft  ni  d’un  philorophe  ni  d’un 
nomme  oui  ait  connu  te  monde. 

Cela  ejl  faux  & abfurdt  : donc  cela  fera  vu  par  la  multitude. 
Voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Etonnez-vous  encor  moins  que  tant  d'hommes  , d’ailleurs 
très  élevés  au  - deflus  du  vulgaire  , tant  de  princes , tant  de 
papes , qu’on  n’aurait  pas  trompés  fur  le  moindre  de  leurs  inté- 
rêts , ayent  été  fi  ridiculement  fednits  par  cette  impertinence 
de  l’afirologie.  Ils  étaient  très  orgueilleux  & très  ignorant.  Il 
n’y  avait  detoiles  que  pour  eux  : le  refie  de  l’univers  était  de 
la  canaille  , dont  les  étoiles  ne  fe  mêlaient  pas.  Us  refliemblaient 
à ce  prince  qui  tremblait  d’une  comète  , of  qui  répondait  gra- 
vement à ceux  qui  ne  la  craignaient  pas  : vous  en  parle\  fort 
à votre  aife  , vous  n’ézes  pas  prtnces. 

Le  fameux  duc  Valjlein  fut  un  des  plus  infatués  de  cette 
chimère.  Il  fe  diiâit  prince  ; & par  conféquent  penfiiù  que  le 
Zodiaque  avait  été  formé  tout  exprès  pour  lui.  Il  n’affiégeaii! 
une  ville , il  ne  livrait  une  bataille  qu’après  avoir  tenu  fbn  con- 
feil  avec  le  ciel.  Mais  comme  ce  grand  - homme  était  fort  igno- 
rant , il  avait  établi  pour  chef  de  ce  confeil  un  fripon  d'halien  , 
nommé  Jean  • Baptifie  j'é/u  , auquel  il  entrerenatt  un  carrofie 
à fix  chevaux , & donnait  la  valeur  de  vingt  mille  de  nos  li- 
vres de  penfion.  Jean  - Baptifie  Sini  ne  put  jamais  prévoir  que 
Valjlein  ferait  alTaffiné  par  les  ordres  de  fon  gracieux  fouve- 
rain  Ferdinand  // , & que  lui  Sitû  s’en  retournerait  à-pied  en 
Italie. 

U eft  évident  qu’on  ne  peut  rien  favoir  de  l'avenir  que  par 
conjefHire.  Ces  conjeéhires  peuvent  être  fi  fortes  qu’elles  ap- 
procheront d’une  certitude.  Vous  voyez  une  baleine  avaler  un 
petit  garçon.  Vous  pourez  parier  dix  mille  contre  un  qu'il  fera 
mangé  ; mais  vous  n’en  êtes  pas  abfolument  fur , après  lex 
aventures  dî  Hercule , àeJonas  & de  Roland  le  fou,  qui  reftèteiU 
fi.longtems  dans  le  ventre  d’un  poifibn.  ^ > 
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On  ne  peut  trop  répéter  <^Albtn  U grand  & le  cardinal 
d’Ailli  ont  fait  tous  deux  l’horofcope  de  Jesus-Christ.  Ils  ont 
lu  évidemment  dans  les  allres  combien  de  diables  il  chalTerait 
du  corps  des  polTedés , & par  quel  genre  de  mort  U devait  Anir. 
Mais  maiheureufement  ces  deux  favans  aArologues  n’ont  rien 
dit  qu’après-coup. 

Nous  verrons  ailleurs  que  dans  une  feéfe , qui  pafle  pour 
chrétienne  , on  ne  croit  pas  qu’il  foit  poflible  à l’intelligence 
fuprême  de  voir  l’avenir  autrement  que  par  une  fuprémt  con- 
jehure.  Car  l’avenir  n’exiftant  point , c’eft , félon  eux  , une  con- 
tradiétion  dans  les  termes  de  voir  préfent  ce  qui  n’eif  pas. 


ATHÉISME. 

Section  première. 

Dt  la  comparaifon  Jl  fouvent  faite  entre  Vathiiftne  & Tidolâtrie. 

IL  me  iemble  que  dans  le  Diftionnaire  encyclopédique  on 
ne  réfute  pas  aufll  fortement  qu’on  l’aurait  pu  le  fentiroent 
du  jéfuite  Richeome  , fur  les  athées  & fur  les  idolâtres  ; fenti- 
ment  foutenu  autrefois  par  St.Thomas , St.  Grégoire  de  Nazian- 
ze  , St.  Cyprien  & TertuUien  ; fentiment  qn'Arnoie  étalait  avec 
beaucoup  de  force  quand  il  difait  aux  payens , ne  rougijfe^-vous 
pas  de  nous  reprocher  notre  mépris  pour  vos  Dieux  , & ntjl-il  pas 
beaucoup  plus  jujle  de  ne  croire  aucun  Dieu  , ^ue  de  leur  imputer 
des  allions  infâmes  l fentiment  établi  longtems  auparavant  par 
Plutarque  qui  dit  , <ju’il  aime  beaucoup  mieux  qu’on  dife  qu’il  ny 
a point  de  Plutarque  que  f on  difait , il  y a un  Plutarque  in- 
conjlant , colère  & vindicatif  ; fentiment  enfin  fortifié  par  tous 
les  efforts  de  la  dialeétique  de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  difpute,  mis  dans  un  jour  affez  éblouiffant 
par  le  jéfuite  Richeome  -,  & rendu  encor  plus  fpécieux  par  la 
manière  dont  Bayle  le  fait  valoir. 

» Il  y a deux  portiers  à la  porte  d’une  maifon  ; on  leur  de- 
mande  , peut-on  parler  à votre  maître  t il  n’y  efl  pas , répond 

» l’un  i 
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K l’un  ; il  y eft , répond  l’autre  -,  mais  il  e(l  occupé  à faire  de  la 
» faufTe  monnoie  , de  faux  contrats , des  poignards  & des  poi- 
» fons  , pour  perdre  ceux  qui  n’ont  fait  qu’accomplir  fes  def- 
» feins.  L’athée  reflêmble  au  premier  de  ces  portiers , le  payen 
» à l'autre.  Il  eft  donc  vilible  que  le  payen  oifenfe  plus  griéve- 
M ment  la  Divinité  que  ne  fait  l’athée. 

Avec  la  permifîlon  du  père  Richtomt  & même  de  Bayle  , 
ce  n’eft  point  là  du  tout  l’état  de  la  quelHon.  Pour  que  le  premier 
portier  reifemble  aux  athées , il  ne  faut  pas  qu’il  dife  , Mon 
maître  n’ed  point  ici  -,  il  faudrait  qu’il  dit , Je  n’ai  point  de 
maître  ; celui  que  vous  prétendez  mon  maître  n’exiUe  point  ; 
mon  camarade  eil  un  fot , qui  vous  dit  que  monfieur  eft  oc- 
cimé  à compofer  des  poifons  & à aiguifer  des  poignards  pour 
aflafllner  ceux  qui  ont  exécuté  fes  volontés.  Un  tel  être  n’exifle 
point  dans  le  monde. 

Richeome  a donc  fort  mal  raifonné  , & Bayle  dans  lès  dif- 
cours  un  peu  diffus  , s’efl  oublié  jufqu’à  faire  à Richeome  l’hon- 
neur de  le  commenter  fort  mal-à-propos. 

Plutarque  femble  s’exprimer  bien  mieux  en  préférant  les 
gens  qui  affûtent  qu’il  n’y  a point  de  Plutarque  à ceux  qui 
. prétendent  que  Plutarque  efl  un  homme  infociable.  Que  lui 
importe  en  effet  qu’on  dife  qu'il  n’eff  pas  au  monde  ? mais 
il  lui  importe  beaucoup  qu’on  ne  détriffe  pas  fa  réputation.  Il 
nen  eft  pas  ainfi  de  l’Étre-fuprême. 

Plutarque  n’entame  pas  encor  le  véritable  objet  qu’il  faut 
traiter.  Il  ne  s’agit  pas  de  favoir  qui  offenfe  le  plus  l’Etre- 
fuprême  de  celui  qui  le  nie  , ou  de  celui  qui  le  défigure.  Il 
eft  impoflible  de  favoir  autrement  que  par  la  révélation  , fî 
Dieu  efl  offenfé  des  vains  difcours  que  les  hommes  tiennent 
de  lui. 

Les  philofophes , fans  y penfer , tombent  prefque  toûjours 
dans  les  idées  du  vulgaire  , en  fuppofànt  que  Dieu  efl  jaloux 
de  fa  gloire  , qu’il  eff  colère , qu’il  aime  la  vengeance  , & en 
prenant  des  dgures  de  rhétorique  pour  des  idées  réelles.  L’ob- 
jet intéreffant  pour  l’univers  entier , efl  de  favoir  s’il  ne  vaut  pas 
mieux  pour  le  bien  de  tous  les  hommes  admettre  un  Dieu  rému- 
nérateur & vengeur , qui  récompenfe  les  bonnes  aélions  cachées, 
- . & qui  punit  les  crimes  fecrets  , que  de  n’en  admetrre  aucun. 

(^uejlioiu  fur  l’Encyclopidie,  Tom,  L ^ g g 
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Bayle  s’éraife  à rapporter  toutes  les  infâmies  que  la  &ble 
impute  aux  Dieux  de  l’antiquité.  Ses  adverfaires  lui  répondent 
par  des  lieux  communs  qui  ne  lignifient  rien.  Les  panifans  de 
Bayle  & Tes  ennemis , ont  prefque  toujours  combattu  fans  fe 
rencontrer.  Ils  conviennent  tous  que  Jupiter  était  un  adultère } 
Vénus  une  impudique  , Mercure  un  fnpon.  Mais  ce  n’eft  pas , 
à ce  qu’il  me  femble  , ce  qu'il  falait  conlidérer.  On  devait  dif^ 
tinguer  les  métamorpbofes  à'Ovide  de  la  religion  des  anciens 
Romains.  Il  ell  très  certain  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  temple  ni 
chez  eux , ni  même  chez  les  Grecs  dédié  à Mercure  le  fripon , à 
Vénus  l’impudique  , à Jupiter  l’adultère. 

Le  Dieu  que  les  Romains  appellaient , Deus  optimus  maxi- 
mus , très  bon , très  grand  , n’était  pas  cenfé  encourager  Clodius 
à coucher  avec  la  femme  de  Céfar  ni  Céfar  à être  Te  giton  du 
roi  NicomiJe. 

Cicéron  ne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à voler  la  Si- 
cile , quoique  Mercure  dans  la  fable  eût  volé  les  vaches  A' Apol- 
lon. La  véritable  reUgion  des  anciens  était  que  Jupiter  très  bon 
ù tris  jujle , & les  Dieux  fecondaires , punilTaient  le  parjure 
dans  les  enfers.  Auffi  les  Romains  furent  très  longtems  les  plus 
religieux  obfervateurs  des  fermens.  La  religion  fut  donc  très,  * 
mile  aux  Romains.  11  n’était  point  du  tout  ordonné  de  croire 
aux  deux  œufs  de  LéJa  , au  changement  de  la  fille  A'inachus 
en  vache , à l’amour  AU  Apollon  pour  Hyacinte. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa  deshonorait 
la  Divinité.  On  a donc  longtems  dilputé  fur  une  chimère  -,  8c 
c’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent. 

On  demande  enfuite  fi  un  peuple  d’athées  peut  fubfifler  ; il 
me  femble  qu’il  faut  dilHnguer  entre  le  peuple  proprement  dit , 

& une  fociété  de  philofophes  au-deffus  du  peuple.  11  efl  très  vrai 
que  par  tout  pays  la  populace  a befoin  du  plus  grand  frein  i & 
que  fi  Bayle  avait  eu  feulement  cinq  ou  (ix  cent  payfans  à gou> 
verner , il  n’aurait  pas  manqué  de  leur  annoncer  un  Dieu  ré- 
munérateur & vengeur.  Mais  Bayle  n’en  aurait  pas  parlé  aux 
épicuriens  qui  étaient  des  gens  riches , amoureux  du  repos  , 
cultivant  toutes  les  vertus  fociales  & furtout  l’amitié  , fuyant 
l’embarras  & le  danger  des  affaires  publiques , menant  enfin 
une  vie  commode  & innocente.  U me  parait  qu’ainfi  la  dif- 
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pute  eft  finie  quant  à ce  qui  regarde  la  fociété  & la  politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  fauvages , on  a déjà  dit  qu’on 
ne  peut  les  compter  parmi  les  athées , ni  parmi  les  théifles.  Leur 
demander  leur  croyance , ce  ferait  autant  que  leur  demander  s’ils 
font  pour  Arifiote  ou  pour  Dimocriie  ; ils  ne  connaifTent  rien , 
ils  ne  font  pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  infifter , on  peut  dire  , ils  vivent  en  fociété  , 
& ils  font  fans  Dieu  -,  donc  on  peut  vivre  en  fociété  fans  re- 
ligion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainfi , & que  ce 
n’efl  pas  une  fociété  qu’un  alTemblage  de  barbares  antropopha- 
ges  tels  que  vous  les  luppofez.  Et  je  vous  demanderai  toujours 
fl , quana  vous  avez  prêté  votre  argent  à quelqu’un  de  votre  fo- 
ciété , vous  voudriez  que  ni  votre  debiteur , ni  votre  procureur , 
ni  votre  notaire  , ni  votre  juge  ne  ctuffent  en  Dieu. 

Section  seconde. 

Des  athies  modernes.  Raifons  des  adorateurs  de  DiEU. 

Nous  fommes  des  êtres  intelligens  ; or  des  êtres  intelligens 
ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être  brut , aveugle  , inlên- 
fible  : il  y a certainement  quelque  différence  entre  les  idées  de 
Hewton  8i  des  crottes  de  mulet.  L’intelligence  de  Newton  ve- 
nait donc  d’une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine , nous  difons  qu’il  y 
a un  bon  machinilte  , & que  ce  machiniffe  a un  excellent  en- 
tendement. Le  monde  eff  affurément  une  machine  admirable  ; 
donc  il  y a dans  le  monde  une  admirable  intelligence  quelque 
part  où  elle  foit.  Cet  argument  eff  vieux  , & n’en  eff  pas  plus 
mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  coropofés  de  leviers  , de  poulies 
qui  agiffent  fuivant  les  loix  de  la  méchanique , de  liqueurs  que 
les  loix  de  l’hydroftadque  font  perpétuellement  circuler  ■,  & 
quand  on  fonge  que  tous  ces  êtres  ont  du  fentiment  qui  n’a 
aucun  rapport  à leur  organifation , on  eff  accablé  de  furprifè. 

Le  mouvement  des  affres  , celui  de  notre  petite  terre  autour 
du  foleil  y tout  s’opère  en  vertu  des  loix  de  la  mathématique  U 

Ggg  Ü 


Digitized  by  Google 


410  ATHÉISME.  S E c T.  II. 

plus  profonde.  Comment  Platon  qui  ne  connai  fiait  pas  une  de 
ces  loix , l’éloquent , mais  le  chimérique  Platon  qui  difait  que  la 
terre  était  fondée  Air  un  triangle  équilatére , l’eau  Air  un 
triangle  reâangle  , l’étrange  Platon  qui  dit  qu’il  ne  peut  y avoir 
que  cinq  mondes  , parce  qu’il  n’y  a que  cinq  corps  réguliers  } 
comment , dis  - je , Platon  qui  ne  favait  pas  feulement  la  trigo- 
nométrie fphérique , a - 1 - il  eu  cependant  un  génie  afifez  beau  , 
un  inAinél  aflez  heureux  pour  appeller  Dieu  Xtttrnel  géomètre  i 
pour  fentir  qu’il  exifie  une  intelligence  formatrice  ? Spinofa  lui- 
même  l’avoue.  Il  eA  impofilble  de  fe  débattre  contre  cette  vérité 
qui  nous  environne  & qui  nous  prefle  de  tous  côtés. 

Raisons  des  athées. 

J’ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu'il  n’y  a point 
d’intelligence  formatrice , & que  le  mouvement  feul  a formé  par 
lui-même  tout  ce  que  nous  voyons  & tout  ce  que  nous  fom- 
mes.  Ils  vous  difent  hardiment  , la  combinaifon  de  cet  univers 
était  pofiible  puifqu’elle  exifie  ; donc  il  était  pofiible  que  le  mou- 
vement feul  1 arrangeât.  Prenez  quatre  afires  feulement , Afcrvr , 
Vénus  , Mercure  & la  Terre  , ne  longeons  d’abord  qu’à  la  place 
où  ils  font , en  faifant  abfiraéhon  de  tout  le  refie , & voyons 
combien  nous  avons  de  probabilités  pour  que  le  feul  mouve- 
ment les  mette  à ces  places  refpeélives.  Nous  n’avons  que  vingt- 
quatre  chances  dans  cette  combinaifon  ; c’efi  - à - dire , il  n’y  a 
que  vingt  - quatre  contre  un  à parier  , que  ces  afires  fe  trouve- 
ront où  ils  font , les  uns  par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à ces 
quatre  globes  celui  de  Jupiter  ,•  il  n’y  aura  que  cent  vingt  con- 
tre un  à parier , que  Jupiter , Mars  , Vénus  , Mercure  & notre 
globe,  feront  placés  où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne , il  n’y  aura  que  fept  cent  vingt  ha- 
zards  contre  un , pour  mettre  ces  Ax  grofifes  planètes  dans  l’ar- 
rangement qu’elles  gardent  entr’elles  , félon  leurs  difiances 
données.  Il  eft  donc  démontré  qu’en  fept  cent  vingt  jets , le  feul 
mouvement  a pu  mettre  ces  Ax  planètes  principales  dans  leur 
ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  afires  fécondaires , toutes  leurs  com- 
binaifons , tous  leurs  mouvemens  , tous  les  êtres  qui  végètent , 
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qui  vivent , qui  (entent , qui  penfent , qui  agiflent  dans  tous  les 
globes , vous  n’aurez  qu’à  augmenter  le  nombre  des  chances  } 
multipliez  ce  nombre  dans  toute  l’éternité,  jufqu’au  nombre  que 
notre  faibleffe  appelle  infini  , U y aura  toujours  une  unité  en 
faveur  de  la  formation  du  monde  , ( tel  qu’il  eli  ) par  le  feul 
mouvement  ; donc  , il  eft  pol&ble  que  dans  toute  l’éternité  le 
(êul  mouvement  de  la  matière  ait  produit  l’univers  entier  tel 
qu’il  exide.  Il  ed  même  néceifaire  que  dans  l’éternité  cette  com- 
binaifon  arrive.  Ainli , difent-ils  , non-feulement  il  ed  polTible 
que  le  monde  foit  tel  qu’il  ed  par  le  feul  mouvement  ; mais  il 
émit  impolTible  qu’il  ne  fût  pas  de  cette  façon  après  des  combi- 
naifons  infinies. 

Riponfe. 

Toute  cette  fuppodtion  me  paraît  prodigieufement  chiméri- 

Îue  pour  deux  raiions  ÿ la  première  , c’ed  que  dans  cet  univers 
y a des  êtres  intelligens , & que  vous  ne  fauriez  prouver  qu’il 
foit  pofiible  que  le  feul  mouvement  produife  l’entendement.  La 
fécondé , c’ed  que  de  votre  propre  aveu  il  y a l’infini  contre  un 
à parier  , qu’une  caufe  intelligente  formatrice  anime  l’univers. 
Quand  on  ed  tout  feul  vis  ■ à - vis  l’infini , on  ed  bien  pauvre. 

Encore  une  fois , Spinofa  lui-même , admet  cette  intelligence  ; 
c’ed  la  bafe  de  fon  fydême.  Vous  ne  l’avez  pas  lu , & il  faut  le 
lire.  Pourquoi  voulez-vous  aller  plus  loin  que  lui , & plonger 
par  un  fot  orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abime  où  Spinofa 
n’a  pas  ofé  defcendre  ? (entez-vous  bien  l’extrême  folie  de  dire 
que  c’ed  une  caufe  aveugle  qui  fait  que  le  quarré  d’une  révolu- 
tion d’une  planète  ed  toujours  au  quarré  des  révolutions  des 
autres  planètes , comme  le  cube  de  fa  didance  ed  au  cube  des 
didances  des  autres  au  centre  commun  i Ou  les  adres  font  de 
grands  géomètres , ou  l’éternel  géomètre  a arrangé  les  adres. 

Mais , où  ed  l’éternel  géomètre  ? ed-il  en  un  fieu  ou  en  tout 
lieu  fans  occuper  d’efpace  ? je  n’en  fais  rien.  Ed-ce  de  fa  propre 
fubdance  qu’il  a arrangé  toutes  chofes  i je  n’en  fais  rien.  Ed-il 
immenfe  fans  quantité  & fans  qualité  je  n’en  fais  lien.  Tout 
ce  que  je  fais , c’ed  qu’il  faut  l’adorer  & être  jude. 

Ggg  iij 
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No'UVELLE  objection  d’un  athée  moderne. 

H Peut- on  dire  que  les  parties  des  animaux  foient  confor- 
» mées  félon  leurs  befoins  : quels  font  ces  befoins  ? la  conferva- 
» tion  & la  propagation.  Or  &nt  • il  s’éronner  que  des  com> 
» binaifons  infinies  que  le  haxard  a produites  , il  n’ait  pu  fubfif- 
» ter  que  celles  qui  avaient  des  organes  propres  i la  nourriture 
» & à la  continuation  de  leur  efpéce  î toutes  les  autres  n’ont- 
» elles  pas  dû  nécelTairement  périr  i 

Riponfe, 

Ce  difcours  rebattu  d’après  Lucrèce , efi  alTez  réfuté  par  la 
fenfation  donnée  aux  animaux  & par  l’intelligence  donnée  à 
l’homme.  Comment  des  combinaifons  que  le  hazard  a produites , 
produiraient  - elles  cette  fenlâtion  & cette  intelligence  f ( ainfi 

3u’on  vient  de  le  dire  au  paragraphe  précédent.  ) Oui , fans 
oute  f les  membres  des  animaux  (ont  faits  pour  tous  leurs  be- 
foins  avec  on  art  incompréhenfible , & vous  n'avez  pas  même 
la  hardiefie  de  le  nier.  Vous  n’en  pariez  plus.  Vous  tentez  que 
vous  n’avez  rien  à répondre  à ce  grand  argument  que  la  nature 
fait  contre  vous.  La  difpofition  d’une  aile  de  mouche , les  orga- 
nes d’un  limaçon  fuffifent  pour  vous  atterrer. 

ObjeSion. 

H Les  phyficiens  modernes  n’ont  fiât  tra’étendre  ces  prétetv 
>•  dus  argumens , ils  les  ont  fouvent  pounés  jufqu’à  la  minutie 
» de  à l’indécence.  On  a trouvé  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau 
» du  rhinocéros  : on  pouvait,  avec  le  même  droit,  nier  fon  exif- 
» tence  à caufe  de  1 écaille  de  la  tortue. 

Riponfe. 

' Quel  raifonnement  ! La  tortue  & le  rhinocéros , & tontes  les 
différentes  efpèces , prouvent  également  dans  leurs  variétés  infi- 
nies , la  même  caufe , le  même  deffein , le  même  but  qui  font  la 
confervation , la  génération  & la  mort.  L’unité  fe  trouve  dans 
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cette  infinie  variété  ; l’écailte  & la  peau  rendent  également  té- 
moignage. Quoi!  nier  Dieu  parce  que  l’écaille  ne  reffemble  pas 
à du  cuir  ! Et  des  journaliiles  ont  prodigué  à ces  inepties  des 
éloges  qu’ils  n’ont  pas  donnés  à des  Newton  & à Locke  , tous 
deux  adorateurs  de  la  Divinité  en  connaiflance  de  caufe  ! 

OèjeSion. 

K A quoi  fert  la  beauté  & la  convenance  dans  la  confiruétion 
» du  ferpent  ? Il  peut,  dit-on,  avoir  des  uTages  que  nous  igno- 
I»  rons.  Taifons-nous  donc  au  moins  i & n’admirons  pas  un  ani- 
» mal  que  nous  ne  connaiflbns  que  par  le  mal  qu’il  tait. 

Réponfe. 

Taifez  - vous  donc  auffi  , puifque  vous  ne  concevez  pas  Ton 
utilité  plus  que  moi  i ou  avouez  que  tout  efi  admirablement 

f»roportionné  dans  les  reptiles.  Il  y en  a de  venimeux , vous 
'avez  été  vous  - même.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  l’art  prodigieux 
qui  a formé  les  ferpens , les  quadrupèdes , les  oifeaux , les  poil- 
ions  & les  bipèdes.  Cet  art  ell  alTez  manifelle.  Vous  demandez 
pourquoi  le  lerpent  nuit  Et  vous , pourquoi  avez- vous  nui  tant 
de  fois  ? Pourquoi  avez-vous  été  perfécuteur , ce  qui  eft  le  plus 
grand  des  crimes  pour  un  philofophe  ? C’efi  une  autre  quelHon, 
c’ell  celle  du  mal  moral  & du  mal  phyfique.  Il  y a longtems 
qu’on  demande  pourquoi  il  y a tant  de  ferpens  w tant  de  mé- 
dians hommes  pires  que  les  ferpens  P Si  les  mouches  pouvaient 
raifonner,  elles  fe  plaindraient  à Di  eu  de  l'exillence  des  arai- 
gnées ; mais  elles  avoueraient  ce  que  Minerve  avoua  dîAracné 
dans  la  fable , qu’elle  arrange  merveilleulêmeni  fa  toile. 

11  faut  donc  abfolument  reconnaître  une  intelligence  ineffable 
que  Spinofa  même  admettait.  Il  faut  convenir  quelle  éclate  dans 
le  plus  vil  infeéle  comme  dans  les  ailres.  Et  à l’égard  du  mal 
moral  & phyfique  , que  dire  & que  faire  i Se  confoler  par  la 
jouïfiance  du  bien  phyfique  & moral , en  adorant  l’Etre  étemel 
qui  a fait  l’un  & permis  Vautre. 

Encor  un  mot  fur  cet  article.  L'athéïfme  ell  le  vice  de  quel- 
ques gens  d’efpnt  j & la  fuperllition  le  vice  des  fots.  Mats  les 
fripons  ! que  font- ils  i des  fripons. 
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Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici 
une  pièce  de  vers  chrétiens,  faits  à i’occafion  d’un  livre  d’athéïf- 
me  lous  le  nom  des  trois  impojleurs , qu’un  Mr.  de  Trawfman- 
dorf  prétendit  avoir  retrouvé. 

ÈPITRE  A l’auteur  DU  LIVRE  DES  TROIS  IMPOSTEURS. 

Infipide  écrivain  qui  crois  à tes  leéleurs 
Crayonner  les  portraits  de  tes  trois  impofteurs , 

D’où  vient  que  fans  efprit  tu  fins  le  quatrième  ? 

Pourquoi  pauvre  ennemi  de  l’elTence  fuprême , 

Confonds  - tu  Mahomet  avec  le  créateur  i 

Et  les  oeuvres  de  l’homme  avec  Dieu  fon  auteur  ? . , . 

Corrige  le  valet , mais  refpeéle  le  maître  : 

Dieu  ne  doit  point  pâtir  des  fotdfes  du  prêtre  j 
RecoimailTons  ce  Dieu  quoique  uès  mal  fcrvL 
De  lézards  & de  rats  mon  logis  ell  rempli , 

Mais  l’architeéle  exifte , & quiconque  le  nie , 

Sous  le  manteau  du  fage  eft  atteint  de  manie. 

Confulte  Zoroaftre , & Minos , & Solon , 

Et  le  martyr  Socrate , & le  grand  Cicéron  5 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître , un  juge , un  pète. 

Ce  fyliême  fublime  à l’homme  eft  néccftàire. 

C’eft  le  facré  lien  de  la  fociété , 

Le  premier  fondement  de  la  fainte  équité , 

Le  frein  du  fcélérat , l’efpérance  du  jufte. 

Si  les  deux  dépouillés  de  fon  empreinte  augufte 
Pouvaient  ceflèr  jamais  de  le  manifeftet , 

Si  Dieu  n’exiftait  pas , il  faudrait  l’inventer. 

Que  le  fage  l’annonce , & que  les  rois  le  craignent. 

Rois  , fi  vous  m’opprimez , fi  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l’innocent  que  vous  faites  couler  , 

Mon  vengeur  eft  au  ciel  1 apprenez  à trembler. 

Tel  eft  au  moins  le  fruit  d’une  utile  croyance. 

Mds  toi , raifonneur  faux , dont  la  trille  imprudence 
Dans  le  chemin  du  crime  ofe  les  raflurer  , 

, De 
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De  tes  beaux  argumens  quel  fruit  peux  • tu  tiret  ? 

Tes  eniàns  à ta  voix  feront  - ils  plus  dociles  ? 

Tes  amis  au  bcfoin  plus  Ibrs  & plus  utiles  ? 

Ta  femme  plus  honnête  ? & ton  nouveau  fermier , 

Four  ne  pas  croire  en  Dieu , va-t-il  mieux  te  payer  ? . 

Ah  ! laiflbns  aux  humains  la  crainte  & l’efpérance. 

Tu  m’objedes  en  vain  l’hypocrite  infolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  élevés,  ^ i 

Nourris  de  nos  travaux  , de  nos  pleurs  abreuvés  i , < ■ 

Des  Céfars  avilis  la  grandeur  ufurpée , , ]:> 

Un  prêtre  au  capitole  où  triompha  Pompée,  > | 

Des  faquins  en  fandale , excrément  des  humains  , 

Trempant  dans  notre  fang  leurs  déteftables  mains  ; 

G:nt  villes  à leur  voix  couvertes  de  ruines,  ! . i , 

Et  de  Paris  fanglant  les  horribles  matines. 

Je  connais  mieux  que  toi  ces  affreux  monumens. 

Je  les  ai  fous  ma  plume  expofés  cinquante  ans. 

Mais  de  ce  fanatifme  ennemi  formidable,., 

J’ai  fait  adorer  Dieu , quand  j’ai  vaincu  le  diabk.  , ' ' 

Je  difringuai  toujours  de  la  religion  . , 

Les  malheurs  qu’apporta  la  fupetitition.  < - ’rr  ' 

L’Europe  m’en  fut  gré  5 vingt  tètes  couronnées 
Daignèrent  applaudir  mes  veilles  fortunées } 

Tandis  que  Patouillet  m’injuriait  en  vain.  • , . 

Jai  fait  plus  en  mon  tems  que  Luther  & Calvin. 

■ On  les  vit  oppofer  par  une  erreur  fatale 
Les  abus  aux  abus  , le  fcandale  au  fcandale , 

Parmi  les  fâchions , ardens  à fe  jetter , 

Ils  condamnaient  le  pape , & voulaient  l’imiter. 

L’Europe  par  eux  tous  fut  longtems  défolée.  • ' ’ • 

Ils  ont  troublé  la  terre  & je  l’ai  confolée.  ' ' • . 

J’ai  dit  aux  difputans  l’un  fur  l’autre  acharnés  , 

Ceflez  impertinens , celTcz  infortunés  i 

Très  fots  enfans  de  Dieu  , chériflèz  ■ vous  en  frères  : 

Et  ne  vous  mordez  plus  pour  d’abfurdes  chimèreè.'  ' 

Quejîions  fur  l’tncyclopédit.'ïom.l.  “ ' ‘ 


Digitized  by  Google 


416  ATHÉISME.  Sect.  II. 

Les  gens  de  bien  m’ont  cru  : les  Fripons  écralcs  , 

En  ont  puuflc  des  cris  du  (âge  méprirés  ; 

Et  dans  l’Europe  enfin  l’heureux  tolérantifme , 

De  tout  cfprit  bien  fait  devient  le  catéchifme. 

Je  vois  venir  de  loin  ces  tems  > ces  jours  fereins  . 

Où  la  philol'ophic  éclairant  les  humains , 

Doit  les  conduire  en  paix  aux  pieds  du  commun  maître. 

Le  fanatifme  alTreux  tremblera  d’y  paraître  : 

On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Si  quelqu’un  d’un  emploi  veut  être  revêtu  , 
n n’aménera  plus  deux  témoins  à fa  fuite,  a) 

Jurer  quelle  eft  fa  foi , mais  quelle  eil  fa  conduite. 

A l’attrayante  fœur  d’un  gros  bénéficier. 

Un  amant  huguenot  poura  fe  marier  : 

Des  tréfors  de  Lorette  amaflës  pour  Marie , 

On  verra  l’indigence  habillée  & nourrie  : 

Les  enfans  de  Sara , que  nous  traitons  de  chiens  , 

Mangeront  du  jambon  fumé  par  des  chrétiens. 

Le  Turc  fans  s’informer  (i  l’iman  lui  pardonne. 

Chez  l’abbé  Tamponec  ira  boire  en  Sorbonne, 

Entre  les  beaux  efpriis  on  verra  l’union  i 
Mais  qui  poura  jamais  fouper  avec  Fréron  ? 

Section  troisième. 

Dts  inju/îu  accufations  , Cf  de  la  jujlification  de  Vanini. 

Autrefois  quiconque  avait  un  fecret  dans  un  art , courait  rif^ 
OTC  de  pafler  pour  un  forcier  ; toute  nouvelle  fefte  était  accu- 
lée d’égorger  des  enfans  dans  fes  myftères  ; & tout  philofophcf 
qui  s'écartait  du  jargon  de  l'école  , était  accufé  d'atnéiTme  par 
les  fanatiques  & par  les  fripons , & condamné  par  les  fois. 
Anaxagore  o(è-t-il  prétendre  que  le  foleil  n’efi  point  conduit 

«j  Fn  France , pour  être  reçu  pro-  I témoins . qui  déoofent  de  la  catholi- 
cureur, notaire,  gieiHer, il Ëiut deux  | cité  du  récipiendaire. 
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par  Apollon  , monté  fur  un  quadrige  i on  l’appelle  atkée , & il 
ell  contraint  de  fiiir. 

Arijlote  eft  accufé  d’athéîfme  par  un  prêtre } & ne  pouvant 
faire  punir  Ton  accufateur , il  fe  retire  à Calcis.  Mais  la  mort  de 
Socrate  eft  ce  que  l’hiftoire  de  la  Grèce  a de  plus  odieux. 

Arijlopkane , ( cet  homme  que  les  commentateurs  admirent, 
parce  qu’il  était  Grec  , ne  fongeant  pas  que  Socrate  était  Grec 
aulTi  ) Ariflophane  fut  le  premier  qui  accoutuma  les  Athéniens  à 
regarder  Socrate  comme  un  athée. 

Ce  poëte  comique  , qui  n’eft  ni  comique  ni  poète  , n’aurait 
pas  été  admis  parmi  nous  à donner  Tes  farces  à la  foire  St.  Lau- 
rent ; il  me  paraît  beaucoup  plus  bas  & plus  méprifable  que  Plu- 
tarque ne  le  dépeint.  Voici  ce  que  le  fage  Plutarque  dit  de  ce  far- 
ceur ; >»  Le  langage  à‘ Arijlophane  fent  fon  miférable  charlatan  ; 
n ce  font  les  pointes  les  plus  baifes  & les  plus  dégoûtantes  ; il 
» n’eft  pas  même  plaifant  pour  le  peuple , & il  eft  infupportable 
» aux  gens  de  jugement  & d’honneur  ; on  ne  peut  fouffrir  fon 
» arrogance , & les  gens  de  bien  déteftent  fa  malignité. 

C’eft  donc  là , pour  le  dire  en  paftant , le  Tabarin  que  mada- 
me Dacier  admiratrice  de  Socrate , ofe  admirer:  Voilà  l’homme 
qui  prépara  de  loin  le  poifon , dont  des  juges  infâmes  firent 
périr  l’homme  le  plus  vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs , les  cordonniers  & les  couturières  d’Athènes  ap- 
plaudirent à une  farce  dans  laquelle  on  repréfentait  Socrate  élevé 
en  l’air  dans  un  panier,  annonçant  qu’il  n’y  avait  point  de  Dieu, 
& Ce  vantant  d’avoir  volé  un  manteau  en  enfeignant  la  philofo- 
phie.  Un  peuple  entier , dont  le  mauvais  gouvernement  auto-^ 
rifait  de  fi  infâmes  licences , méritait  bien  ce  qui  lui  eft  arrivé  , 
de  devenir  l’efclave  des  Romains  , & de  l’être  aujourd’hui  des 
Turcs.  Les  Rufties  que  la  Grèce  aurait  autrefois  appellés  bar- 
bares , & qui  la  protègent  aujourd’hui  , n’auraient  ni  empoi- 
fonné  Socrate  ni  condamné  à mort  Alcibiade. 

Franchisons  tout  l’efpace  des  tems  entre  la  république  Ro- 
maine & nous.  Les  Romains  bien  plus  fages  que  les  Grecs , 
n’ont  jamais  perfécuté  aucun  philofophe  pour  les  opinions.  Il 
n’en  eft  ^ ainfi  chez  les  peuples  barbares  qui  ont  fuccédé  à 
l’empire  Romain.  Dès  que  l’empereur  Frédéric  II  ^ des  que- 
relles avec  les  papes , on  l’accufe  d’être  athée  , & d’être  1 au- 

Hhh  ij 
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leur  du  livre  des  trois  impojleurs , conjointenient  avec  fon  chan- 
celier de  Vineis. 

Notre  grand  chancelier  de  V Hôpital  fe  déclare-t-il  contre  les 
perfécutions  ; on  i’accufe  aulli  - tôt  d’athéifme.  b')  Homo  doclus  , 
fed  vents  athées.  Un  jéfuite  , autant  au-deffbus  A’ Arijlophane  , 
Arijîcphane  eft  au-delTous  à' Homère i un  malheureux  dont  le 
nom  ed  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques  mêmes,  le  jéfuite 
Garaffe  , en  un  mot  , trouve  partout  des  athétjles  ,•  c’eft  aind 

Ïu’il  nomme  tous  ceux  contre  iefquels  il  (e  déchaîne.  11  appelle 
héodore  de  Bè\e  athéille  ; c’ell  lui  qui  a induit  le  public  en 
erreur  fur  Vanini. 

. La  dn  malheureufe  de  Vanini  ne  nous  émeut  point  d’indi- 
gnation & de  pitié  comme  celle  de  Socrate  i parce  que  Vanini 
n’était  qu’un  pédent  étranger  fans  mérite  ^ mais  ennn  , Vanini 
n’était  point  athée , comme  on  l’a  prétendu  i il  était  précifément 
tout  le  contraire. 

C’était  un  pauvre  prêtre  Napolitain , prédicateur  & théolo- 
gien de  fon  métier  ; difputeur  à outrance  fur  les  quiddités  , & 
nit  les  univerfaux  ; & utrum  chimera  bombinans  in  vacuo  poffu 
comedtre  fecundas  intentiones.  Mais  d’ailleurs  , il  n’y  avait  en  lui 
veiné  qui  tendit  à l’athéiiine.  Sa  notion  de  Dieu  ell  de  la  théo-, 
logie  la  plus  faine,  & la  plus  approuvée}  „ Dieu  eft  fon  prin- 
» cipe  &c  fa  fin  , père  de  l’une  & de  l’autre , & n’ayant  befoin 
M ni  de  l'une  , ni  de  l’autre  } Eternel  fans  être  dans  le  tems  ;• 
» préfent  partout  fans  être  en  aucun  lieu.  11  n’y  a pour  lui  ni 
*•  palTé , ni  futur } il  eft  partout , & hors  de  tout  } gouvernant 
n tout  ayant  tout  créé  ; immuable  , infini  fans  parties  ^ fon 
»»  pouvoir  eft  fa  volonté  , &c.  “ 

Vanini  fe  piquait  de  renouveller  ce  beau  fentiment  de  Pla- 
ton , embralTé  par  Averroès  , que  Dieu  avait  créé  une  chaîne 
d'étres  depuis  le  plus  petit  jufqu’au  plus  grand  , dont  le  dernier 
chaînon  eft  attacné  à fon  trône  éternel  ; idée , à la  vérité  , plus, 
fubiime  que  vraie , mais  qui  eft  aulli  éloignée  de  l’athéifine  que 
l’être  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  & pour  difputer  ; mais  malheu- 
reufement  la  difpute  eft  le  chemin  oppofé  à la  fonune  j on  fe  fait 

k)  Commentarüm  rerum  Gaüicanoa.  L.  2S. 
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autant  d’ennemis  irréconciliables  qu’on  trouve  de  favans  ou  de 
pédans  , contre  lefquels  on  argumente.  Il  n’y  eut  point  d’autre 
fource  du  malheur  de  inini  y fa  chaleur  & fa  grofliéreté  dans 
la  difpute  lui  valut  la  haine  de  quelques  théologiens  ; & ayant 
eu  une  querelle  avec  un  nommé  F rançon  ou  Franconi , ce  F ran- 
çon ami  de  fes  ennemis , ne  manqua  pas  de  l’accufer  d’étre  athée 
enfeignant  l’athéifme. 

Ce  F rançon  , ou  Franconi , aid  é de  quelques  témoins , eut  la 
barbarie  de  foutenir  à la  confrontation  ce  qu’il  avait  avancé. 
Vanini , fur  la  fdlette  , interrogé  fur  ce  qu’il  penfait  de  l’exif- 
tence  de  Dieu,  répondit  qu’ü  adorait  avec  l’églife  un  Dieu 
en  trois  perfonnes.  Ayant  pris  à terre  une  paille , 11  fuffit  de  ce 
fétu  , dit- il , pour  prouver  qu’il  y a un  créateur.  Alors  il  pro- 
nonça un  très  beau  difcours  fur  la  végétation  & le  mouvement, 
& fur  la  néceflité  d’un  Etre  fupréme  , fans  lequel  il  n’y  aurait 
ni  mouveuient  ni  végétation. 

Le  préüdent  Grammont  qui  était  alors  àTouloufe  , rapporte 
ce  difcours  dans  fon  Hifloire  de  France  , aujourd’hui  (i  oubliée  ; 
& ce  même  Grammont,  par  un  préjugé  inconcevable,  prétend 
que  Vcmini  difait  tout  cela  par  vanité , ou  par  crainte , plutôt  que 
par  une  perfuajion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire  & atroce  du 
prélident  Gram/7Jo/j/.'’ll  elf  évident  que  fur  la  réponfe  de  Vanini, 
on  devait  l’abfoudre  de  l’accufation  d’athéïfme.  Mais  qu’arti- 
va-t-il  ? Ce  malheureux  prêtre  étranger  fe  mêlait  aufli  de  méde- 
cine ; on  trouva  un  gros  crapaud  vivant , qu’il  confervait  chez 
lui  dans  un  vafe  plein  d’eau  ; on  ne  manqua  pas  de  l’accufer 
d’être  forcier.  On  foutint  que  ce  crapaud  était  le  Dieu  qu’tl 
adorait , on  donna  un  fens  impie  à plufieurs  pafiages  de  fes 
livres , ce  qui  eft  très  ailé  & très  commun  , en  prenant  les  ob- 
jeéfions  pour  les  réponfes , en  interprétant  avec  malignité  quel- 

Ïue  phrafe  louche,  en  empoifonnant  une  exprellion  innocente. 

nhn  la  faélion  qui  l’opprimait  , arracha  des  juges  l’arrêt  qui 
condamna  ce  malheureux  à la  mort. 

Pour  juUiher  cette  mort , il  falait  bien  acculer  cet  infortuné 
de  ce  qu’il  y avait  de  plus  affreux.  Le  minime  & très  minime 
Merfenne  a pouffé  la  démence  jufqu’à  imprimer  , que  Vanini 
était  parti  de  Naples  avec  dou:^e  de  fes  apôtres , pour  aller  conver- 
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tir  toutes  les  nations  à l’athéifme.  Quelle  pitié  ! Comment  un 
pauvre  prêtre  aurait-il  pu  avoir  douze  hommes  à les  gages  î 
comment  aurait-il  pu  perfuader  douze  Napolitains  de  voyager 
à grands  frais  pour  répandre  partout  cette  abominable  & révol- 
tante doârine  au  péril  de  leur  vie  i Un  roi  ferait  - il  aflez  puif- 
fant  pour  payer  douze  prédicateurs  d’athéîfme  ? Perfonne , avant 
le  père  Merjenne , n'avait  avancé  une  fi  énorme  abfurdité.  Mais 
après  lui  on  l’a  répétée,  on  en  a infeflé  les  journaux,  les  dic- 
tionnaires hifloriques  j & le  monde  qui  aime  l’extraordinaire , a 
cru  fans  examen  cette  fable. 

Bayle  lui  • même , dans  fes  Penjées  diverfes  , parle  de  Vanini 
comme  d’un  athée  : il  fe  fert  de  cet  exemple  pour  appuyer  fon 
paradoxe  qu’une  fociité  d’athées  peut  fuhjijler  ; il  aflure  que  Va- 
nini  était  un  homme  de  mœurs  très  réglées , & qu’il  fut  le  mar- 
tyr de  fon  opinion  philofophique.  11  fe  trompe  également  fur 
ces  deux  points.  Le  prêtre  yanini  nous  apprend  dans  fes  dia- 
logues faits  à l’imitation  A’Erafme , qu’il  avait  eu  une  maitrefle 
nommée  Jfabelle.  11  était  libre  dans  fes  écrits  comme  dans  fa 
conduite  ; mais  il  n'était  point  athée. 

Un  fiécle  après  fa  mort , le  favant  La  Cro\e , & celui  qui  a 
pris  le  nom  de  Philalite , ont  voulu  le  jufHfier;  mais  comme  per- 
fonne ne  s’intérefTe  à la  mémoire  d’un  malheureux  Napolitain, 
très  mauvais  auteur , prefque  perfonce  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jéfuite  Hardouin , plus  favant  que  Garajfe , & non  moins 
téméraire  , accufe  d’athéïfme  , dans  fon  livre  Athei  deteSi , les 
Defcartes , les  Arnaulds , les  Pafcals , les  Mallebranches  ,•  heu- 
reufement  ils  n’ont  pas  eu  le  fort  de  Vanini. 

Section  quatrième. 

De  Bonaventure  Des  - Périers  , accusé  d’athiifme. 

L’inquiétude , la  vivacité  , la  loquacité , la  pétulance  françaife 
fuppofa  toûjours  plus  de  crimes  qu  elle  n’en  commit.  C’efl  pour- 
quoi il  meurt  rarement  un  prince  chez  Mirerai  fans  qu’on  lui 
ait  donné  le  boucon.  Le  jéfuite  Garajfe , & le  jéfuite  Hardouin 
trouvent  partout  des  athéïftes.  Force  moines,  ou  gens  pires  que 
moines , craignant  la  diminution  de  leur  crédit , ont  été  des  fen- 
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tinelles , criant  toujours  qui  vive , l’ennemi  eft  aux  portes , grâ- 
ces foient  rendues  à D i E U de  ce  que  nous  avons  bien  moins 
de  gens  niant  Dieu  qu’on  ne  l’a  dit. 

Un  des  premiers  exemples  en  France  de  la  perfécution  fon- 
dée fur  des  terreurs  paniques , fut  le  vacarme  étrange  qui  dura 
lî  longtems  au  fujet  du  cimbalum  mundi , petit  livret  d’une  cin- 

Îianiaine  de  pages  tout  au  plus.  L’auteur , Bonaventure  Des- 
iriers  , vivait  au  commencement  du  feiziéme  fiécle.  Ce  Des- 
Piriers  était  domelHque  de  Marguerite  de  Valois  fœur  de  Fran- 
çois I.  Les  lettres  commençaient  alors  à renaître.  Des  - Piriers 
voulut  faire  en  latin  quelques  dialogues  dans  le  goût  de  Lucien  : 
il  compofa  quatre  dialogues  très  inüpides  fur  les  prédirions , 
fur  la  pierre  philofophale , fur  un  cheval  qui  parle , lut  les  chiens 
üABioru  il  n’y  a pas  alTurément  dans  tout  ce  fatras  de  plat 
écolier , un  feul  mot  qui  ait  le  moindre  & le  plus  éloigné  rap- 
port aux  chofes  que  nous  devons  révérer. 

On  perfuada  à quelques  doéleurs  qu’ils  étaient  délignés  par 
les  chiens  & par  les  chevaux.  Pour  les  chevaux  ils  n’étaient  pas 
accoutumés  à cet  honneur.  Les  doâeurs  aboyèrent;  aulli- tôt 
l’ouvrage  fut  recherché , traduit  en  langue  vulgaire  & impri- 
mé : & chaque  fainéant  d’y  trouver  des  allulîons , & les  doc- 
teurs de  crier  à l’hérétique , à l’impie  , à l’athée.  Le  livret  fut 
déféré  aux  magiftrats , le  libraire  Morin  mis  en  prifon , & l’au- 
teur en  de  grandes  angoiffes. 

L’injuftice  de  la  perfécution  frappa  fi  fortement  le  cerveau 
de  Bonaventure  , qu’il  fe  tua  de  fon  cpée  dans  le  palais  de  Mar- 
guerite. Toutes  les  langues  des  prédicateurs,  toutes  les  plumes 
des  théologiens  s’exercèrent  fur  cette  mort  funefte.  Il  s’eft  défait 
lui-même,  donc  il  était  coupable  , donc  il  ne  croyait  point  en 
Dieu  , donc  fon  petit  livre  , que  perfonne  n’avait  pourtant  la 
patience  de  lire , était  le  catéchifme  des  athées  ; chacun  le  dit , 
chacun  le  crut  ; credidi  propter  quod  locutus  fum  , j’ai  cru  parce 
que  j’ai  parlé , ell  la  devife  des  hommes.  On  répète  une  fottife, 
éi  k force  de  la  redire  on  en  efi  perfuadé. 

Le  livre  devint  d’une  rareté  extrême  ; nouvelle  raifon  pour  le 
croire  infernal.  Tous  les  auteurs  d'anecdotes  littéraires,  & des 
diflionnaires , n’ont  pas  manqué  d’affirmer  que  le  cimbalum  mundi 
eft  le  précurleur  de  Spinofa, 
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Nous  avons  encor  un  ouvrage  d’un  confeiller  de  Bourges  , 
nommé  Catherinot , très  digne  des  armes  de  Bourges  : ce  grand 
juge  dit , nous  avons  deux  livres  impies  que  je  n’ai  jamais  vus , 
l’un  de  tribus  impojlorihus  , l’autre  le  cimbalum  mundi.  Eh  ! mon 
ami,  lî  tu  ne  les  as  pas  vus , pourquoi  en  parles-tu  ? 

Le  minime  Merfenne  , ce  faéleur  de  Defcanes , le  même  qui 
donne  douze  apôtres  à Vanini,  Ait  Ac  Bonaventure  Des-Périers, 
cefl  un  monjlre  & un  fripon  , d’une  impiété  achevée.  Vous  remar- 
querez qu’il  n’avait  pas  lu  Ton  livre,  il  n’en  reliait  plus  que  deux 
exemplaires  dans  l’Europe  quand  Profper  Marchand  le  réimpri- 
ma à Amfterdam  en  171 1.  Alors  le  voile  fut  tiré,  on  ne  cria 
plus  à l’impiété , à l’athéîrme  : on  cria  à l'ennui , & on  n’en  parla 
plus. 

De  Théophile. 

Il  en  a été  de  même  de  Théophile,  très  célèbre  dans  fon  tems  ; 
c’était  un  jeune  homme  de  bonne  compagnie , faifant  très  faci- 
lement des  vers  médiocres , mais  qui  eurent  de  la  réputation  ; 
très  inlîruit  dans  les  belles- lettres , écrivant  purement  en  latin; 
homme  de  table  autant  que  de  cabinet , bien  venu  chez  les  jeu- 
nes feigneurs  qui  fe  piquaient  d’efprit,  & furtout  chez  cet  illuf- 
tre  & malheureux  duc  de  Montmorenci  qui , après  avoir  gagné 
des  batailles , mourut  fur  un  échaifaut. 

S’étant  trouvé  un  jour  avec  deux  jéfuites  , & la  converfarion 
étant  tombée  fur  quelques  points  de  la  malheureufe  philofophie 
de  fon  tems , la  dilbute  s’aigrit.  Les  jéfuites  fubdituèrent  les  in- 
jures aux  raifons.  Théophile  était  poète  & Gafcon , genus  irri~ 
labile  vatum  & Vafconum.  Il  fit  une  petite  pièce  de  vers  où  les 
jéfuites  n’étaient  pas  trop  bien  traités  ; en  voici  trois  qui  couru- 
rent toute  la  France  ; 

Cette  grande  & noire  machine  , 

Dont  le  Toupie  & le  valle  corps 
Etend  Tes  bras  jurqu’à  la  Chine. 

Théophile  même  les  rappelle  dans  une  épitre  en  vers , écrite 
de  fa  prifon  au  roi  Louis  aIII.  Tous  les  jéfuites  fe  déchaînèrent 
contre  lui.  Les  deux  plus  furieux  , Garajfe  & Guérin  , deshono- 
rèrent la  chaire  & violèrent  les  loix  en  le  nommant  dans  leurs 

fermons , 
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fermons , en  le  traitant  d’athée  & d’homme  abominable , en  ex- 
citant contre  lui  toutes  leurs  dévotes. 

Un  jéfuite  plus  dangereux , nommé  n’écrivait  ni 

ne  prêchait , mais  qui  avait  un  grand  créait  auprès  du  cardinal 
de  ta  RochefoucauU , intenta  un  procès  criminel  à Théophite , & 
fuborna  contre  lui  un  jeune  débauché  nommé  Sajeot  qui  avait 
été  fon  écolier , & qui  paflait  pour  avoir  fervi  à (es  plaifirs  in- 
fâmes , ce  que  l’accufé  lui  reprocha  à la  confrontation.  Enfin  le 
jéfuite  Voijin  obtint  par  la  faveur  du  jéfuite  CauJJln  confelTeur 
du  roi , un  décret  de  prife  de  corps  contre  Théophile  fur  l’accu- 
fation  d’impiété  & d’athéïfme.  Le  malheureux  prit  la  fuite  , on 
lui  fit  fon  procès  par  contumace , il  fut  brûlé  en  effigie  en  1 i . 
Qui  croirait  que  la  rage  des  jéfiiites  ne  fut  pas  encor  aflbuviel 
Voifin  paya  un  lieutenant  de  la  connétablie  nommé  U Blanc 
pour  l’arrêter  dans  le  lieu  de  fa  retraite  en  Picardie.  On  l’en- 
ferma chargé  de  fers  dans  un  cachot  aux  acclamations  de  la 

Eopulace , à qui  U Blanc  criait , Cell  un  athée  que  nous  allons 
rûler.  De-là  on  le  mena  à Paris  à la  conciergerie  , oii  il  fut 
mis  dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Il  y refia  une  année  entière , 
pendant  laquelle  les  jéfuites  prolongèrent  fon  procès  pour  cher- 
cher contre  lui  des  preuves. 

Pendant  qu’il  était  dans  les  fers  , Garajfe  publiait  fa  Doctrine 
curieufe , dans  laquelle  il  dit  que  Paf(]uier , le  cardinal  Volfey  , 
Scaliger  , Luther  , Calvin,  Bère , le  roi  d’Angleterre,  le  land- 
grave de  HefTe  & Théophile  (ont  des  belijlres  d'athèifles  & de 
carpocratiens.  Ce  Garajfe  écrivait  dans  fon  tems  comme  le  mi- 
férable  ex -jéfuite  Nonotte  a écrit  dans  le  (ien:  la  difiérence  eft 
que  l’infolence  de  Garajfe  était  fondée  fur  le  crédit  qu’avaient 
alors  les  jéfuites , & que  la  fureur  de  l’abfurde  Nonotte  efi  le 
fruit  de  l’horreur  & du  mépris  où  les  jéfuites  font  tombés  dans 
l’Europe  ; c’eft  le  ferpent  qui  veut  mordre  encore  quand  il  a 
été  co^é  en  tronçons.  Théophile  fut  furtout  interrogé  fur  le 
Parnapt  fatyri(]ue , recueil  d’impudicités  dans  le  goût  de  Pétro- 
ne, de  Martial , de  Catulle,  ÿAufone,Ae  l’archevêque  de  Béné- 
vent  la  Ca^a , de  l’évêque  d’Angoulême  Odavien  de  St.  Gelais 
& de  Mélin  de  St.  Gelais  fon  fils  , de  \Aretin  , de  Chorier , de 
Marot , de  Verville  , des  épigraromes  de  Roujfeau  , & de  cent 
autres  fottifes  licencieufes.  Cet  ouvrage  n’était  pas  de  Théophile. 
Quejlions  fur  l’ Encyclopédie.  Tom.  I.  I i i * 


Digitized  by  Google 


434  ATHÉISME.  S E c T.  IV, 

Lé  libraire  avait  raflemblé  tout  ce  qu’il  avait  pu  de  Maynard, 
de  Colletei , d’un  nommé  Frerùie  , 8f  de  quelques  feigneurs  de 
la  cour.  Il  fur  avéré  que  Théophile  n’avait  point  de  part  à cette 
édition , contre  laquelle  lui-même  avait  préfenté  requête.  Enfin 
les  jéfuites , quelque  puifTans  qu’ils  fufient  alors,  ne  purent  avoir 
la  confolation  de  le  faire  brûler , & ils  eurent  même  beaucoup 
de  peine  à obtenir  qu’il  fût  banni  de  Paris.  11  y revint  malgré 
eux , protégé  par  le  duc  de  Monimorenci , qui  le  logea  dans  l'on 
hôtel  où  il  mourut  en  i6z6  du  chagrin  auquel  une  fi  cruelle 
perfécution  le  fit  enfin  fuccomber. 

De  Des-Barreavx. 

Le  confèiller  au  parlement  Des-Barreaux  qui  dans  fa  jeunefTe 
avait  été  ami  de  Théophile,  & qui  ne  l’avait  pas  abandonné  dans 
fà  difgrace , paffa  conftamment  pour  un  athée  : & fur  quoi  ? fur 
an  conte  qu  on  fait  de  lui  fur  l’avanture  de  \'omeleiie  au  lard. 
Un  jeune  nomme  à faillies  libertines  peut  très  bien  dans  un  ca- 
baret manger  gras  un  famedi , & pendant  un  orage  mêlé  de  ton- 
nerres jetter  le  plat  par  la  fenêtre , en  difanr,  voüèt  bien  du  bruit 
pour  une  omelette  au  lard,  fans  pour  cela  mériter  l’affreufe  accu- 
fation  d’athéifme.  C’eft  fans  doute  une  très  grande  irrévérence, 
c’efl  infulter  l’églife  dans  laquelle  il  était  né  ; c’efi  fe  moquer  de 
l’inllitution  des  jours  maigres , mais  ce  n’efl  pas  nier  l’exiflence 
de  D 1 EU. 

Ce  qui  lui  donna  cette  réputation , ce  fut  principalement  l’in- 
difcrète  témérité  de  Boileau , qui  dans  fa  Satyre  des  femmes  ,\3l~ 
quelle  n’efl  pas  fa  meilleure , dit  qu’il  a vu  plus  d’une  capanée. 

Du  tonnerre  dans  l’air  bravant  les  vains  carreaux , 

Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  - Barreaux. 

Jamais  ce  magillrat  n’écrivit  rien  contre  la  Divinité.  Il  n’eft 
pas  permis  de  flétrir  du  nom  dé athée  un  homme  de  mérite  con- 
tre lequel  on  n’a  aucune  preuve  ; cela  efl  indigne.  On  a imputé 
i Des-Barreaux  le  fameux  fonnet  qui  finit  ainfi  : 

Tonne , fiappe  , il  ell  tons , ren  - moi  guerre  pour  guerre  ; 

Jadoce  en  périflànc  la  raifon  qui  t’aigrit  : 
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Mats  defllis  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 

Qui  ne  Toit  tout  couvert  du  fang  de  Jcfus-Chrifl  ? 

Ce  fonnet  ne  vaut  rien  du  tout.  Jesus-Christ  en  ve;s 
n’eft  pas  tolérable  j ren-moi  ment , n’ell  pas  français  ; guerre  pour 
guerre  eft  très  plat  ; 8f  defjus  quel  endroit  , eft  dételiable.  Ces 
vers  font  de  l’abbé  de  Lavau  ; & Des  - Barreaux  fut  toujours 
très  fâché  qu’on  les  lui  attribuât.  C’efl  ce  même  abbé  de  Lavau 
qui  fit  cette  abominable  épigramme  fur  le  maufolée  élevé  dans 
St.  Euflache  à l’honneur  de  Lulli. 


Laificz  tomber  làns  plus  attendre 
Sur  ce  bude  honteux  votre  fatal  rideau  , 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qpi  devrait  avoir  mis  l’original  en  cendre. 

De  La  Motte  le  Vayer. 

Le  fage  La  Moite  le  Vayer , confeiller  d’état , précepteur 
de  Monjieur  frère  de  Louis  XIV , & qui  le  fut  même  de  Louis 
XIV  ptti  d’une  année  , n’effuya  pas  moins  de  foupçons  que  le 
voluptueux  Des- Barreaux,  11  y avait  encor  peu  de  philofophie 
en  France.  Le  traité  de  la  Vtrtu  des  payens , & les  dialogues  d’O- 
ra^ius  Tubero , lui  firent  des  ennemis.  Les  janféniftes  funout 
qui  ne  regardaient  après  St.  Augujlin  les  venus  des  grands- 
hommes  de  l’antiquité  , que  comme  des  péchés  fplendides , fe  dé- 
chaînèrent contre  lui.  Le  comble  de  l’inlblence  fanatique  efl  de 
dire  , nul  n’aura  de  vertu  que  nous  & nos  amis  ,•  Socrate  , Confu- 
cius, Marc- Aurèle  , Epiclète , ont  été  des  fcélérats , puif qu’ils  n’é- 
taient pas  de  notre  communion.  On  eft  revenu  aujourd’hui  de  cette 
extravagance  ; mais  alors  elle  dominait.  On  a rapporté  dans  un 
ouvrage  curieux , qu’un  jour  un  de  ces  énergumènes  voyant 

Caffer  La  Motte  le  Vayer  dans  la  galerie  du  Louvre  , dit  tout 
aut , Voilà  un  homme  fans  religion.  Le  Vayer , au-lieu  de  le 
faire  punir , fe  retourna  vers  cet  homme , & lui  dit}  Mon  ami  y 
j’ai  tant  de  religion  que  je  ne  fuis  pas  de  ta  religion. 

lii  ij 
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De  St.  Evremont. 

On  a donné  quelques  ouvrages  contre  le  chrHlianifme  fous  le 
*om  de  St.  Evremont , mais  aucun  n’eft  de  lui.  On  crut  après 
fa  mart  faire  pafler  ces  dangereux  livres  à l’abri  de  fa  réputa- 
tion } parce  qu’en  effet  on  trouve  dans  fes  véritables  ouvrages 

Flufieurs  traits  qui  annoncent  un  cfprit  dégagé  des  préjugés  de 
enfance.  D’ailieurs  fa  vie  épicurienne , & fa  mort  toute  philo- 
fophique,  fervirent  de  prétexte  à tous  ceux  qui  voulaient  accré- 
diter de  fon  nom  leurs  fentimens  particuliers. 

Nous  avons  furrout  une  analyfe  de  la  religion  chrétienne  qui  lui 
eft  attribuée.  C’eft  un  ouvrage  qui  tend  à renverfer  toute  la 
chronologie  & prefque  tous  les  faits  de  la  fainte  Ecriture.  Nul 
n’a  plus  approfondi  que  l’auteur  l’opinion  où  font  quelques  théo- 
logiens , que  l’aftronome  Phligon  avait  parlé  des  ténèbres  qui  cou- 
vrirent toute  la  terre  à la  mort  de  notre  Seigneur  Jésus  - Christ. 
J’avoue  que  l’auteur  a pleinement  raifon  contre  ceux  qui  ont 
voulu  s’appuyer  du  témoignage  de  cet  aftronome  ; mais  il  a 
grand  tort  de  vouloir  combattre  tout  le  lyftême  chrétien  fous 
prétexte  qu’il  a été  mal  défendu. 

Au  refte  , St.  Evremont  était  incapable  de  ces  recherches 
favantes.  C’était  un  efprit  agréable  & affez  jufte  ; mais  il  avait 
peu  de  fcience  , nul  génie  , & fon  goût  était  peu  fùr  : fes  dif- 
cours  fut  les  Romains  lui  firent  une  réputation  dont  il  abula 
pour  faire  les  plus  plates  comédies , & les  plus  mauvais  vers 
dont  on  ait  jamais  fatigué  les  leéteurs , qui  n’en  font  plus  fa- 
tigués aujourd’hui  puifqu’ils  ne  les  lii'ent  plus.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  hommes  aimables  & pleins  d’efprit  qui  ont 
fleuri  dans  les  tems  bnllans  de  Louis  XIV;  mais  non  pas  au 
rang  des  hommes  fupérieurs.  Au  refie  ceux  qui  l’ont  appellé 
ttihiijle,  font  d’infames  calomniateurs. 

De  Fontenelle. 

Bernard  de  Fontenelle  , depuis  fecrétaire  de  l’académie  des 
iciences  , eut  une  fecouffe  plus  vive  à foutenir.  Il  fit  inférer  en 
i68d  , dans  la  République  des  Lettres  de  Bayle,  une  rélation  de 
l’iüle  de  Bornéo  fort  ingénieufe  i c’était  une  allégorie  fur  Rome 
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& Genève  ; elles  étaient  défîgnées  Tous  le  nom  de  deux  fœurs, 
Mero  & Enegu.  Mero  était  une  magicienne  tyrannique  ; elle 
exigeait  que  tes  fujets  vinlTent  lui  déclarer  leurs  plus  fecrctes 
pem'ées,  & qu’enfuite  ils  lui  apportaflent  tout  leur  argent.  Il 
falait  avant  de  venir  lui  baifer  les  pieds,  adorer  des  os  de  morts  ; 
& fouvent  , quand  on  voulait  déjeûner  , elle  faifait  dilparaitre 
le  pain.  Enfin  fes  fortiléges  & fes  fureurs  foulevérent  un  grand 
parti  contr’elle  -,  & fa  fœur  Enegu  lui  enleva  la  moitié  de  fon 
royaume. 

Bayle  n’entendit  pas  d’abord  la  plaifanterie  ; mais  l’abbé  Ter~ 
fon  l’ayant  commentée , elle  fit  beaucoup  de  bruit.  C’était  dans 
le  tems  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes.  FontenelU  courait 
rifqiie  d’éire  enfermé  à la  Bafiille.  Il  eut  la  bafTelTe  de  faire 
d’atfez  mauvais  vers  à l’honneur  de  cette  révocation , 8e  à celui 
des  jéfuites  ; on  les  inféra  dans  un  mauvais  recueil  intitulé  le 
Triomphe  de  la  reli^on  fous  Louis  le  grand,  imprimé  à Paris  chez 
Y Anglais  en  1687. 

Mais  ayant  depuis  rédigé  en  français  avec  un  grand  fuccès 
la  favante  Hifloire  des  oracles  de  Vandale , les  jéfuites  le  perfé- 
cutèrent.  Le  7f///er  confeffeur  de  Louis  XIV , rappellant  l’allé- 
gorie de  Mero  8e  ÿEne^,  aurait  voulu  le  traiter  comme  le 
jéfuite  Voifin  avait  traité  Théophile.  Il  follicita  une  lettre  de 
cachet  contre  lui.  Le  célèbre  garde  - des  - fceaux  ù'Argenfon  , 
alors  lieutenant  de  police  , fauva  Fontenelle  de  la  fureur  de  le 
Tellier.  S’il  avait  fâlu  choifir  un  aihéifle  entre  Fontenelle  8e  le 
Tellier,  c’était  fur  le  calomniateur  le  Tellier  que  devait  tomber 
le  foupçon. 

Cette  anecdote  efi  plus  importante  que  toutes  les  bagatelles 
littéraires  dont  l’abbé  Truhlet  a fait  un  gros  volume  concer- 
nant Fontenelle.  Elle  apprend  combien  la  philofophie  eft  dan- 
gereufe  quand  un  fanatique  ou  un  fripon  , ou  un  moine  qui  eft 
Pun  8e  l’autre  , a malheureufement  l’oreille  du  prince.  C’eft  un 
danger  auquel  bien  des  gens  de  mérite  ont  été  expofés. 

Del’Abbéde  St.  Pierre. 

Allégorie  du  mahomitifme  par  l’abbé  de  St.  Pierre , fut  beau- 
coup plus  frappante  que  celle  de  Mtro,  Tous  les  ouvrages  de 
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cet  abbé  , dont  plufîeurs  paflent  pour  des  rêveries , font  d’un 
homme  de  bien  & d’un  citoyen  Lclé  ; mais  tout  s’y  reflent  d’un 
pur  théifme.  Cependant  , il  ne  fut  point  perfécuté , c’eft  qu'il 
écrivait  d'une  manière  à ne  rendre  perfonne  jaloux  ; fon  ilile 
n'a  aucun  agrément  ; il  était  peu  lu  , il  ne  prétendait  à rien  : 
ceux  qui  le  lifaient  fe  moquaient  de  lui , & le  traitaient  de  bon 
homme.  S’il  eût  écrit  comme  Fonundle  , il  était  perdu , fuitout 
quand  les  jéfuites  régnaient  encore. 

De  Barbeirac. 

BarbeircLc  eB  le  feul  commentateur  dont  on  falTe  plus  de  cas 
que  de  fon  auteur.  11  traduilît  & commenta  le  fatras  de  Puffén- 
dorf  i mais  il  l’enrichit  d’une  préface  qui  fit  feule  débiter  le  livre. 
11  remonte  , dans  cette  préface , aux  fources  de  la  morale , & il 
a la  candeur  hardie  de  faire  voir  que  les  pères  de  l’^life  n’ont 
pas  toûjours  connu  cette  morale  pure , qu’ils  l’ont  défigurée  par 
d’étranges  allégories  , comme  lorfqu’ils  difent  que  le  lambeau 
de  drap  rouge  expofé  à la  fenêtre  par  la  cabaretière  Raab,  eft 
vifiblement  le  fang  de  Jesus-Christ  ; que  Molf:  étendant  les 
bras  pendant  la  bataille  contre  les  Amalécitcs , eft  la  croix  fur  la- 
quelle Jésus  expire/;  que  les  baifers  de  la  Sunamite  font  le  ma- 
riage de  Jésus- Christ  avec  fon  églife  ; que  la  grande  porte  de 
l’arche  de  Noé  défîgne  le  corps  humain , &c  la  petite  porte  défî- 
gnc  l’anus  , &c.  &c. 

Barbeirac  ne  peut  fouffrir  , en  fait  de  morale , c^vîAuguJle 
devienne  perfécuteur  après  avoir  prêché  la  tolérance.  11  con- 
damne hautement  les  injures  groflîères  que  Jérôme  vomit  contre 
fis  adverfaires , & furtout  contre  Rufin  & contre  Vigilantius.  Il 
relève  les  contradiftions  qu’il  remarque  dans  la  morale  des  pères , 
& il  s’indigne  qu’ils  ayent  quelquefois  infpiré  la  haine  de  la 
patrie , comme  TenuUien  qui  défend  pofitivement  aux  chrétiens 
de  porter  les  armes  pour  le  falut  de  l’empire. 

Barbeirac  eut  de  violens  adverfaires  qui  l’accufèrent  de  vou- 
loir détruire  la  religion  chrétienne  , en  rendant  ridicules  ceux 

3ui  l’avaient  foutenue  par  des  travaux  infatigables.  Il  fè  défen- 
it  : mais  il  laifTa  paraître  dans  fa  défenfe  un  fi  profond  mépris 
pour  les  pères  de  l’églife  ; il  témoigne  tant  de  dédain  pour  leur 
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fauffe  éloquence  & pour  leur  dialeftique  ; il  leur  préfère  fi  hau- 
tement Confucius  , Socrate , Zaleucus , Cicéron , l’empereur  An- 
tonio, tpiaète , qu’on  voit  bien  que  Barbtirac  eft  plutôt  le  zélé 
partilan  de  la  juilice  éternelle  & de  la  loi  naturelle  donnée  de 
Dieu  aux  hommes , que  l’adorateur  des  faints  myrtcres  du  chrif- 
tianifme.  S’il  s’eft  trompé  en  penl'ant  que  Dieu  eft  le  père  de 
tous  les  hommes , s’il  a eu  le  malheur  de  ne  pas  voir  que  Dieu 
ne  peut  aimer  que  les  chrétiens  fournis  de  cœur  & d’cfprit , Ton 
erreur  eA  du  moins  d’une  belle  ame  ; & puifqu’il  aimait  les  hom- 
mes , ce  n’eft  pas  aux  hommes  à l’infulter  j c’eft  à D i e u de  le 
juger.  Certainement  il  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des 
tthéijles. 

De  Frère  t. 

L’illuftre  & profond  Fréret  était  fecrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres  de  Paris.  Il  avait  fait  dans  les  langues 
orientales , & dans  les  ténèbres  de  l’antiquité , autant  de  progrès 

Îu’on  en  peut  faire.  En  rendant  juAice  à fon  immenfe  érudition , 
t à fa  probité , je  ne  prétends  point  excufer  fon  hétérodoxie. 
Non-feulement  il  était  perfuadé  avec  St.  Irénée  que  Jésus  était 
âgé  de  plus  de  cinquante  ans , quand  il  fouffrit  le  dernier  fup- 
plice  ; mais  il  croyait  avec  le  Targum  que  Jésus  n’était  point  né 
du  tems  A'Mérode,  & qu’il  faut  rapporter  fa  naiAance  au  tems 
du  petit  roi  /année  fils  aHircan.  Les  Juifs  font  les  feuls  qui  ayent 
eu  cette  opinion  ftngulière;  Mr.  Fréret  tâchait  de  l’appuyer,  en 
prétendant  que  nos  évangiles  n’ont  été  écrits  que  plus  de  qua- 
rante ans  après  l’année  où  nous  plaçons  la  mort  de  Jésus,  qu’ils 
n’ont  été  faits  qu’en  des  langues'  étrangères  & dans  des  villes 
très  éloignées  de  Jétufalem  , comme  Alexandrie  , Corinthe , 
Ephèfe , Antioche , Ancire , Theffalonique  , toutes  villes  d’un 

frand  commerce,  remplies  de  thérapeutes , de  difciples  de  Jean, 
e judaîtes,  de  galiléens  divifés  en  plufieurs  feftes.  De-là  vient, 
dit-il  , qu’il  y eut  un  très  grand  nombre  d’évangiles  tout  diffé- 
rens  les  uns  des  autres  , cnaque  fociété  particulière  & cachée 
voulant  avoir  le  fien.  Fréret  prétend  que  les  quatre  qui  font  reAés 
canoniques  ont  été  écrits  les  derniers.  11  croit  en  apporter  des 
preuves  inconteAables  ; c’eA  que  les  premiers  pères  de  l’églile 
citent  très  fouvent  des  paroles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  l’é- 
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vangile  des  Egyptiens , ou  dans  celui  des  Nazaréens  , ou  dans 
celui  de  St,  Jacques  , & que  Jujlin  eft  le  premier  qui  cite  ex- 
preflement  les  évangiles  reçus. 

Si  ce  dangereux  lyHême  était  accrédité  , il  s’enfuivrait  évi- 
demment que  les  livres  intitulés  de  Matthieu,  de  Jean , de  Marc, 
& de  Luc  , n’ont  été  écrits  q«e  vers  le  tems  de  l’enfance  de 
environ  cent  ans  après  notre  ère  vulgaire.  Cela  feul  ren- 
verferait  de  fond  en  comble  notre  religion.  Les  mahométans  qui 
virent  leur  faux  prophète  débiter  les  feuilles  de  fon  Koran , & 
qui  les  virent  après  fa  mort  rédigées  folemnellement  par  le 
calife  Abubeker , triompheraient  de  nous  ; ils  nous  diraient  : 
Nous  n avons  qu’un  Alcoran , 6*  vous  eu  cinquante  Evangi- 
les : nous  avons  p ré cieuf entent  confervé  l’original , & vous  ave[ 
choiji  au  bout  de  quelques  Jiicles  quatre  Evangiles  dont  vous  n’a- 
ve^  jamais  connu  les  dates.  Vous  ave^  fait  votre  religion  piéce-à- 
pièce , la  nôtre  a été  faite  d’un  feul  trait , comme  la  création.  Vous 
avez  cent  fois  varié  , & nous  n’avons  changé  jamais. 

Grâces  au  ciel , nous  ne  femmes  pas  réduits  à ces  termes  fu- 
nelfes.  Où  en  ferions-nous , li  ce  que  Fréret  avance  était  vrai  ? 
Nous  avons  adez  de  preuves  de  l’antiquité  des  quatre  Evangi- 
les : St.  Irenée  dit  expreffément  qu’il  n’en  faut  que  quatre. 

J’avoue  que  Fréret  réduit  en  poudre  les  pitoyables  raifonne- 
mens  ô! Abadie.  Cet  Abadie  prétend  que  les  premiers  chrétiens 
mouraient  pour  les  Evangiles , & qu’on  ne  meurt  que  pour  la 
vérité.  Mais  cet  Abadie  reconnaît  que  les  premiers  chrétiens 
avaient  fabriqué  de  faux  évangiles.  Donc , félon  Abadie  même , 
les  premiers  chrétiens  mouraient  pour  le  menfonge.  Abadie  de- 
vait confidérer  deux  chofes  effentielles  ; premièrement  qu’il  n’cft 
écrit  nulle  part  que  les  premiers  martyrs  ayent  été  interrogés 
par  les  magiftrats  fur  les  évangiles  ; fecondement  qu’il  y a des 
martyrs  dans  toutes  les  communions.  Mais  fi  Fréret  terrafle 
Abadie  , il  eft  renverfé  lui-méme  par  les  miracles  que  nos  quatre 
lâints  Evangiles  véritables  ont  opérés.  Il  nie  les  miracles , mais 
on  lui  oppofe  une  nuée  de  témoins  ; il  nie  les  témoins , & alors 
il  ne  faut  que  le  plaindre. 

Je  conviens  avec  lui  qu’on  s’eft  fervi  trop  fouvent  de  fraudes 
pieufes  ; je  conviens  qu’il  eft  dit  dans  l’appendix  du  premier  con- 
cile deNicée , que  pour  diftinguer  tous  les  livres  canoniques  des 
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faux , on  les  mit  péle-méle  fur  une  grande  table , qu’on  pria  le 
St.  Efprit  de  faire  tomber  à bas  tous  Tes  apocryphes  ^aufll-tôt  ils 
tombèrent  , & il  ne  relia  que  les  véritables.  J’avoue  enhn  que 
l’églife  a été  inondée  de  faulTes  légendes.  Mais  de  ce  qu’il  y a 
eu  des  menfonges  & de  la  mauvaife  foi , s’enfuit-il  qu’il  n’y  ait 
eu  ni  vérité  ni  candeur  ? Certainement  Fréret  va  trop  loin  ; il 
renverfe  tout  l’édihce  au-lieu  de  le  réparer  ; il  conduit  comme 
tant  d’autres  le  leéleur  à l’adoration  d’un  feul  Dieu,  fans  la  mé- 
diation du  Christ.  Mais  du  moins  fon\livre  refpire  une  modé- 
ration qui  lui  ferait  prefque  pardonner  fes  erreurs  ; il  ne  prêche 
que  l’indulgence  & la  tolérance  \ il  ne  dit  point  d’injures  cruel- 
les aux  chrétiens  comme  mylord  Bolingbroke  ; il  ne  fe  moque 
point  d’eux  comme  le  curé  Rabelais,  & le  curé  Swift.  C’eft  un 
philofophe  d’autant  plus  dangereux  qu’il  ell  très  inllruit , très 
conféquent , & très  modeAe.  11  faut  efpérer  qu’il  fe  trouvera  des 
favans  qui  le  réfuteront  mieux  qu’on  n'a  fait  jufqu’à  préfent. 

Son  plus  terrible  argument  eA  que  A D i e u avait  daigné  le 
faire  homme  & juif,  oc  mourir  en  PaleAine  par  un  fupplice  in- 
fâme , pour  expier  les  crimes  du  genre -humain , & pour  bannir 
le  péché  de  la  terre , il  ne  devait  plus  y avoir  ni  péché  ni  crime  : 
cependant,  dit -il,  les  chrétiens  ont  été  des  monAres  cent  fois 
plus  abominables  que  tous  les  feêlateurs  des  autres  religions 
enfemble.  Il  en  apporte  pour  preuve  évidente  les  maAacres , les 
roues , les  gibets , ^ les  bûchers  des  Cevennes , & près  de  cent 
mille  âmes  péries  dans  cette  province  fous  nos  yeux  ; les  maAa- 
cres  des  Vallées  de  Piémont,  les  maAacres  de  la  Valteline  du 
tems  de  Charles  Borromèe , les  maflacres  des  anabatiAes  malTa- 
creurs  & maAacrés  en  Allemagne  , les  maAacres  des  luthériens 
& des  papiAes  depuis  le  Rhin  jufqu’au  fond  du  Nord , les  maf- 
facres  d’Irlande  , d’Angleterre  & cl’Ecoffe  du  rems  de  Charles  I 
maAacré  lui -même  ; les  malTacres  ordonnés  par  Marie  & par 
Henri  Vlll  fon  père  , les  maAacres  de  la  St.  Barthelemi  en  Fran- 
ce , & quarante  ans  d’autres  malTacres  depuis  François  II  juf- 
qu’à l’entrée  de  Henri  IV  dans  Paris  ; les  maAacres  de  l’inqui- 
lition  , peut  - être  plus  abominables  encore , parce  qu’ils  fe  font 
juridiquement  ; enfin  les  maAacres  de  douze  millions  d’habi- 
tans  du  nouveau  monde , exécutés  le  crucifix  à la  main  : fans 
compter  tous  les  maffacres  faits  précédemment  au  nom  de  Jesus- 
Que  fiions  fur  l’ tncyclopédie.  Tom,  I.  Kkk 
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Christ  depuis  Conjlantin  , & fans  compter  encore  plus  de  vingt 
fchifines , & de  vingt  guerres  de  papes  contre  papes  , & d’é* 
vêques  contre  évêques , les  empouonnemens  , les  afla/ünats , 
les  rapines  des  papes  Jean  XI , Jean  XII  ^ des  Jean  XVIII ^ 
des  Grégoire  . des  Boniface  V^III , des  Alexandre  VI  ^ & 
de  quelques  autres  papes  qui  paflérent  de  il  loin  en  rcélératelTe 
les  Néron , & les  Caligula.  Enfin  il  remarque  que  cette  épou- 
vantable chaîne  prefque  perpétuelle  de  guerres  de  religion  pen- 
dant quatorze  cent  années , n’a  jamais  fuoflflé  que  chez  les  chré- 
tiens , & qu’aucun  peuple , hors  eux , n’a  fait  couler  une  goutte 
de  fang  pour  des  argumens  de  théologie. 

On  eft  forcé  d’accorder  à Mr.  Fréret  que  tout  cela  eft  vrai. 
Mais  en  faifant  le  dénombrement  des  crimes  qui  ont  éclaté , il 
oublie  les  vertus  qui  fe  font  cachées  ; il  oublie  furtout  que  les 
horreurs  infernales  dont  il  fait  un  fi  prodigieux  étalage , font 
l’abus  de  la  religion  chrétienne  , & n’en  fônt  pas  l’efprit.  Si 
Jésus  - Christ  n’a  pas  détruit  le  péché  fur  la  terre , qu’eft  - ce 
que  cela  prouve  ? On  en  pourait  inférer  tout  au  plus  , avec  les 
janfénifles , que  Jésus -Christ  n’efl  pas  venu  pour  tous , mais 

1>our  plufieurs  , pro  vobis  & pro  mulùs.  Mais  fans  comprendre 
es  hauts  myfières , contentons-nous  de  les  adorer , & furtout 
n’accufons  pas  cet  homme  illuflre  d’avoir  été  athéîfle. 

De  Boulanger. 

Nous  aurions  plus  de  peine  à jufhfier  le  Sr.  Boulanger,  direc- 
teur des  ponts  & chauffées.  Son  Chrljlianifme  dévoué  n’eft  pas 
écrit  avec  la  méthode  & la  profondeur  d’érudition  & de  criti- 
que qui  caraâérifent  le  favant  Fréret.  Boulanger  eft  un  philo- 
fophe  audacieux  qui  remonte  aux  fources  fans  daigner  fonder 
les  ruiffeaux.  Ce  philofophe  eft  aufli  chagrin  qu’intrépide.  Les 
horreurs  dont  tant  d’églifes  chrétiennes  fe  font  fouillées  depuis 
leur  naiflance  -,  les  lâches  barbaries  des  magiftrats  qui  ont  im- 
molé tant  d'honnêtes  citoyens  aux  prêtres  } les  princes  qui , 
pour  leur  plaire , ont  été  d’infames  perfécuteurs  ; tant  de  folies 
dans  les  querelles  eccléfîaftiques  , tant  d’abominations  dans  ces 
querelles , les  peuples  égorgés  ou  ruinés , les  trônes  de  tant  de 
prêtres  compof^  des  dépouilles  & cimentés  du  fang  des  hom- 
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mes  ; ces  guerres  affreufes  de  religion  dont  le  chriftianirme  feul 
a inondé  la  terre  •,  ce  chaos  énorme  d’abfurdités  & de  crimes  , 
remue  l’imagination  du  Sr.  Boulanger  avec  une  telle  puiflance 

3u’il  va  , dans  quelques  endroits  de  Ton  livre , jufqu’à  douter 
e la  providence  divine.  Fatale  erreur  que  les  bûchers  de  l’in- 
quifition , & nos  guerres  religieufes  excuferaient  peut-  être  fi 
elle  pouvait  être  excufable.  Mais  nul  prétexte  ne  peut  jufiifier 
l’athéifine.  Quand  tous  les  chrétiens  fe  feraient  égorgés  les  uns 
les  autres , quand  ils  auraient  dévoré  les  entrailles  de  leurs  frè- 
res aiTafiinés  pour  des  argumens  , quand  il  ne  refierait  qu’un 
feul  chrétien  fur  la  terre , il  faudrait  qu’en  regardant  le  foleil 
il  reconnût  & il  adorât  l’Etre  éternel  ; il  pourait  dire  dans  la 
douleur  , Mes  pères  & mes  frères  ont  été  des  monfires  , mais 
Dieu  efi  Dieu. 


ATOMES. 


Pleure  auffi  grand  génie  qu’homme  reljseflable  par  les 
Ê ! mœurs , qui  a mérité  que  Gaffendi  prît  la  défenfe  ; après 
Epicure  Lucrèce , qui  força  la  langue  latine  à exprimer  les  idées 
philofophiques , & ( ce  qui  attira  l’admiration  de  Rome  ) à les 
exprimer  en  vers  ; Epicure  & Lucrèce , dis  - je  , admirent  les 
atomes  & le  vide  : Gajfendi  foutint  cette  dofirine  , & Newton 
la  démontra.  En  vain  un  refie  de  cartéfianifme  combattait  pour 
le  plein  $ en  vain  Leihnit^  qui  avait  d’abord  adopté  le  lyfiérae 
raiionnable  è! Epicure , de  Lucrèce  , de  Gajfendi  « de  Efewton, 
changea  d’avis  fur  le  vide  quand  il  fe  fut  brouillé  avec  Newton 
fon  maître.  Le  plein  efi  aujourd'hui  regardé  comme  une  chi- 
mère. BoiUau  qui  était  un  homme  de  très  grand  fens , a dit 
avec  beaucoup  de  raifon  , 


Que  Rohaut  vainement  lèche  pour  concevoir , 
Comment  tout  étant  plein  tout  a pu  fe  mouvoir. 


Le  vide  efi  reconnu  , on  regarde  les  corps  les  plus  durs  Com- 
me des  cribles  ; & iis  font  tels  en  effet.  On  admet  des  atomes  , 
des  principes  infécabies  , inaltérables  , qui  confiituent  l’immu- 
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tabilité  des  élémens  & des  efpèces  ; qui  font  que  le  feu  eA  toû- 
jours  feu  foit  qu’on  l’apperçoive , foit  qu’on  ne  l’apperçoive  pas} 
que  l’eau  efl  toujours  eau  , la  terre  toùjours  terre , & que  les 
germes  imperceptibles  qui  forment  l’homme  ne  forment  point 
un  oifeau. 

Epicure  & Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vérité  , quoique 
noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit  en  parlant  des  atomes  : 

Stmt  igitur  foliAa  pollentia  Jhnplicitate , 

Le  foutien  de  leur  être  efl:  Ja  (ïmplicité. 

Sans  ces  élémens  d’une  nature  immuable  , il  efl  à croire  que 
l’univers  ne  ferait  qu’un  chaos  ; & en  cela  Epicure  & Lucrèce 
paraifTent  de  vrais  philofophes. 

Leurs  intermèdes  qu’on  a tant  tournés  en  ridicule  , ne  font 
autre  chofe  que  l’efpace  non  réfiflant  dans  lequel  Newton  a dé- 
montré que  les  planètes  parcourent  leurs  orbites  dans  des  tems 
proportionnels  à leurs  aires  ; ainfî  ce  n’étaient  pas  les  intermè- 
des ü Epicure  qui  étaient  ridicules , ce  furent  leurs  adverfaires. 

Mais  lors  qu’enfuite  Epicure  nous  dit  que  Tes  atomes  ont  dé- 
cliné par  hazard  dans  le  vide , que  cette  déclinaifon  a formé 
par  hazard  les  hommes  & les  animaux  , que  les  yeux  par  ha- 
zard fe  trouvèrent  au  haut  de  la  tête  , & les  pieds  au  bout  des 
jambes , que  les  oreilles  n’ont  point  été  données  pour  entendre  ; 
mais  que  la  déclinaifon  des  atomes  ayant  fortuitement  compofé 
des  oreilles , alors  les  hommes  s’en  font  fervis  fortuitement  pour 
écouter  : cette  démence  qu’on  appellait  phyfique  , a été  traitée 
de  ridicule  à jufle  titre. 

Les  vrais  philofophes  ont  donc  diflingué  depuis  longtems  ce 

Epicure  & Lucrèce  ont  de  bon  d’avec  leurs  chimères  fondées 
fur  l’imagination  & l’ignorance.  Les  efprits  plus  fournis  ont 
adopté  la  création  dans  le  tems  , & les  plus  hardis  ont  admis 
la  création  de  tout  tems  } les  uns  ont  reçu  avec  foi  un  univers 
tiré  du  néant  ; les  autres  , ne  pouvant  comprendre  cette  phyfî- 
que , ont  cru  que  tous  les  êtres  étaient  des  émanations  du  grand 
Être , de  l’Etre  fuprême  & univerfel  ; mais  tous  ont  rejetté  le 
concours  fortuit  des  atomes  , tous  ont  reconnu  que  le  hazard 
eA  un  mot  vide  de  feos.  Ce  que  nous  appelions  ha^cu-d  n’eA, 
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& ne  peut  être  que  la  caufe  ignorée  d’un  effet  connu.  Com- 
ment aonc  fe  peut -il  faire  qu’on  accufe  encor  les  philofophes 
de  penfer,  que  l’arrangement  prodigieux  & ineffable  de  cet 
univers  Toit  une  produaion  du  concours  fortuit  des  atomes , 
un  effet  du  hazard  ? ni  Spinofa  , ni  perfonne  n’a  dit  cette  ab- 
furdité. 

Cependant  le  ffls  du  grand  Racine  dit  , dans  Ton  Poème 
de  la  reli^on  , 

O toi  qui  roIlemeiU  £ûa  ton  Dieu  du  hazard  , 

Viens  me  développer  ce  nid  qu’avec  tant  d’art , 

A l’aide  de  Ton  bec  maqonne  rhirondelle. 

Comment , pour  élever  ce  hardi  bâtiment , 

A - 1 - elle  en  le  broyant  arrondi  Ton  ciment  ? 

Ces  vers  font  affurément  en  pure  perte  ; perfonne  ne  ffiit 
fon  Dieu  du  hazard  , perfonne  n’a  dit  qu’wne  hirondelle  en 
broyant , en  arrondijfant  fon  ciment  ait  élevé  fon  hardi  batiment 
par  haiard.  On  dit  au  contraire , qu’e//e  fait  fon  nid  par  les 
loix  de  la  néceffité , qui  eff  l’oppofé  du  hazard.  Le  poëte  Rouf- 
feau  tombe  dans  le  même  défaut  dans  une  épitre  à ce  même 
Racine.  * 

De  là  font  nés  Epicures  nouveaux , 

Ces  plans  fameux  , ces  (yffèmes  fl  beaux  > 

Qui  dirigeant  fut  votre  prud'hommie 
Du  monde  entier  toute  l’économie , 

Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N’eft  compofé  que  d’un  concours  divers 
De  corps  muets , d’infenfibles  atômes  , 

Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  & conduit  le  hazard , 

Sans  que  le  ciel  y prenne  aucune  paît. 

Où  ce  verfificateur  a - 1 - il  trouvé  ces  plans  fameux  d'Epi- 
eures  nouveaux  , qui  dirigent  fur  leur  prud  hommie  du  monde  en- 
tier toute  l'économie?  Où  a-t-il  vu  que  ce  grand  univers  efi 
compofé  d’un  concours  divers  de  corps  muets  , tandis  qu’il  y en 
a tant  qui  retentiffent  & qui  ont  de  la  voix?  Où  a-t-il  vu 
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ces  infetiJihUs  atomes  <]ui  forment  des  fantômes  conduits  par  U 
hasard  ? C’eft  ne  Connaître  ni  fon  fiécle , ni  la  philofophie  , 
ni  la  poëiîe  , ni  fa  langue , que  de  s'exprimer  ainfî.  Voilà  un 
plaifant  philofophe  ! l’auteur  des  Epigrammes  fur  la  fodonùe  & 
la  beflialiti  devait  - il  écrire  li  magilrralement  & ü mal  fur  des 
matières  qu’il  n’entendait  point  du  tout , & accufer  des  phi- 
lofophes  d’un  libertinage  d’efprit  qu’ils  n’avaient  point. 

Je  reviens  aux  atomes  : la  feule  quellion  qu’on  agite  au* 
jourd'hui  conlHle  à favoir  lî  l’auteur  de  la  nature  a formé  des 

Îiarties  primordiales , incapables  d’être  divifées  pour  fervir  d’é< 
émens  inaltérables  ; ou  n tout  fe  divife  continuellement  & fe 
change  en  d’autres  élémens.  Le  premier  fylléme  femble  rendre 
raifon  de  tout  ; & le  fécond  de  rien  ; du  moins  jufqu’à  préfent. 

Si  les  premiers  élémens  des  chofes  n’étaient  pas  indellruc- 
tibles , il  pourait  fe  trouver  à la  fn  qu’un  élément  dévorât  tous 
les  autres , & les  changeât  en  fa  propre  fubUance.  C’eft  pro> 
bablement  ce  qui  fit  imaginer  à Empidocle  que  tout  venait  du 
feu  , & que  tout  ferait  détruit  par  le  feu. 

On  fait  que  Robert  Boyle  à qui  la  phyfique  eut  tant  d’o- 
bligations dans  le  ftécle  paflé , fut  trompé  par  la  fauftie  expé- 
rience d’un  chymifte  qui  lui  fit  croire  qu’il  avait  changé  de 
l’eau  en  terre.  Il  n’en  était  rien.  BoerHaave  depuis  découvrit 
l’erreur  par  des  expériences  mieux  faites  ; mais  avant  qu’il 
l’eût  découverte , Newton  abufé  par  Boyle  comme  Boyle  l’a- 
vait été  par  fon  chymifte , avait  déjà  penfé  que  les  élémens 

[louvaient  fe  changer  les  uns  dans  les  autres  : & c’eft  ce  qui 
ui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toù jours  un  peu  de  ion 
humidité  , & faifait  des  progrès  en  fécherefte  -,  qu’ainfî  Dieu 
ferait  un  jour  obligé  de  remettre  la  main  à fon  ouvrage  , 
manum  emendatricem  defideraret. 

Leibtùti  fe  récria  beaucoup  contre  cette  idée  , & probable- 
ment il  eut  raifon  cette  fois  contre  Newton.  Mundum  tra- 
didii  difputationi  eorum. . 

Mais  malgré  cene  idée  que  l’eau  peut  devenir  terre , New- 
ton croyait  aux  atomes  infécables  , indeftruéfibles , ainfî  que 
Gajfendi  & Boerhaave  , ce  qui  parait  d’abord  difEcile  à conci- 
lier } car  fi  l’eau  s’était  changée  en  terre , fes  élémens  fe  fe- 
raient divifés  & perdus. 
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Cette  queiHon  rentre  dans  cette  antre  queftion  fameufe  de 
la  matière  divilîble  à l’infini.  Le  mot  d'atome  fîgnifie  non  par- 
tagé , fans  parties.  Vous  le  divifez  par  la  penfée } car  fi  vous 
le  divifiez  réellement , il  ne  ferait  plus  atome. 

Vous  pouvez  divifer  un  grain  d'or  en  dix  •huit  millions 
de  parties  vifibles  ; un  grain  de  cuivre  diflbus  dans  l’efprit  de 
fel  ammoniac , a montré  aux  yeux  plus  de  vingt-deux  milliards 
de  parties  ; mais  quand  vous  êtes  arrivé  au  dernier  élément , 
l’atome  échappe  au  microfcope , vous  ne  divifez  plus  que  par 
imagination. 

Il  en  eft  de  l’atome  divifible  à l’infini  comme  de  quelques 
propofitions  de  géométrie.  Vous  pouvez  faire  paffer  une  infinité 
de  courbes  entre  le  cercle  & (a  tangente  } oui , dans  la  fup- 

t)ofition  que  ce  cercle  & cette  tangente  font  des  lignes  fans 
argeur  : mais  il  n’y  en  a point  dans  la  nature. 

Vous  établiffez  de  même  que  des  afymptotes  s’approche- 
ront fans  jamais  fe  toucher  ; mais  c’efi  dans  la  fuppontion  que 
ces  lignes  font  des  longueurs  fans  largeur  , aes  êtres  de 
raifon. 

Ainfi  vous  repréfentez  l’unité  par  une  ligne , enfuite  vous 
divifez  cette  unité  & cette  ligne  en  tant  de  naéHons  qu’il  vous 
plait  ; mais  cette  infinité  de  fraéHons  ne  fera  jamais  que  votre 
unité  & votre  ligne. 

11  n’efi  pas  démontré  en  rigueur  que  l’atome  foit  indivifible  ; 
mais  il  parait  prouvé  qu’il  eft  indivifé  par  les  loix  de  la  na- 
ture. 


AVARICE. 

AVarities  , amor  habendi , defir  d’avoir , avidité  , convoitifè. 

A proprement  parler  , ïavarice  eft  le  defir  d’accumuler 
foit  en  grains  , foit  en  meubles  , ou  en  fonds , ou  en  curiofiiés. 
11  y avait  des  avares  avant  qu’on  eût  inventé  la  monnoie. 

Nous  n’appelions  point  avare  un  homme  qui  a vingt-quatre 
chevaux  de  carroffe , & qui  n’en  prêtera  pas  deux  à Ion  ami  y 
ou  bien  qui  ayant  deux  mille  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne 
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deftin^es  pour  fa  table , ne  vous  en  enverra  pas  une  demi- 
douzaine  quand  il  faura  que  vous  en  manquez.  S’il  vous  mon- 
tre pour  cent  mille  écus  de  diamans  , vous  ne  vous  avifez  pas 
d’exiger  qu’il  vous  en  préfente  un  de  cinquante  louis  j vous 
le  regardez  comme  un  nomme  fort  magnifique , & point  du 
tout  comme  un  avare. 

Celui  qui  dans  les  finances,  dans  les  fournitures  des  armées, 
dans  les  grandes  entreprifes  gagne  deux  millions  chaque  année , 
& qui  fe  trouvant  enfin  riche  de  quarante-trois  millions  fans 
compter  fes  maifons  de  Paris  & fon  mobilier , dépenfa  pour  fa 
table  cinquante  mille  écus  par  année  , & prêta  quelquefois  à 
des  feigneurs  de  l’argent  à cinq  pour  cent  , ne  pafla  point  dans 
l’efprit  du  peuple  pour  un  avare.  Il  avait  cependant  brûlé 
toute  fa  vie  de  la  foif  d’avoir.  Le  démon  de  la  convoitife  l’a- 
vait perpétuellement  tourmenté.  Il  accumula  jufqu’au  dernier 
jour  de  fa  vie.  Cette  palTion  toûjours  fatisfaite  ne  s’appelle 
jamais  avarice.  11  ne  dépenfait  pas  la  vingtième  partie  ae  fon 
revenu  , & il  avait  la  réputation  d’un  homme  généreux  qui 
avait  trop  de  farte. 

Un  père  de  famille  qui  ayant  vingt  mille  livres  de  rente 
n’en  dépenfera  que  cinq  ou  fix , & accumulera  fes  épargnes 
pour  établir  fes  enfans , ert  réputé  par  fes  voifins  avaricieux , 
pince  - maille  , ladre  verd  , vilain  , fejje  - Mathieu  , gagne-denier  , 
grippe-fou , cancre  i on  lui  donne  tous  les  noms  injurieux  dont 
on  peut  s’avifer. 


Cependant  , ce  bon  bourgeois  ert  beaucoup  plus  honorable 
que  le  Créfus  dont  je  viens  de  parler  ; il  dépenfe  cinq  fois 
plus  à proportion.  Mais  voici  la  raifon  qui  établit  entre  leurs 
réputations  une  fi  grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïrtent  celui  qu’ils  appellent  avare , que 
parce  qu’il  n’y  a rien  à gagner  avec  lui.  Le  médecin  , l’apoti- 
caire , le  marchand  de  vin , l’épicier , le  fellier,  & quelques  de- 
moifelles  gagnent  beaucoup  avec  notre  Créfus,  qui  ert  le  vérita- 
ble avare.  Il  n’y  a rien  à faire  avec  notre  bourgeois  économe 
& ferré , ils  l’accablent  de  malédiftions. 

Les  avares  qui  fe  privent  du  nécelTaire , font  abandonnés 
à Plaute  & à Molière. 

Un  gros  avare  mon  voifin  , difait  il  n’y  a pas  longtems  , 


On 
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On  en  veut  toûjours  à nous  autres  pauvres  riches.  A Molière  ^ 
à Molière. 


AUGURE. 

Ne  faut-il  pas  être  bien  pofledé  du  démon  de  l’étymologie 
pour  dire  avec  P 0^00  , que  le  mot  romain  augunum 
vient  des  mots  celtiques  au  & gur  f Au  , félon  ces  favans , de- 
vait lignifier  le  foie  chez  les  Bafques  & les  Bas-Bretons  -,  parce 
que  , qui  ( difent-  ils  ) fignifiait  , devait  aufli  déngner 

le  foie  qui  eft  à droite  j & que  gur  voulait  dire  homme  , ou  nien 
jaune  ou  rouge  dans  cette  langue  celtique  , dont  il  ne  nous  refie 
aucun  monument.  C'efi  puifiamment  raifonner. 

On  a poufiié  fa  curiolité  abfurde  ( car  il  faut  appeller  les  cho- 
fes  par  leur  nom  ) jufqu’à  faire  venir  du  caldéen  & de  l’hébreu 
certains  mots  teutons  & celtiques.  Bochan  n’y  manque  jamais. 
On  admirait  autrefois  ces  péclantes  extravagances.  Il  faut  voir 
avec  quelle  confiance  ces  hommes  de  génie  ont  prouvé  que 
fur  les  bords  du  Tibre  on  emprunta  des  exprelfions  du  pa- 
tois des  fauvages  de  la  Bifcaye.  On  prétend  même  que  ce 
patois  était  un  des  premiers  idiomes  de  la  langue  primitive , 
de  la  langue  mère  de  toutes  les  langues  qu’on  parle  dans  l’uni- 
vers entier.  Il  ne  refie  plus  qu’à  dire  que  les  différens  ramages 
des  oifeaux  viennent  du  cri  des  deux  premiers  perroquets , 
dont  toutes  les  autres  efpèces  d’oifeaux  ont  été  produites. 

La  folie  religieufe  des  augures  était  orginairement  fondée 
fur  des  obfervations  très  naturelles  & très  fàges.  Les  oifeaux 
de  paflage  ont  toûjours  indiqué  les  faifons  ; on  les  voit  venir 
par  troupes  au  printems  , & s’en  retourner  en  automne.  Le 
coucou  ne  fe  fait  entendre  que  dans  les  beaux  jours  : il  femble 
qu’il  les  appelle  -,  les  hirondelles  qui  rafent  la  terre  annoncent  la 
pluie  ; chaque  climat  a fon  oifeau  qui  efi  en  effet  fon  augure. 

Parmi  les  obfervateurs  il  fe  trouva  fans  doute  des  fripons  qui 
perfuadèrent  aux  fots  qu’il  y avait  quelque  chofe  de  divin  dans 
ces  animaux , & que  leur  vol  préfageait  nos  defiinées  , qui 
étaient  écrites  fous  les  ailes  d’un  moineau  tout  auffi  claitement 
que  dans  les  étoiles. 

Queflions  fur  1‘ Encydopidie,  Toon.  I.  LU 
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5.  & fuir. 
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Ch.  XIX. 
T.  26.  & 
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4?o 

. .Les  cammemateurs  de  l’hifteire  allégorique  & intére(Tante 
de  Jofepfi  vendu  par  fes  frères  , & devenu  premier  miniftre 
du  pharaon  roi  d’Egypte  pour  avoir  expliqué  un  de  fes  rêves , 
infèrent  que  Jofeph  était  favant  dans  la  fcience  des  augures , 
de  ce  que  l’intendant  de  Jofeph  eft  chargé  de  dire  à Æs  frè- 
res : Pourquoi  ave^  - vous  volé  la  tajfe  d’argent  de  mon  maître 
dans 'laquelle  il  boit , & avec  laquelle  il  a coutume  de  prendre  les 
augures  f ayant  fait  venir  fes  frères  devant  lui , leur  dit: 

Comment,  ave^-vous  pu  agir  ainji  ? ignorez-vous  que  perfonne  nejl 
femblable  P moi  dans  la  fcience  des  augures  ? 

1 Juda  convient  au  nom  de  fes  frères , que  Jofeph  efl  un  gpand 
devin  ; que  c’efl  DiEU  qui  l’a  infpiré  y DiEU  a trouvé  l’iniquité 
de  vos :ferviteurs.-„  Ils  prenaient  alors  Jofeph  pour  un  feigneur 
Egyptien.  Il  eft  évident , par  le  texte  , qu’ils  croyaient  que  le 
Dieu  de*  Egyptiens  & des  Juifs  avait  découvert  à ce  miniftre 
le  vol  ' de  fa  tafte.  ' 

Voilà  donc  les  augures , la  divination  très  nettement  établie 
dans  le  livre,  de  la  Genèfe , & fi  bien  établie  qu’elle  eft  dé- 
fendue enfuite  dans  le  Lévitique  , où  il  eft  dit  : yous  ne 
mangerez  rien  où  il  y ait  du  fang  j vous  n’obferverez  ni  les  au- 
gures , ni  les  fanges  y vous  ne  couperez  point  votre  chevelure  en 
rond  y vous  ne  vous  raferez  point  la  barbe. 

A l’égard  de  la  fiiperftition  de  voir  l’avenir  dans  une  talTe , 
elle  dure  encore  : cela  s’appelle  voir  dans  le  verre.  11  faut  n’a- 
voir éprouvé  aucune  pollution  , fe  tourner  vers  l’Orient  , pro- 
noncer abraxa  per  dominum  noflrum  y après  quoi  on  voit  dans 
un  verre  plein  d’eau  toutes  les  chofes  qu’on  veut.  On  choifit 
d’ordinaire  des  enfans  pour  cette  opération  ; il  faut  qu’ils  ayent 
leurs  cheveux  ; une  tête  rafée  ou  une  tête  en  perruque  ne  peu- 
vent rfen  voir  dans  le  verre.  Cette  facétie  était  fort  à la  mode 
en  France  fous  la  régence  du  duc  à’Orléans , & encor  plus  dans 
les  tems  précédons.  r*. 

Pour  les  augures  ils  ont  péri  avec  l’empire  Romain  ; les 
évêques  ont  feulement  confervé  le  bâton  augurai  qu’on  appelle 
croÿe  , & qui  était  une  marque  diftinftive  de  la  dignité  des 
augures  } & le  fymbole  du  menfonge  eft  devenu  celui  de  la 
vérité. 

Les  différentes  fortes  de  divinations  étaient  innombrables } 
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plufîeurs  fe  font  confervées  jufqu’à  nos  derniers  tems.  Cette 
curiofité  de  lire  dans  l'avenir  ed  une  maladie  que  la  philofophie 
feule  peut  guérir  : car  les  âmes  faibles  qui  pratiquent  encor 
tous  ces  prétendus  arts  de  la  divination  , les  fous  mêmes  qui  fe 
donnent  au  diable , font  tous  fervir  la  religion  à ces  piopha- 
nations  qui  l’outragenr. 

C’eft  une  remarque  digne  des  fages  que  Cicéron  , qui  était 
du  collège  des  augures , ait  fait  un  livre  exprès  pour  fe  mo- 
quer des  augures.  Mais  ils  n’ont  pas  moins  remarque  que  Cicéron 
à la  fin  de  Ion  livre  du  , qu’il  faut  détruire  la  [uptrfiiiion  ù non 
pas  la  religion.  Car.  ajoute -t -il , /a  beauté  de  l' univers  O l’or, 
dre  des  chofes  célefles  nous  force  de  reconnaître  une  nature  éter. 
ntlle  & Duijfante.  Il  faut  maintenir  la  religion  qui  ejl  jointe  à la 
connaiffance  de  cette  nature  , en  extirpant  toutes  les  racines  de  la 
fuperjhtion  ,•  car  c’ejl  un  monflte  qui  vous  pourfuit  , qui  vous 
preffe  de  quelque  côté  que  vous  vous  tournie^.  La  rencontre  d’un 
devin  prétendu  , un  préfage , une  victime  immolée  , un  oifeau  , un 
caldèen , un  arufpice  , un  éi  lair , un  coup  de  tonnerre  , un  événe. 
ment  conforme  par  hasard  à ce  qui  a été  prédit , tout  enfn  vous 
trouble  vous  inquiète.  Le  fommeil  même  qui  devrait  faire  oublier 
tant  de  peines  & de  frayeurs  , ne  fert  qua  les  redoubler  par  des 
images  funefles, 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu’à  quelques  Romains  ; il  parlait 
à tous  les  hommes  & à tous  les  nécles. 

La  plùpait  des  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas  plus  aux 
augures  que  le  pape  Alexandre  VI , Jules  II  & Léon  X ne 
croyaient  à Notre-Dame  de  Lorette,  & au  fang  de  St.  Janvier. 
Cependant  Suétone  rapporte  c\\iüSave  furnommé  Augujle  eut 
la  faiblelTe  de  croire  qu’un  poilfon  , qui  fottait  hors  de  la  mer 
fur  le  rivage  d’Atfium  , lui  préfageait  le  gain  de  la  bataille. 

Il  ajoute  qu’ayant  enfuite  rencontré  un  ânier , il  lui  demanda  le 
nom  de  l'on  âne , & que  l’ânier  lui  ayant  répondu  que  fon  âne 
s’appellait  Nicolas , qui  lignifie  vainqueur  des  peuples  , Oéfave 
ne  douta  plus  de  la  viôoire  j & qti’en'uite  il  fit  enger  des  lla- 
tues  d’airain  à l’ânier,  à l’âne  & au  poilfon  fautant.  Il  aifure 
même  que  ces  fiatues  furent  placées  dans  le  Capitole. 

Il  efi  fort  vraifemblable  que  ce  tyran  habile  le  moquait  des 
fuperllitions  des  Romains  ^ & que  fon  âne  , fon  ânier  , & fon 

LU  ij 
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EoilTon  n’étaient  qu’une  plaifanterie.  Cependant  il  fe  peut  tris 
ien  qu’en  méprifant  toutes  les  Totcifes  du  vulgaire , il  en  eût 
confervé  quelques-unes  pour  lui.  Le  barbare  & diffimulé  Louis 
XI  avait  une  foi  vive  à la  croix  de  St.  Lo.  Prefque  tous  les 

[>rinces  , excepté  ceux  qui  ont  eu  le  tems  de  lire  & de  bien 
ire , ont  un  petit  coin  de  fuperllition. 
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ON  a demandé  fouvent  fous  quelle  dénomination ,&  i quel 
litre  09ave  citoyen  de  la  petite  ville  de  Veletri , furnom- 
mé  Augufle , fut  le  maître  d’un  empire  qui  s’étendait  du  mont 
Taurus  au  mont  Atlas  , & de  l’Euphrate  à la  Seine.  Ce  ne  fut 
point  comme  diéfateur  perpétuel , ce  titre  avait  été  trop  funefle 
à Jules  Cifar.  Augufle  ne  le  porta  que  onze  jours  ; la  crainte  de 
périr  comme  fon  prédécelTeur , & les  confeils  Agrippa  lui  firent 
prendre  d’autres  mefures.  Il  accumula  infenfiblement  fur  fa  tête 
toutes  les  dignités  de  la  république.  Treize  confulats  , le  tribu- 
pat  renouvellé  en  fa  faveur  de  dix  ans  en  dix  ans , le  nom  de 
prince  du  fénat , celui  d'empereur  qui  d’abord  ne  lignifiait  que 
générai  d’armée , mais  auquel  il  fut  donner  une  dénomination 
plus  étendue  ■,  ce  font  là  les  titres  qui  femblèrent  légitimer  fa 
puifTance.  Le  fénat  ne  perdit  rien  de  fes  honneurs , & conferva 
même  toùjours  de  très  grands  droits.  Augufle  partagea  avec  lui 
toutes  les  provinces  de  l’empire  ; mais  il  retint  pour  lui  les 
principales  : enfin  , maître  de  l’argent  & des  troupes  , il  fut  en 
effet  fouverain. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  étrange  , c’eft  que  Jules  Cifar  ayant 
été  mis  au  rang  des  Dieux  après  fa  mort , Augufle  fut  Dieu 
de  fon  vivant.  Il  efl  vrai  qu’il  n’était  pas  tout-à-fait  Dieu  à 
Rome  ; mais  il  l’était  dans  les  provinces  , il  y avait  des  tem- 
ples & des  prêtres  : l’abbaye  d'Eney  à Lyon  était  un  beau  tem- 
ple à! Augufle.  Horace  lui  dit  : 

JuranJafque  tutm  fer  nomnt  fonimus  aras. 

CeU  veut  dire  qu’il  y avait  chez  les  Romains  mêmes  , d’aA 
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fez  bons  courtifans  pour  avoir  dans  leurs  maifons  de  petits 
autels  qu’ils  dédiaient  à Augujle.  Il  fut  donc  en  effet  canonifé  de 
Ton  vivant  ; & le  nom  de  Dieu  devint  le  titre  ou  le  fobriquec 
de  tous  les  empereurs  fuivans. 

Caligula  fe  fit  Dieu  fans  difficulté  ; il  fe  fît  adorer  dans  le 
temple  de  Cajlor  & de  Pollux , fa  fiatue  était  pofée  entre  ces 
deux  gemeaux  ; on  lui  immolait  des  paons  , des  faifans  , des 
poules  de  Numidie  -,  jufqu’à  ce  qu’enfin  on  l’immola  lui-méme. 
Néron  eut  le  nom  de  Dieu  avant  qu’il  fût  condamné  par  le 
fénat  à mourir  par  le  fupplice  des  efclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  Dieu  (ignifiât  chez  ces 
monffres  ce  mi’il  lignifie  parmi  nous.  Le  blafphême  ne  pouvait 
être  porté  jufques  - là  : divus  voulait  dire  précifément  fandus. 

De  la  liffe  des  profcriptions , & de  l’épigramme  ordurière 
contre  Fulvie  , il  y a loin  jufqu’à  la  Divinité.  Il  y eut  onze  conP- 
pirations  contre  ce  Dieu  , fi  l’on  compte  la  prétendue  conju- 
ration de  Cinna  : mais  aucune  ne  réumt  ; & Je  tous  ces  mifé- 
rables  qui  ufurpèrent  les  honneurs  divins  , Augujle  fût  fans 
doute  le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  celui  par  lequel  la 
république  Romaine  périt  ; car  Céfar  n’avait  été  Jiffateur  que 
dix  mois , & Augujle  régna  plus  de  quarante  années. 

Des  moeurs  d’A  u g u s t e. 

On  ne  peut  connaître  les  moeurs  que  par  les  faits , & il  faut 
que  ces  faits  foient  inconteffables.  Il  eff  avéré  que  cet  homme 
n immodérément  loué  d’avoir  été  le  reffaurateur  des  mœurs  & 
des  loix  , fut  longtems  un  des  infâmes  débauchés  de  la  répu- 
blique Romaine.  Son  épigramme  fur  Fulvie  faite  après  l’horreur 
des  profcriptions , démontre  qu’il  avait  autant  de  mépris  des  bien- 
féances  dans  les  expreffions  , que  de  barbarie  dans  h conduite. 

Qtioi  fntriit  ^lephyram  Antonim  , bouc  miU  ptmam 

Fuhia  conjhtuit  fe  rjKOqiie  uli  ftuuwm. 

Aut  fiant  aiit  pii^netimi . ail  : qniâ  gnod  îiübi  vitS 

Charior  tjl  ipfâ  meut  nia  i' figna  canaiit. 


Cette  abominable  épigramme  eff  un  des  plus  forts  témoigna- 
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ges  de  rinfamie  des  mœurs  A'AuguJIe.  Sextes  Pompée  lui  repro- 
cha des  faibleflês  infâmes,  tÿeminaium  infeSaïus  efl.  Antoine 
avant  le  triumvirat  déclara  que  C«yjr,  grand  oncle  à'AuguJle^ 
ne  l’avait  adopté  pour  Ton  nls  , que  parce  qu’il  avait  lervi  à 
fej  plaifirs  ; adopuontm  avunculi  Jtupro  meritum, 

Lucius  Léjar  lui  fit  le  même  reproche,  & prétendit  même  qu’il 
avait  poulTé  la  baffefle  jufques  à vendre  fon  corps  à Himus  pour 
une  fomme  très  confidérable.  Son  impudence  alla  depuis  jufqu’à 
arracher  une  femme  confulaire  à fon  mari  au  milieu  d’un  fouper  ; 
il  paiTa  quelque  tems  avec  elle  dans  un  cabmet  voifin  , & la 
ramena  enfuite  à table  , fans  que  lui , ni  elle  , ni  fon  mari  en 
rougilTent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  à' Antoine  à Augujîe  conçue  en 
ces  mots  : ha  valeas  ut  hanc  Epijfolam  cum  leges  non  inieris 
Teflullam  , aut  Terentillam  , aut  Hûjfilam  , aut  Salviam  , aut  om- 
nes,  Anne  rejert  uhi , & in  quam  arrigas.  On  n’ofe  traduire  cette 
lettre  licencieufe. 

Rien  n’eft  plus  connu  que  ce  fcasdaleux  fefKn  de  cinq  com- 
pagnons de  les  plaifirs , avec  fix  principales  femmes  de  Rome. 
Ils  étaient  habillés  en  dieux  & en  déefles , & ils  en  imitaient  tou- 
tes les  impudicités  inventées  dans  les  fables  : 

Dttm  nova  divoriim  tmat  aiulteria. 

Enfin , on  le  défigna  publiquement  fur  le  théâtre  par  ce 
fameux  vers  : 


Vides  ne  ut  einadns  orietn  digilo  temperet? 

Le  doigt  d’un  vil  giton  gouverne  l’univers. 

Prefque  tous  les  auteurs  Latins  qui  ont  parlé  A'OvUe  , pré- 
tendent ({Vi’AuguJle  n’eut  l’infolence  d’exiler  ce  chevalier  Ro- 
main , qui  était  beaucoup  plus  honnête  homme  que  lui , que 
parce  qu’il  avait  été  furpris  par  lui  dans  un  incefie  avec  fa  pro- 
pre fille  Julia  , Sc  qu’il  ne  relégua  même  fa  fille  que  par  jalou- 
fie.  Cela  eft  d’autant  plus  vraifemblable  , que  Caligula  publiait 
hautement  que  fa  mère  était  née  de  l’incelle  A’AuguJle  & de 
Julie  i c’eR  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie  de  Caligida, 
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On  fait  q^’Augufle  avait  répudié  la  mère  de  Julie  le  jour  même 
qu’elle  accoucha  d’elle  : & il  enleva  le  même  jour  Livit  à fon 
mari , grolTe  de  Tibère  , autre  monllre  qui  lui  i'uccéda  : voilà 
l'homme  à qui  Horace  difait , 

Res  italas  armis  tiUeris , moribus  ornes , 

Legibiu  entendes , &c. 

Il  e(l  difficile  de  n’étre  pas  faifi  d’indignation  en  lifant  à la 
tête  des  Géore;iques  , q\x’Augu/le  ell  un  des  plus  grands  Dieux  , 
& qu’on  ne  lait  quelle  place  il  daignera  occuper  un  jour  dans 
le  ciel  j s’il  régnera  dans  les  airs , ou  s’il  fera  le  proteéleur  des 
villes , ou  bien  s’il  acceptera  l’empire  des  mers  ? 

jin  Tiens  immenfi  venias  maris,  ac  tua  iiautd 
Nmiina  fola  calant , tibi  feruiat  ultima  Timle. 

\.’ArioJle  parle  bien  plus  fenfément , comme  auffi  avec  plus 
de  grâce  , quand  il  dit  dans  Ton  admirable  trente -cinquième 
chant  : 

,,  Kon  fu  fi  fimSo  tu  bénigno  Augufio , 

„ Came  la  tromba  di  Vhgilio  fiiona  t 
„ L'aver  avuto  in  poifia  btton  gufio , 

„ La  profcripsione  iniqua  gli  perdona  ^c. 

Tyran  de  fon  pays , & fcclérat  habile , 

Il  mit  Pcroufe  en  cendre  & Rome  dans  les  fers  ; 

Mais  il  avait  du  goût , il  Te  connut  e«i  vers. 

Augulte  au  rang  des  Dieux  ell  placé  par  Virgile. 

Des  cruautés  d’ Auguste. 

Autant  c\\i’ A ngu fie  Ce  livra  longtems  à la  diflblution  la  plus 
effrénée  , autant  Ton  énorme  cruauté  fut  tranquille  & réfléchie. 
Ce  fut  au  milieu  des  ftiliiis  & des  fêtes  qu’il  ordonna  les  prof- 
criptions  ; il  y eut  près  de  trois  cent  fénateurs  de  profcrits , 
deux  mille  chevaliers  & plus  de  cent  pères  de  famille  obfcurs  , 
mais  riches , dont  tout  le  crime  était  dans  leur  fortune.  OSave 


Digitized  by  Google 


45« 


AUGUSTE  OCTAVE. 


& Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur  argent , & 
en  cela  ils  ne  furent  nullement  dinérens  des  voleurs  de  grand 
chemin  qü’on  fait  expirer  fur  la  roue. 

03ave  , immédiatement  avant  la  guerre  de  Péroufe  , donna 
à Tes  foldats  vétérans , toutes  les  terres  des  citoyens  de  Man- 
toue  & de  Crémone.  Ainfi  il  récompenfait  le  meurtre  par  la 
déprédation. 

Il  n’efi  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé  depuis  l’Eu- 

Jihrate  jufqu’au  fond  de  l’Elpagne,  par  un  homme  fans  pudeur, 
ans  loi,  fans  honneur,  fans  probité,  fourbe,  ingrat,  avare, 
fanguinaire  , tranquille  dans  le  crime  , & qui  dans  une  tépubli- 

3ue  bien  policée  aurait  péri  par  le  dernier  fiipplice  au  premier 
e Tes  crimes. 

Cependant  on  admire  encor  le  gouvernement  A'AuguJle^ 
parce  que  Rome  goûta  fous  lui  la  paix  , les  plaifirs  & l’abon- 
dance : Sénèque  dit  de  lui , clemenàam  non  voco  lajjam  crudelita- 
tem.  Je  n’appelle  point  clémence  la  lalStude  de  la  cruauté. 

On  croit  tm’Augufle  devint  plus  doux  quand  le  crime  ne  lui 
fut  plus  néceUaire  , & qu’il  vit  qu’étant  maître  abfolu  , il  n’avait 
plus  d’autre  intérêt  que  celui  de  paraître  jufie.  Mais  il  me  fem- 
ole  qu’il  fut  toujours  plus  impitoyable  que  clément  ; car  après 
la  bataille  d’AéHum  il  fit  égorger  le  fils  à’ Antoine  au  pied  de 
la  fiatue  de  Céfar , & il  eut  la  barbarie  de  faire  trancher  la  tête 
au  jeune  Céfarion , fils  de  Céfar  8f  de  Cléopâtre  , que  lui- même 
avait  reconnu  pour  roi  d’Egypte. 

Ayant  un  jour  foupçonné  le  préteur  Gallius  Quintus  d’être 
venu  à l’audience  avec  un  poignard  fous  fa  robe , il  le  fit  appli- 
quer en  fa  préfence  à la  torture  ; & dans  l’indignation  où  il  fut 
de  s’entendre  appeller  tyran  par  ce  fénateur , il  lui  arracha  lui- 
même  les  yeux  ; fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céfar , fon  père  adoptif,  fut  affez  grand  pour 
pardonner  à prefque  tous  (es  ennemis  -,  mais  je  ne  vois  pas 

Jxx’Augufe  ait  pardonné  à un  feul.  Je  doute  fott  de  fa  préten- 
ue clémence  envers  Cinna.  Tacite , ni  Suétone  ne  difent  rien 
de  cette  avanture.  Suétone  qui  parle  de  toutes  les  confpirations 
faites  contre  Augufle , n’aurait  pas  manqué  de  parler  de  la  plus 
célèbre.  La  fingularité  d’un  confulat  donné  à Cinna  pour  prix  de 
la  plus  noire  perfidie , n’aurait  pas  échappé  à tous  les  hinoriens 

concem- 
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contemporains.  Dion  CaJJlus  n’en  parle  qu’après  Sénèque  ; & ce 
morceau  de  Sénèque  reiTemble  plus  à une  déclamation  qu’à  une 
vérité  hiftorique.  De  plus , Sénèque  met  la  fcène  en  Gaule , & 
Dion  a Rome.  Il  y a là  une  contradiélion  qui  achève  d’ôter 
toute  vraifeinblance  à cette  avanture.  Aucune  de  nos  hifloires 
romaines  compilées  à la  hâte  & fans  choix  , n’a  difcuté  ce  fait 
intéreffant.  L’niftoire  de  Laurent  Echard  a paru  aux  hommes 
éclairés  auffi  fautive  que  tronquée  : l’efprit  d’examen  a rarement 
conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou  convaincu  par  Au- 
gujle  de  quelque  infidélité , & qu’après  l’éclaircüTement , Augufle 
lui  eût  accordé  le  vain  honneur  du  confulat  : mais  il  n’efl  nul- 
lement probable  que  Cinna  eût  voulu  par  une  confpiration  s’em- 
parer de  la  puifTance  fuprême , lui  qui  n’avait  jamais  commandé 
d’armée  , qui  n’était  appuyé  d’aucun  parti , qui  n’était  pas  enfin 
un  homme  confidérable  dans  l’empire.  11  n’y  a pas  d’apparence 
qu’un  (impie  courtifan  fubalterne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fuc- 
céder  à un  fouverain  affermi  depuis  vingt  années , & qui  avait 
des  héritiers  ; & il  n’efl  nullement  probaole  cp.’AuguJle  l’eût  fait 
conful  immédiatement  après  la  confpiration. 

Si  l’avanture  de  Cinna  eft  vraie , Augujle  ne  pardonna  que 
malgré  lui , vaincu  par  les  raifons  ou  par  les  importunités  de 
Livie  , qui  avait  pris  fur  lui  un  grand  afcendant , & qui  lui 
perfuada , dit  Sénèaue  , que  le  pardon  lui  ferait  plus  utile  que  le 
châtiment.  Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu’on  le  vit  une  fois 
exercer  la  clémence  ; ce  ne  fut  certainement  point  par  générofité. 

Comment  peut- on  tenir  compte  à uu  brigand  enrichi  & af- 
fermi de  jouir  en  paix  du  fruit  de  fes  rapines  , & de  ne  pas  af- 
fafliner  tous  les  jours  les  fils  & les  petits-fils  des  profcrits  quand 
ils  font  à genoux  devant  lui  & qu’ils  l’adorent  r il  fut  un  po- 
litique prudent  après  avoir  été  un  barbare  ; mais  il  efl  à remar- 
quer que  la  poftérité  ne  lui  donna  jamais  le  nom  de  vertueux 
comme  à Titus  , à Trajan  , aux  Antonins.  Il  s’introduifît  même 
une  coutume  dans  les  complimens  qu’on  faifait  aux  empereurs 
à leur  avènement , c’était  ae  leur  fouhaiter  d’être  plus  heureux 
qa’Aumfle , & meilleurs  que  Trajan. 

Il  elt  donc  permis  aujourd’hui  de  regarder  Augufie  zovatoa  un 
monftre  adroit  & heureux. 

Quejlions  Jur  L’tncyclopédie.  T om,  \.  Mmm 
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Louis  Racine  , fils  du  grand  Racine  , & héritier  d’une  partie 
de  Tes  talens , femble  s’oublier  un  peu  quand  il  dit  dans  les  ré- 
flexions fur  la  poëfie  , c\w’ Horace  & Virale  gâtèrent  Augujle , 
(ju’ils  ipuifirent  leur  art  pour  empoifonner  Augujle par  leurs  louan- 
ges. Ces  expreflions  pouraient  faire  croire  que  les  éloges  fi  bafTe- 
ment  prodigués  par  ces  deux  grands  poètes , corrompirent  le 
beau  naturel  de  cet  empereur.  Mais  Louis  Racine  favait  très 
bien  c[w’ Augujle  était  un  fort  méchant  homme , indifférent  au 
crime  & à la  vertu , fe  fervant  également  des  horreurs  de  l’un 
& des  apparences  de  l'autre , uniquement  attentif  à fon  fêul 
intérêt , n'enfanglantant  la  terre  & ne  la  pacifiant , n’employant 
les  armes  & les  loix  , la  religion  & les  plaifirs  que  pour  être 
le  maître , & facrihant  tout  à lui-même.  Louis  Racine  fait  voir 
feulement  que  Virgile  & Horace  eurent  des  âmes  ferviles. 

Il  a malheureufement  trop  raifon  quand  il  reproche  à Corneille 
d’avoir  dédié  Cinna  au  financier  Montauron  , & d’avoir  dit  à ce 
receveur  j ce  <jue  vous  avej  Je  commun  avec  Augujle,  c'ejl  furtout 

cette  ginirojiti  avec  laquelle car  enfin  , quoi  cs^’ Augujle  ait 

été  le  plus  méchant  des  citoyens  Romains , il  faut  convenir  que 
le  premier  des  empereurs , le  maître  , le  pacificateur , le  légif- 
lateur  de  la  terre  alors  connue , ne  devait  pas  être  mis  abfolu- 
ment  de  niveau  avec  un  financier  commis  d'un  contrôleur -gé- 
néral en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine  en  condamnant  juftemerrt  l’abaifTe- 
ment  de  Corneille  & la  lâcheté  du  fiécle  A’ Horace  & de  Virgile, 
relève  merveilleufement  un  paffage  du  petit  carême  de  MafUl- 
lon.  On  ejl  aujji  coupable  quand  on  manque  de  vérité  aux  rois  que 
quand  on  manque  de  Jidélité  , & on  aurait  dû  établir  la  même  peine 
pour  l’adulation  que  pour  la  révolte. 

Père  MaJJillon  , je  vous  demande  pardon  ; mais  ce  trait  efl 
bien  oratoire , bien  prédicateur  , bien  exagéré.  La  ligue  & la 
fronde  ont  fait , fi  je  ne  me  trompe  , plus  de  mal  que  les  pro- 
logues de  Quinault.  Il  n’y  a pas  moyen  de  condamner  Quinault 
à être  roué  comme  un  rebelle.  Père  Maflillon  , ejl  modus  in  re- 
bus , & c’efl  ce  qui  manque  net  à tous  les  faifeurs  de  fermons. 
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CE  n’eft  pas  comme  évéque,  comme  doéleur,  comme  père 
de  leglife  que  je  confidère  ici  St.  Augufiin,  natif  de  Ta- 
gaite  ; c’eft  en  qualité  d’homme.  Il  s’agit  ici  d’un  point  de  phy- 
(ique  qui  regarde  le  climat  d’Afrique. 

Il  me  femble  que  St.  Augufiin  avait  environ  quatorze  ans 
lorfque  fon  père , qui  était  pauvre , le  mena  avec  lui  aux  bains 
publics.  On  dit  qu’il  était  contre  l’ufage  & la  bienféance  qu’un 
père  fe  baignât  avec  fon  fils  ; & Bayle  même  fait  cette  remar- 
que. Oui,  les  patriciens  à Rome,  les  chevaliers  Romains  ne  fè 
baignaient  pas  avec  leurs  enfans  dans  les  étuves  publiques.  Mais 
croira-t-on  que  le  pauvre  peuple , qui  allait  au  bain  pour  un  liard , 
fût  fcrupuleux  obfervateur  des  bienféances  des  ricnes  ? 

' L’homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d’yvoire  & d’argent 
fur  des  tapis  de  pourpre,  fans  draps , avec  fa  concubine  ; fa  rem- 
me  dans  un  autre  appartement  parfumé  couchait  avec  fon  amant. 

Les  enfans , les  précepteurs , les  domefliques  avaient  leurs  cham- 
bres féparées  ; mais  le  peuple  couchait  pêle-mêle  dans  des  gale- 
tas. On  ne  faifait  pas  beaucoup  de  façons  dans  la  ville  de  Ta- 
gafle  en  Afrique.  Le  père  à' Augufiin  menait  fon  fils  au  bain  des 
pauvres. 

Ce  faint  raconte  que  fon  père  le  vit  dans  un  état  de  virilité 
qui  lui  caufa  une  joie  vraiment  paternelle,  & qui  lui  fit  efuérer 
d’avoir  bientôt  des  petits  - fils  in  ogni  modo , comme  de  fait  il 
en  eut. 

Le  bon  homme  s’emprefla  même  d’aller  conter  cette  nouvelle 
à Ste.  Monique  fa  femme. 

St.  Augufiin  qui  était  un  enfant  très  libertin  , avait  l’efprit 
auffi  prompt  que  la  chair.  Il  dit  , qu’ayant  à peine  vingt  ans  il  CanfrUîm 
apprit  fans  maître  la  géométrie , l’arithmétique  & la  mufique. 

Cela  ne  prouve -t-il  pas  deux  chofes,  que  dans  l'Afrique  , 
que  nous  nommons  aujourd’hui  la  Barbarie^  les  corps  & les 
efprits  font  plus  avancés  que  chez  nous  } 

Où  font  à Paris , à Strasbourg  , à Ratisbonne  , à Vienne  les 
jeunes  gens  qui  apprennent  l’arithmétique,  les  mathématiques, 
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la  mudque  , fans  aucun  fecours , & qui  foient  pères  à quatorze 
ans  ? 

Ce  n’eft  point  fans  doute  une  fable , ({vt  Atlas  prince  de  Mau- 
ritanie , appellé  fils  du  ciel  nar  les  Grecs , ait  été  un  célèbre 
aftronome , qu’il  ait  fait  conltruire  une  fphère  céleAe  comme  il 
en  eA  à la  Chine  depuis  tant  de  Aécles.  Les  anciens , qui  expri- 
maient tout  en  allégories , comparèrent  ce  prince  à la  montagne 
qui  porte  fon  nom,  parce  qu’elle  élève  fon  iommet  dans  les  nues , 
èi  les  nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes  qui 
n’ont  jugé  des  chofes  que  fur  le  rapport  de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  fciences  avec  fuccès  , & 
enfeignèrent  l’Efpagne  & l’Italie  pendant  plus  de  cinq  Aécles. 
Les  chofes  font  bien  changées.  Le  pays  de  St.  Augunin  n’eA 
plus  qu’un  repaire  de  pirates.  L’Angleterre  , l’Italie  , l’Allema- 

{'ne , la  France  qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie  , cultivent 
es  arts  mieux  que  n’ont  jamais  fait  les  Arabes.] 

Nous  ne  voulons  donc , dans  cet  article , que  faire  voir  com- 
bien ce  monde  eA  un  tableau  changeant.  Augufiin  débauché 
devient  orateur  & philofophe.  Il  fe  pouAe  dans  Te  monde,  il  eA 
profeAeur  de  rhétorique  ; il  fe  fait  manichéen  -,  du  manichéifme 
il  paAe  au  chriAianifme.  11  fe  fait  batifer  avec  un  de  fes  bâtards 
nommé  Deodatus  ; il  devient  évêque  ; il  devient  père  de  l’égli- 
fe.  Son  fy/lême  fur  la  grâce  eA  refpefté  onze  cent  ans  comme 
un  article  de  foi.  Au  bout  d’onze -cent  ans,  des  jéfuites  trouvent 
moyen  de  faire  anathématifer  le  fyAême  de  St.  Auguflin  mot 
pour  mot , fous  le  nom  de  Janfénius , de  St.  Cyran  , ôl Arnaud , 
de  Quefnel.  (Voyez  Grâce.  ) Nous  demandons  A cette  révolu- 
tion dans  fon  genre  n’eA  pas  auAi  grande  que  celle  de  l’Afrique , 
& s’il  y a rien  de  permanent  fur  la  terre  i 


AVIGNON. 

Avignon  & fon  comtat  font  des  monumens  de  ce  que  peu- 
vent à la  fois  l’abus  de  la  religion  , l’ambition , la  fourbe- 
rie üc  le  fanatifme.  Ce  petit  pays , après  mille  viciAitudes , avait 
paAéau  douzième  Aécledans  la  maifon  des  comtes  deTouloufe, 
defeendans  de  Charlemagne  par  les  femmes. 
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Raimond  VI  comte  de  Touloufe , dont  les  ayeux  avaient  été 
les  principaux  héros  des  croifades , fut  dépouillé  de  fes  états  par 
une  croifade  que  les  papes  fufcitérent  contre  lui.  La  caufe  de  la 
croifade  était  l’envie  d avoir  fes  dépouilles  : le  prétexte  était , 
que  dans  plulieurs  de  fes  villes , les  citoyens  penfaient  à - peu- 
prés  comme  on  penfe  depuis  plus  de  deux  cent  ans  en  Angle- 
terre , en  Suède  , en  Dannemarck , dans  les  trois  quarts  de  la 
SuilTe , en  Hollande , & dans  la  moitié  de  l’Allemagne. 

Ce  n’était  pas  une  raifon  pour  donner  au  nom  de  Dieu  les 
états  du  comte  de  Touloufe  au  premier  occupant , 8f  pour  aller 
égorger  & brûler  fes  fujets  un  crucifix  à la  main  , & une  croix 
blan^e  fur  l’épaule.  Tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  peuples  les 
plus  fauvages  n’approche  pas  des  barbaries  commifes  dans  cette 
guerre,  appellée ÿâi/t/e.  L atrocité  ridicule  de  quelques  cérémo- 
nies religieufès  accompagna  toujours  les  excès  de  ces  horreurs. 
On  fait  que  Raimond  V l fut  traîné  à une  églife  de  St.  Giles  de- 
vant un  légat  nommé  Milon , nud  jufqu’à  la  ceinture  , fans  bas 
& fans  fandales , ayant  une  corde  au  cou  , laquelle  était  tirée 
par  un  diacre  , tandis  qu’un  fécond  diacre  le  fouettait , qu’un 
troifiéme  diacre  chantait  un  miftrtre  avec  des  moines  , & que 
le  légat  était  à dîner. 

Telle  eft  la  première  origine  du  droit  des  papes  fur  Avignon. 

Le  comte  Raimond  ^ qui  s’était  fournis  à être  fouetté  pour 
conferver  fes  états  , fubit  cette  ignominie  en  pure  perte.  Il  lui 
falut  défendre  par  les  armes  ce  qu’il  avait  cru  conferver  par  une 
poignée  de  verges  ; il  vit  fes  villes  en  cendre , & mourut  en  1113 
dans  les  viciflitudes  de  la  plus  fanglante  guerre. 

Son  fils  Raimond  VU  n’était  pas  foupçonné  d’héréfie  comme 
le  père  •,  mais  étant  fils  d’un  hérétique  il  devait  être  dépouillé 
de  tous  fes  biens  en  vertu  des  décrétales  , c’était  la  loi.  La  croi- 
fede  fubfifta  donc  contre  lui.  On  l'excommuniait  dans  les  égli- 
fes  les  dimanches  & les  jours  de  fêtes  au  fon  des  cloches , & à 
cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France  dans  la  minorité  de  St.  Louis  , 
y levait  des  décimes  pour  foutenir  cette  guerre  en  Languedoc 
& en  Provence.  Rainwni  l'e  défendait  avec  courage , mais  les 
têtes  de  l’hydre  du  fanatifine  rena.ffaient  à tout  moment  pour  le 
dévorer. 
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Enfin  le  pape  fit  la  paix , parce  que  tout  fon  argent  fe  dépen- 
fàit  à la  guerre. 

Raimond  VII  vint  ligner  le  traité  devant  le  portail  de  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Il  fut  forcé  de  payer  dix  mille  marcs  d’argent 
au  légat , deux  mille  à i'abbaye  de  Citeaux , cinq  cent  à l’abbaye 
de  Clervaux  , mille  celle  de  Grand-Selve , trois  cent  à celle 
de  Belleperche  , le  tout  pour  le  falut  de  fon  ame  , comme  il 
eft  fpéciné  dans  le  traité.  C’était  ainfi  que  l’églife  négociait 
toûjours. 

Il  efl  très  remarquable  que  dans  l’inftrument  de  cette  paix  , 
le  comte  de  Touloufe  met  toûjours  le  légat  avant  le  roi.  » Je 

jure  & promets  au  légat  & au  roi  d’obferver  de  bonne  foi 
» toutes  ces  chofes , & de  les  faire  obferver  par  mes  vafTaux  & 
>•  fujets , &c. 

Ce  n’était  pas  tout , il  céda  au  pape  Grégoire  IX  le  comtat 
Venaiffin  au-delà  du  Rhône,  & la  fuzeraineté  de  foixante  & treize 
châteaux  en-dcçà.  Le  pape  s’adjugea  cette  amende  par  un  afte 
particulier,  ne  voulant  pas  que  dans  un  infirument  public  l’aveu 
d’avoir  exterminé  tant  cle  chrétiens , pour  ravir  le  bien  d’autrui , 
parût  avec  trop  d’éclat.  11  exigeait  d’ailleurs  ce  que  Raimond 
ne  pouvait  lui  donner  fans  le  confentement  de  l’empereur  Fré- 
déric II.  Les  terres  du  comte  à la  gauche  du  Rhône  étaient  un 
fief  impérial.  Frédéric  1 1 ns  ratifia  jamais  cette  extorfion. 

Alphonfe , frère  de  St.  Zoufr,  ayant  époufé  la  fille  de  ce  mal- 
heureux prince , & n’en  ayant  point  eu  d’enfans  , tous  les  états 
de  Raimond  VII  en  Languedoc  furent  réunis  à la  couronne  de 
France , ainfi  qu’il  avait  été  fiipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

Le  comtat  Venaiffin, qui  efi  dans  la  Provence,  avait  été  ren- 
du avec  magnanimité  par  l’empereur  Frédéric  II  au  comte  de 
Touloufe.  Sa  fille  Jeanne , avant  de  mourir , en  avait  difpofé  par 
fon  teftaroent  en  faveur  de  Charles  d’Anjou  comte  de  Provence 
& roi  de  Naples. 

Philippe  le  hardi,  fils  de  St.  Louis , prefTé  par  le  pape  Gré- 
goire X,  donna  le  Venaiffin  à l’églife  romaine  en  1 174.  Il  faut 
avouer  que  Philippe  le  hardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait 
point  du  tout  ; que  cette  ceffion  était  abfolument  nulle  , & que 
jamais  aéle  ne  fut  plus  contre  toutes  les  loix. 

Il  en  eft  de  même  de  la  ville  d’Avignon.  Jeanne  de  France 
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reine  de  Naples,  defcendante  du  frère  de  St.  Louis,  accufée 
avec  trop  de  vraifemblance  d’avoir  empoifonné  fon  mari , vou- 
lut avoir  la  prote^ion  du  pape  Clément  VI , qui  ücgeait  alors 
dans  la  ville  d’Avignon , domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comtefle 
de  Provence.  Les  Provençaux  lui  firent  jurer  en  13 47,  fur  les 
évangiles , qu’elle  ne  vendrait  aucune  de  fes  fouverainetés.  A 
peine  eut  - elle  fait  fon  ferment  qu’elle  alla  vendre  Avignon  au 
pape.  L’afte  authentiaue  ne  fut  nené  que  le  i x Juin  1348  ; on 
y fiipula  pour  prix  de  la  vente  la  fomme  de  quatre-vingt  mille 
fiorins  d’or.  Le  pape  la  déclara  innocente^ du  meurtre  de  fon 
mari  , mais  il  ne  la  paya  point.  On  n’a  jamais  produit  la  quit- 
tance de  Jeanne.  Elle  réclama  quatre  fois  juridiquement  contre 
cette  vente  illufoire. 

Ainfi  donc  , Avignon  & le  comtat  ne  furent  jamais  réputés 
démembrés  de  la  Provence  que  par  une  rapine  d’autant  plus 
manifefie , qu’on  avait  voulu  la  couvrir  du  voile  de  la  religion. 

Lorfque  Louis  XI  acquit  la  Provence , il  l'acquit  avec  tous  fes 
droits,  & voulut  les  faire  valoir  en  1464  , comme  on  le  voit 
par  une  lettre  de  Jean  de  Foix  à ce  monarque.  Mais  les  intri- 

f'ues  de  la  cour  de  Rome  eurent  toûjours  tant  de  pouvoir,  que 
es  rois  de  France  condefeendirent  à la  laifTer  jouir  de  cette 
petite  province.  Ils  ne  reconnurent  jamais  dans  les  papes  une 
polTelIion  légitime  , mais  une  fimple  jouilTance. 

Dans  le  traité  de  Pife , fait  par  Louis  XlVtn  1 664  avec 
Alexandre  VU  , il  eft  dit , qu’on  lèvera  tous  les  ohftacles , afin 
que  le  pape  puijfe  jouir  d’Avignon  comme  auparavant.  Le  pape 
n’eut  donc  cette  province  que  comme  des  cardinaux  ont  des 
penfions  du  toi , & ces  penfions  font  amovibles. 

Avignon  & le  comtat  furent  toujours  un  embarras  pour  le 
gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays  était  le  refuge  de  tous 
les  banqueroutiers  & de  tous  les  contrebandiers.  Par-la  il  caufait 
de  grandes  pertes  ; & le  pape  n’en  profitait  guères. 

Louis  XI V rentra  deux  fois  dans  fes  droits  i mais  pour  châ- 
tier le  pape  plus  que  pour  réunir  Avignon  & le  comtat  à fa 
couronne. 

Enfin  Louis  XV  a fait  ’tuftice  à fa  dignité  & à fes  fujets.  La 
conduite  indécente  & grofliére  du  p ipe  Renonico,  Clément  XII 1, 
l'a  forcé  de  faire  revivre  les  droits  de  fa  couronne  en  1768.  Ce 
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pape  avait  agi  comme  s’il  avait  été  du  quatorzième  fiécle.  On  lui 
a prouvé  qu’on  était  au  dix- huitième,  avec  l’appIaudilTement  de 
l'Éurope  entière. 

Loifque  l’officier  - général , chargé  des  ordres  du  roi  entfa 
dans  Avignon , il  alla  droit  à l’appartement  du  légat  fans  fe 
faire  annoncer , & lui  dit  ; Monjieur , le  roi  prend  pojfejjîon  de 
fa  ville. 

Il  y a loin  de-Ià  à un  comte  de  Touloufe  fouetté  par  un  dia- 
cre pendant  le  dîner  d’un  légat..  Les  chofes  , comme  on  voit, 
changent  avec  le  tems.  ' 
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MORTIFICATIONS,  FLAGELLATIONS. 

QUe  des  hommes  choifis , amateurs  de  l’étude , fe  foient 
unis  après  mille  cataftrophes  arrivées  au  monde  ; qu’ils  fe 
loient  occupés  d’adorer  Di  eu  , & de  régler  les  temps  de  l’an- 
née , comme  on  le  dit  des  anciens  bracmanes , des  mages , il  n’efl 
rien  là  que  de  bon  & d’honnête.  Ils  ont  pu  être  en  exemple  au 
rede  de  la  terre  par  une  vie  frugale  ; ils  ont  pu  s’abllenir  de 
toute  liqueur  enyvrante  , & du  commerce  avec  leurs  femmes , 

3uand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être  vêtus  avec  mo- 
edie  & décence.  S’ils  furent  favans  , les  autres  hommes  les 
confultcrent  : S’ils  furent  judes , on  les  refpeêbi  & on  les  aima. 
Mais  la  fuperdition , la  gueuferie , la  vanité  ne  fe  mirent  - elles 
pas  bientôt  à la  place  des  vertus  ? 

Le  premier  fou  qui  fê  fouetta  publiquement  pour  ^paifêr  les 
Dieux  , ne  fut-il  pas  l’origine  des  prêtres  de  la  déede  de  Syrie 
qui  fe  fouettaient  en  Ton  honneur , des  prêtres  d’/Jîs  qui  en  fai- 
faient  autant  à certains  jours  ; des  prêtres  de  Dodone  nommés 
Seliens  qui  fe  faifaient  des  bledures , des  prêtres  de  Bellone  qui 
fe  donnaient  des  coups  de  fabre  / des  prêtres  de  Diane  qui  s’en- 
fanglantaient  à coups  de  verges , des  prêtres  de  Cybèle  qui  fe 
faifaient  eunuques , des  faquirs  des  Indes  qui  fe  chargèrent  de 
chaînes  ? L’efpérance  de  tirer  de  larges  aumônes  n’entra-t-elle 
pour  rien  dans  leurs  auflérités  ? 

Les 
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Les  gueux  qui  fe  font  enfler  les  jambes  avec  de  la  titùnale, 

& qui  fe  couvrent  d’ulcères  pour  arracher  quelques  deniers 
aux  paflans  , n’ont  - ils  pas  quelque  rapport  aux  énergumènes 
de  l’antiquité  qui  s'enfonçdient  des  clous  dans  les  felTes , & qui 
vendaient  ces  làints  clous  aux  dévots  du  pays  ? 

Enfin,  la  vanné  n’a-t-elle  jamais  eu  part  à ces  mortifications 
publiques  qui  attiraient  les  yeux  de  la  multitude  ? Je  me  fouette  } 
mais  c’ell  pour  expier  vos  fautes.  Je  marche  tout  nud  } mais 
c’eft  pour  vous  reprocher  le  farte  de  vos  vêtemCns.  Je  me  nour- 
ris d’herbe  & de  colimaçons}  mais  c’eft  pour  corriger  en  vous 
le  vice  de  la  gourmandife.  Je  m’attache  un  anneau  de  fer  à la 
verge  ; pour  vous  faire  rougir  de  votre  lafciveté.  Refpeftez- 
moi  comme  un  homme  cher  aux  Dieux  , qui  attirera  leurs  fa- 
veurs fur  vous.  Quand  vous  ferez  accoutumés  à me  refpeéfer , 
vous  n’aurez  pas  de  peine  à m'obéir.  Je  ferai  votre  maître  au 
nom  des  Dieux.  Et  il  quelqu’un  de  vous  alors  tranfgrefJe  la 
moindre  de  mes  volontés  , je  le  ferai  empâler  pour  appaifer  la 
colère  célefte. 

Si  les  premiers  faquirs  ne  prorioncèrent  pas  ces  paroles , il  eft 
bien  probable  qu’ils  les  avaient  gravées  dans  le  fond  de  leur  coeur. 

Ces  auftérités  affreufes  furent  peut-être  les  origines  des  facri- 
fices  de  fang  humain.  Des  gens  qui  répandaient  leur  fang  en 
public  à coups  de  verges , & qui  fe  tailladaient  les  bras  & les 
cuifTes  pour  fe  donner  de  la  cbnfldération,  firent  aifément  croire 
à des  fauvages  imbécilles  qu’on  devait  facrifier  aux  Dieux  ce 
qu’on  avait  de  plus  cher;  qu’il  falait  immoler  fa  fille  pour  avoir 
un  bon  vent  ; précipiter  fou  fils  du  haut  d’un  rocher  pour  n’être 
point  attaqué  de  la  pefte  ; jetter  une  fille  dans  le  Nil  pour  avoir 
infailliblement  une  bonne  récolte. 

Ces  fuperftitions  afiatiques  ont  produit  parmi  nous  les  flagel- 
lations que  nous  avons  imitées  des  Juifs.  Leurs  dévots  fe  fouet-  Voyez 
taient  & fe  fouettent  encor  les  uns  les  autres , comme  faifaient 
autrefois  les  prêtres  de  ^rie  & d’Egypte.  VojfczÆ 

Parmi  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines , les  confefTeurs 
fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux  fexes.  St.  Au^Jlin  écrit  à 
Marcellin  le  tribun , t^u  il  faut  fouetter  les  donatijles  comme  les 
maîtres  d'école  en  ufent  avec  les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n’eft  qu’au  dixiéme  flécle  que  les  moines 
Quejlions  fur  V Encyclopédie.  Tom.  I.  N n n 
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& les  religieufes  commencèrent  à fe  fouetter  à certains  jours  de 
l’année.  La  coutume  de  donner  le  fouet  aux  pécheurs  pour  péni- 
tence, s’établit  Cl  bien  , que  le  confelTeur  de  St.  Louis  lui  dou- 
ent 209.  nait  très  fou  vent  le  fouet.  Henri  II  d’Angleterre  fut  fouetté  par 
les  chanoines  de  Cantorbéri.  Raimond  comte  de  Touloufe  fut 
fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre  , à la  porte  de  l'églife  de 
St.  Giles  , devant  le  légat  Mtlon , comme  nous  l’avons  vu. 
en  1223.  Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  ^///,  furent  con- 
damnés par  le  légat  du  pape  Innocent  1 1 1 k venir  aux  quatre 
grandes  fêtes  aux  portes  de  la  cathédrale  de  Paris , préfenter  des 
verges  aux  chanoines  pour  les  fouetter , en  expiation  du  crime 
du  roi  leur  maître  qui  avait  accepté  la  couronne  d’Angleterre  , 
que  le  pape  lui  avait  ôtée  après  la  lui  avoir  donnée  en  vertu  de 
(a  pleine  puiflance.  Il  parut  même  que  le  pape  était  fort  indul- 
gent en  ne  faifant  pas  fouetter  le  roi  lui  - même  , & en  fe  con- 
tentant de  lui  ordonner  , fous  peine  de  damnation,  de  payer  à 
la  chambre  apollolique  deux  années  de  fon  revenu. 

C’ell  de  cet  ancien  ufage  que  vient  la  coutume  d’armer  encor 
dans  St.  Pierre  de  Rome  les  grands  pénitenciers , de  longues 
baguettes  au-lieu  de  verges , dont  ils  donnent  de  petits  coups 
aux  pénitens  proflernés  de  leur  long.  C’ell  ainü  que  le  roi  de 
France  Henri  / V reçut  le  fouet  fur  les  feflîes  des  cardinaux 
àlOJfit  (k  Duperron.  Tant  il  eft  vrai  que  nous  fortons  à peine 
de  la  barbarie  dans  laquelle  nous  avons  encor  une  jambe  enfon- 
cée jufqu’au  genou. 

Au  commencement  du  treiziéme  fîécle  il  fe  forma  en  Italie 
des  confréries  de  pénitens  , à Péroufe  & à Bologne.  Les  jeunes 
gens  prefque  nuds , une  poignée  de  verge  dans  une  mam  , & 
un  petit  crucifix  dans  l’autre , fe  fouettaient  dans  les  rues.  Les 
femmes  les  regardaient  à travers  les  jaloufies  des  fenêtres , & fe 
fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l’Europe  ; on  en  voit  encor  beau- 
Mctcren,  Coup  en  Italie  ,en  Efpagne  & en  b rance  même , à Perpignan. 
Hijioria  U était  affez  commun  au  commencement  du  feiziéme  fiécle,  que 
otITto.”'  confeffeurs  fouettaffent  leurs  pénitentes  fur  les  felTes.  Une 
liijloirr  hilfoire  des  Pays-Bas  , compofée  par  Meteren  , rapporte  que  le 
cof^^ber  nommé  Adriacem , grand  prédicateur  de  Bruges , fouet- 
iVs.  tait  fes  pénitentes  toutes  nues. 
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Le  jéfuite  Edmond  Au^er  confeiTeur  de  Henri  1 1 1 ^ engagea 
ce  malheureux  prince  à le  mettre  à la  tête  des  âagellans. 

Dans  plulîeurs  couvens  de  moines  & de  religieufes , on  le 
fouette  fur  les  feffes.  Il  en  a réfulté  quelquefois  d’étranges  im- 
pudicités  , fur  lefquelles  il  faut  jetter  un  voile  pour  ne  pas  faire 
rougir  celles  qui  portent  un  voile  facré , & dont  le  fexe  & la 
profelEon  méritent  les  plus  grands  égards.  (Voyez  Expiation.) 


AUTELS, 

TEMPLES,  RITES,  SACRIFICES,  &C. 

IL  ell  univerfellement  reconnu  que  les  premiers  chrétiens  n’eu- 
rent ni  temples , ni  autels  , ni  cierges  , ni  encens , ni  eau  bé- 
nite , ni  aucun  des  rites  que  la  prudence  des  paAeurs  inltitua 
depuis  , félon  les  tems  & les  lieux , & furtout  félon  les  befoins 
des  hdéles. 

Nous  avons  plus  d’un  témoignage  d'Origène , d'Aikenagore , 
de  Théophile , de  Jujlin , de  Tertullien , que  les  premiers  chré- 
tiens avaient  en  abomination  les  temples  & les  autels.  Ce  n’ell 
pas  feulement  parce  qu’ils  ne  pouvaient  obtenir  du  gouverne- 
ment , dans  ces  commencemens , la  permilllon  de  bâtir  des  tem- 
ples , mais  c’ell  qu’ils  avaient  une  averlîon  réelle  pour  tout  ce 
qui  femblait  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres  religions. 
Cette  horreur  fubfllla  chez  eux  pendant  deux  cent  cinquante 
ans.  Cela  fe  démontre  par  Minutius  Félix  , qui  vivait  au  troi- 
fiéme  hécle.  Vous  penfe^  , dit-il  aux  Romains  , cjue  nous  cachons 
ce  que  nous  adorons  parce  que  nous  n’avons  ni  temples  ni  autels. 
Mais  quel  Jîmulacre  érigerons  - nous  d D I E U puifque  l’homme  ejl 
lui  - même  le  Jimulacre  de  D 1 E U ? Quel  temple  lui  bâtirons  - nous 
quand  le  monde  , qui  ejl  fon  ouvrage  , ne  peut  le  contenir  / Com- 
ment enfermerai  - je  la  puijfance  d'une  telle  majejlé  dans  une  feule 
maifon  l ne  vaut- il  pas  bien  mieux  lui  confacrer  un  temple  dans  no- 
tre efprit  & dans  notre  cœur  ? 

» Putatis  aiiiem  nos  occultare  quod  colimus  , li  delubra  & 
» aras  non  habemus  ? Quod  euim  fimulacrum  D e o ftngam  , 
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M cum  fi  ref^e  exifiimes  fit  D E i hotno  ipfe  fimulacrum  ? tem- 
» plum  quod  ei  extruam , cum  totus  hic  mundus  ejus  opère  fa- 
» bricatus  eum  capere  non  pofiic  y & cum  homo  latius  maneam , 
>»  intra  unam  ædiculam  vim  tantx  majefiatis  includam  f Nonne 
w melius  in  nofira  dedicandus  efi  mente  ? In  nofiro  imo  confe* 
H crandus  efi  pef^ore  f 

Les  chrétiens  n’eurent  donc  des  temples  que  vers  le  commen- 
cement du  règne  de  Dioclétien.  L’églife  était  alors  très  nombreu- 
Ce.  On  avait  oefoin  de  décorations  & de  rites  qui  auraient  été 
jufques-là  inutiles  & même  dangereux  à un  troupeau  foible  long- 
tems  méconnu , & pris  feulement  pour  une  petite  fefie  de  Juifs 
di/lldens. 

Il  efi  manifefte  que  dans  le  tems  où  ils  étaient  confondus 
avec  les  Juifs , ils  ne  pouvaient  obtenir  la  permifiion  d’avoir  des 
temples.  Les  Juifs  qui  payaient  très  chèrement  leurs  fynagogues 
s’y  feraient  oppofés  ; ils  étaient  mortels  ennemis  de^  chrétiens , 
&ÜS  étaient  riches.  11  ne  faut  pas  dire  avec  To/anifiqu’alorsles 
chrétiens  ne  faifaient  femblant  de  méprifer  les  temples  & les 
autels  y que  comme  le  renard  difait , que  les  raifins  étaient  trop 
verds. 

Cette  comparaifon  femble  aufii  injufie  qu’impie , puifque  tous 
les  premiers  chrétiens  de  tant  de  pays  différens  s’accordèrent  à 
ibutenir  qu’il  ne  faut  point  de  temples  & d’autels  au  vrai  Dieu. 

La  providence  , en  faifant  agir  les  caufes  fécondés , voulut 
qu’ils  bâtiffent  un  temple  fuperbe  dans  Nicomédie  réfidence  de 
l’empereur  Dioclétien  , dès  qu’ils  eurent  la  proteèHon  de  ce 
prince.  Ils  en  conflruifirent  dans  d’autres  villes , mais  ils  avaient 
encor  en  horreur  les  cierges , l’encens , l’eau  lufirale , les  habits 
pontificaux  -,  tout  cet  appareil  impofâiit  n’était  alors  à leurs  yeux 
que  marque  diiHnflive  du  paganifme.  Ils  n’adoptèrent  ces  ufages 
que  peu  - à - peu  fous  Conjlantin  & fous  fes  fucceflieurs  ; & ces 
ufâges  ont  fouvent  changé. 

Aujourd'hui  , dans  notre  Occident  , les  bonnes  femmes  qui 
entendent  le  dimanche  une  meffe  baffe  en  latin  , fervie  par  un 
petit  garçon,  s’imaginent  que  ce  rite  a été  obfervé  de  tout  tems  , 
qu’il  n’y  en  a jamais  eu  d autre,  & que  la  coutume  de  s’affem- 
bler  dans  d’autres  pays  pour  prier  D i E U en  commun , eft  dia- 
bolique & toute  récente.  Une  meffe  baffe  eft  fans  contredit  quel- 
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<rae  chofé  de  très  refpc6lable  , puifqu’elle  a été  autorifée  par 
1 eglife.  Elle  n’eft  point  du  tout  ancienne  , mais  elle  n’en  exige 
pas  moins  notre  vénération. 

11  n’y  a peut-être  aujourd’hui  pas  une  feule  cérémonie  qui  ait 
été  en  ufage  du  tems  des  apôtres.  Le  St.  Efprit  s’eft  toujours  con- 
formé aux  tems.  Il  infpirait  les  premiers  difciples  dans  un  mé- 
chant galetas.  Il  communique  aujourd’hui  Tes  infpirations  dans 
St.  Pierre  de  Rome  qui  a coûté  deux  cent  millions  ; également 
divin  dans  le  galetas  & dans  le  fnperbe  édifice  de  Ju/es  II. 
de  Lion  X.  de  Paul  III,  & de  Sixte  V.  ( Voyez  Eglife 
primitive,  ) 


AUTEURS. 

A Uteur  efi  un  nom  générique  qui  peut , comme  le  nom  de 
,/ji  toutes  les  autres  profellions , fignifier  du  bon  & du  mau- 
vais , du  refpeflable  ou  du  ridicule  , de  l’utile  & de  l’agréable, 
ou  du  fatras  de  rebut. 

Ce  nom  efi  tellement  commun  à des  chofes  difierentes , qu’on 
dit  également  l’auteur  de  la  nature  & l’auteur  des  chanfons  du 
pont  - neuf , ou  l’auteur  de  l’Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  l’auteur  d’un  bon  ouvrage  doit  fe  garder 
de  trois  choies , du  titre  , de  l’épitre  dédicatoire  & de  la  préfa- 
ce. Les  autres  doivent  fe  garder  d'une  quatrième , c’eR  d’écrire. 

Quant  au  titre , s’il  a la  rage  d'y  mettre  Ton  nom , ce  qui  eft 
fouvent  très  dangereux , il  faut  du  moins  que  ce  foit  fous  une 
forme  modefie  ; on  n’aime  point  à voir  un  ouvrage  pieux  qui 
doit  renfermer  des  leçons  d'humilité  , Mejpre  ou  Monfeigneur 
uu  tel , confeiUer  du  roi  en  fes  confeils  , évêque  & comte  d’une  telle 
ville.  Le  leéleur  qui  eft  toujours  malin,  & qui  fouvent  s’ennuye , 
aime  fort  à tourner  en  ridicule  un  livre  annoncé  avec  tant  de 
fafte.  On  fe  fouvient  alors  que  l’auteur  de  V Imitation  de  Jesus- 
Christ  n’y  a pas  mis  fon  nom. 

Mais  les  apôtres , dites  - vous , mettaient  leurs  noms  à leurs 
ouvrages.  Ce!a  n’eft  pas  vrai , ils  étaient  trop  modeftes.  Jamais 
l’apôtre  Matthieu  n’intitula  fon  livre  Evangile  de  St.  Matthieu, 
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c’ed  un  hommage  qu’on  lui  rendit  depuis.  Si.  Luc  lui-méme  qui 
recueillit  ce  qu’il  avait  entendu  dire  , & qui  dédie  Ton  livre  à 
TiiiophiU , ne  l’intitule  point  Evangile  de  Luc.  11  n’y  a que  St, 
Jean,  qui  le  nomme  dans  l’Apocalypfe  ; & c’ell  ce  qui  ht  foup- 
çonner  que  ce  livre  était  de  Cirinthe  qui  prit  le  nom  de  Jean 
pour  autorifer  cette  produétion. 

Quoi  qu’il  en  puilTe  être  des  liécles  pafliés , il  me  parait  bien 
hardi  dans  ce  Æécle  de  mettre  fon  nom  & fes  titres  à la  tête  de  Tes 
œuvres.  Les  évêques  n’y  manquent  pas  \ & dans  les  gros  in-4* 
qu’ils  nous  donnent  fous  le  titre  de  Mandemens , on  remarque 
d’abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands  ornés  de  houppes  ; 
enfuite  il  ell  dit  un  mot  de  l’humilité  chrétienne  , & ce  mot  ell 
fuivi  quelquefois  d’injutes  atroces  contre  ceux  qui  font , ou 
d’une  autre  communion  , ou  d’un  autre  parti.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  pauvres  auteurs  prophanes.  Le  duc  de  laRochefou- 
cault  n’intitula  point  fes  penfées  par  Monfeigiuur  le  duc  de  la  Ko- 
chefoucatdt  pair  de  France , &C. 

Plufîeurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu’une  compilation  dans 
laquelle  il  y a de  très  beaux  morceaux  , foit  annoncée  par  Mon- 
Jieur,  &c.  ci-devant  profefleurde  l’univerfité , dofteur  en  théo- 
logie , reéfeur , précepteur  des  enhins  de  Mr.  le  duc  de. . . . mem- 
bre d’une  académie  oc.  même  de  deilx.  Tant  de  dignités  ne  ren- 
dent pas  le  livre  meilleur.  On  fouhaiterait  qu’il  fût  plus  court , 
plus  philofophique  , moins  rempli  de  vieilles  fables.  A l’égard 
des  titres  & qualités , perfonne  ne  s’en  foucie. 

L’épitre  dédicatoire  n’a  été  fouvent  préfentée  que  par  la  baf- 
felTe  intérelTée  à la  vanité  dédaigneufe  : 

De  U vient  cet  amas  J ouvrages  mercenaires , 

Stances , odes , fonnets  , épi  très  lusnbicûres. 

Où  toujours  le  héros  palTe  pour  fans  pareil . 

, Et  fût -il  louche  Sf  iorgsie,  ejl  réputé  foleil. 

Qui  croirait  que  Rohaut  foi-difant  phyficien  , dans  là  dédi- 
cace au  duc  de  Guife , lui  dit , tjue  fes  ancêtres  ont  maintenu  aux 
dépens  de  leur  fang  Us  vérités  politiques  , les  loix  fondamentales  de 
l’état,  (i  les  droits  des  fouveratns.  Le  Balafré  & le  duc  de  Mayenne 
feraient  un  peu  furpris  Ci  on  leur  lifait  cette  épitre.  Et  que  dirait 
henn  IV? 


Digitized  by  Googk 


AUTEURS.  47» 

On  ne  Tait  pas  que  la  plûpart  des  dédicaces  en  Angleterre  ont 
été  faites  pour  de  l’argent , comme  les  capucins  chez  nous  viennent 
préfenter  des  falades  à condition  qu’on  leur  donnera  pour  boire. 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujourd’hui  ce  hon- 
teux aviliflement  ; & jamais  ils  n’ont  eu  tant  de  noblefle  dans 
l’efprit , excepté  quelques  malheureux  qui  fe  difent  gen/  de  lettres 
dans  le  même  fens  que  des  barbouilleurs  fe  vantent  d’être  de 
la  profcflion  de  Raphaël , & que  le  cocher  de  Vertamont  était 
poète. 

Les  préfaces  font  un  autre  écueil  ; Le  Moi  eft  haïflable , difait 
Pafcal.  Parlez  de  vous  le  moins  que  vous  pourez  ; car  vous 
devez  favoir  que  l’amour-propre  du  leffeur  eft  auffi  grand  que 
le  vôtre.  11  ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condam- 
ner à vous  eftimer.  C’eft  à votre  livre  à parler  pour  lui  ; s’il  par- 
vient à être  lu  dans  la  foule. 

Les  illufires  fuffrages  dont  ma  pièce  a iii  honorée  , devraient  me 
difpenfer  de  répondre  à mes  adverjaires.  Les  applaudiffemens  du  pu- 
blic  rayez  tout  cela  , croyez  - moi , vous  n’avez  point  eu 

de  fuifrages  illuftres  , votre  pièce  eft  oubliée  pour  jamais. 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu’il  y a un  peu  trop  d’ événe- 
ment dans  le  troijiéme  aSe , & que  la  princejji  découvre  trop  tard 
dans  le  quatrième  Us  tendres  fentimens  de  fon  coeur  pour  fon  amant  ; 

d cela  je  réponds  que Ne  réponds  point , mon  ami , car  per- 

Tonne  n’a  parlé  ni  ne  parlera  de  ta  princefTe.  Ta  pièce  eA  tom- 
bée parce  qu’elle  elf  ennuyeufe  & écrite  en  vers  plats  & bar- 
bares ; ta  préface  efl  une  prière  pour  les  morts  ; mais  elle  ne 
les  refTufcitera  pas. 

D'autres  attellent  l’Europe  entière  qu’on  n’a  pas  entendu  leur 
fyllême  fur  les  compolübles  , fur  les  uipralapfaires  ; fut  la  diffé- 
rence qu’on  doit  menre  entre  les  hérétiques  Macédoniens , & 
les  hérétiques  Valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que 
perfonne  ne  t’entend  , puifque  perfonne  ne  te  lit. 

On  ed  inondé  de  ces  fatras , & de  ces  continuelles  répétitions , 
& des  inltpides  romans  qui  copient  de  vieux  romans , & de 
nouveaux  lydêmes  fondés  fur  d’anciennes  rêveries  , & de  peti- 
tes hidoriettes  prifes  dans  des  hiltoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur,  voulez-vous  faire  un  livre?  fongez 
qu’il  doit  être  neuf  & utile , ou  du  moins  infiniment  agréable.  ^ 
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Quoi  ! du  fond  de  votre  province  vous  m’aflaffinerez  de  plus 
d’un  /n-4*  pour  m’apprendre  qu’un  roi  doit  être  jufte,  & que 
Trajan  était  plus  vertueux  que  Laligula  ? vous  ferez  imprimer 
vos  fermons  qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue!  vous 
mettrez  à contribution  toutes  nos  hiftoires  pour  en  extraire  la 
vie  d’un  prince  fur  qui  vous  n’avez  aucuns  mémoires  nouveaux  1 

Si  vous  avez  écrit  une  hiftoire  de  votre  tems , ne  doutez  pas 
qu’il  ne  fe  trouve  quelque  éplucheur  de  chronologie  , quelque 
commentateur  de  gazette  qui  vous  relèvera  fur  une  date , fur 
un  nom  de  batême  , fur  un  efcadron  mal  placé  par  vous  à trois 
cent  pas  de  l’endroit  où  il  fut  en  effet  poflé.  Alors , corrigez* 
vous  vite. 

Si  un  ignorant , un  folliculaire  fe  mêle  de  critiquer  à tort  & à 
travers,  vous  pouvez  les  confondre,  mais  nommez -le  rare- 
ment, de  peur  de  fouiller  vos  écrits. 

Vous  attaque  - 1 - on  fur  le  flile  , ne  répondez  jamais  ; c’eff  à 
votre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade , contentez  - vous  de 
vous  bien  porter , fans  vouloir  prouver  au  public  que  vous  êtes 
en  parfaite  fanté.  Et  furtout  , fouvenez- vous  que  le  public 
s’embarralTe  fort  peu  fî  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain , & vingt  folli- 
culaires font  l’extrait , la  critique , l’apologie , la  fatyre  de  ces 
compilations , dans  l’idée  d’avoir  aufli  du  pain  ; parce  qu’ils 
n’ont  point  de  métier.  Tous  ces  gens  - là  vont  les  vendredis 
demander  au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permifSon  de  ven- 
dre leurs  drogues.  Ils  ont  audience  immédiatement  après  les  fil- 
les de  joie , qui  ne  les  regardent  pas , parce  qu’elles  lavent  bien 
que  ce  font  de  mauvaifes  pratiques. 

Ils  s’en  retournent  avec  une  permiflion  tacite  de  faire  ven- 
dre & débiter  par  tout  le  royaume  , leurs  hiJIorUttes  , leurs  re- 
cueils de  bons  mots  , la  vie  du  bienheureux  Re^  , la  traduSian 
d’un  poème  allemand  , les  nouvelles  découvertes  Jur  les  anguilles  ; 
un  nouveau  choix  de  vers  , un  fyjlême  fur  l’origine  des  cloches  ; 
les  amours  du  crapaud.  Un  libraire  achète  leurs  produétions  dix 
écus  i il  en  donne  cinq  au  folliculaire  du  coin , à condition  qu’il 
en  dira  du  bien  dans  fes  gazettes.  Le  folliculaire  prend  leur  ar- 
gent , & dit , de  leurs  opufcules , tout  le  mal  qu’il  peut.  Les 
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léfés  Tiennent  fe  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme  du 
folliculaire  ; on  fe  bat  à coups  de  poing  chez  l’apoticaire  Le 
Lièvre  ; la  fcène  finit  par  mener  le  folliculaire  au  Four -l’Evê- 
que. Et  cela  s’appelle  des  auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  fe  partagent  en  deux  ou  trois  bandes  , 
& vont  à la  quête  comme  des  moines  mendians  ; mais  n’ayant 
point  fait  de  vœux  , leur  fociété  ne  dure  que  peu  de  jours  ; 
ils  fe  trahiffent  comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfi- 
ce , quoi  qu’ils  n’ayent  nul  bénéfice  à efpérer.  Et  cela  s’ap- 
pelle des  auteurs  1 

Le  malheur  de  ces  gens  - là  vient  de  ce  que  leurs  pères  ne 
leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profefüon.  C’eft  un  grand  dé- 
faut dans  la  police  moderne.  Tout  homme  du  peuple  qui  peut 
élever  Ton  fils  dans  un  art  utile  , & ne  le  fait  pas , mérite  puni- 
tion. Le  fils  d’un  metteur  - en  - œuvre  fe  fait  jéfiiite  à dix  - fept 
ans.  Il  eff  chafle  de  la  fociété  à vingt  - quatre , parce  que  le 
défordre  de  fes  mœurs  a trop  éclaté.  Le  voilà  fans  pain  ; il 
devient  folliculaire  ; il  infeffe  la  bafle  littérature  & devient  le 
mépris  & l’horreur  de  la  canaille  même.  Et  cela  s’appelle  des 
auteurs  ! 

Les  auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réufli  dans  un  art 
véritable  , foit  dans  l’épopée , foit  dans  la  tragédie , foit  dans 
la  comédie  , foit  dans  l’hifloire  ou  dans  la  philolbphie  , qui  ont 
enfeigné  ou  enchanté  les  hommes.  Les  autres  dont  nous  avons 
parlé  font , parmi  les  gens  de  lettres  , ce  que  les  frelons  font 
parmi  les  oifeaux. 

On  cite , on  commente,  on  critique,  on  néglige,  on  oublie  j 
mais  furtout  on  méprife  communément  un  auteur  qui  n’eft  qu’au- 
teur. 

A - propos  de  citer  un  auteur , il  faut  que  je  m’amufe  à ra- 
conter une  fingulière  bévue  du  révérend  père  Viret  cordelier , 
profeffeur  en  théologie.  Il  lit  dans  la  Philofophie  de  L'hijloire  de 
ce  bon  abbé  Bazin  , que  jamais  aucun  auteur  n'a  cité  un  paf^^ 
fage  de  Moife  avant  Longin  , qui  vécut  & mourut  du  tems  de  L’em^ 
pereur  Aurélien.  Aulfi-tôt  le  zèle  de  St.  François  s’allume  : Viret 
crie  que  cela  n’eft  pas  vrai , que  plufieurs  écrivains  ont  dit  qu’il 
y avait  eu  un  Moije  ; que  Jofeph  même  en  a parlé  fort  au  long , 
& ^e  l’abbé  Sat^in  eft  un  impie  qui  veut  détruire  les  fept  u-; 

Quejliens  fur  Ù Encyclopédie.  Tom.  I.  O o o 
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cremens.  Mais  , cher  père  Viret , vous  deviez  vous  informer 
auparavant  de  ce  que  veut  dire  le  mot  citer.  Il  y a bien  de  la 
diiiérence  entre  faire  mention  d’un  auteur , & citer  un  auteur. 
Parler , faite  mention  d’un  auteur  , c’eil  dire  il  a vécu  , il  a écrit 
en  tel  tems.  Le  citer , c’ell  rapporter  un  de  Tes  palTages , comme 
Moïfe  le  dit  dans  fon  Exode  , comme  Moife  a écrit  dans  fa  Genèfe. 
Or  l’abbé  Ba^in  affirme  qu’aucun  écrivain  étranger  , aucun 
même  des  prophètes  Juifs  n’a  jamais  cité  un  feul  palîage  de 
Moife  , quoiqu'il  foit  un  auteur  divin.  Père  Viret , en  vérité 
vous  êtes  un  auteur  bien  malin  , mais  on  faura  du  moins , par 
ce  petit  paragraphe , que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  lesjilus  volumineux  que  l’on  ait  eus  en  France  , 
ont  été  les  controleurs  • généraux  des  finances.  On  ferait  dix 
eros  volumes  de  leurs  déclarations  , depuis  le  règne  de  Louis 
AlV  feulement.  Les  parlemens  ont  fait  quelquefois  la  critique 
<le  ces  ouvrages  ; on  y a trouvé  des  proportions  erronées , des 
contradiélions.  Mais  oh  font  les  bons  auteurs  qui  n’ayent  pas 
été  cenfurés  ! 


AUTORITÉ. 

Mlférables  humains , foit  en  robe  verte , foit  en  turban , foit 
en  robe  noire , ou  en  furplis , foit  en  manteau  & en  rabat  ; 
ne  cherchez  jamais  à employer  l’autorité  là  où  il  ne  s’agit  que 
de  raifon  ; ou  confentez  à être  bafToués  dans  tous  les  fiécles 
comme  les  plus  impertinens  de  tous  les  hommes  , & à fubir  la 
haine  publique  comme  les  plus  injufles. 

On  vous  a parlé  cent  fois  de  l’infolente  abfurdité  avec  la- 
quelle vous  condamnâtes  Galilée  , & moi  je  vous  en  parle  pour 
la  cent  & unième  ; & je  veux  que  vous  en  faffiez  à jamais 
l’anniverfaire  , je  veux  qu’on  grave  à la  porte  de  votre  St. 
Office: 

Ici  fêpt  cardinaux  affiliés  de  frères  mineurs , firent  jetter  en 

Iffifon  le  maître  à penfer  de  l’Italie,  âgé  de  foixante  & dix  ans  } 
e firent  jeûner  au  pain  & à l'eau , parce  qu’il  inllruifait  le  genre- 
humain  & qu’ils  étaient  des  ignorans. 


Digitized  by  Google 


AUTORITÉ.  47J 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  cathégories  A'AriJlou  , 
& on  ftatua  favamment  & équitablement  la  peine  des  galères 
contre  quiconque  ferait  aifez  ofé  pour  être  d'un  autre  avis  que 
le  ftagirite  , dont  jadis  deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté  qui  n’a  pas  de  grandes  facultés  , fit  un 
décret  contre  les  idées  innées , & fit  enfuite  un  décret  pour  les 
idées  innées , fans  que  la  dite  faculté  fût  feulement  informée 
par  fes  bedauts  de  ce  que  c’efl  qu’une  idée. 

Dans  des  écoles  voilines  on  a procédé  juridiquement  contre 
la  circulation  du  fang. 

On  a intenté  procès  contre  l’inoculation  y & parties  ont  été 
ailienées  par  exploit. 

On  a faifi  à la  douane  des  penfées  vingt  & un  volumes  in- 
folio  y dans  lefquels  il  était  dit  méchamment  & proditoirement 
que  les  triangles  ont  toûjours  trois  angles  ; qu’un  père  eff  plus 
âgé  que  fon  bis , que  Rhea  Silvia  perdit  fon  pucelage  avant 
d’accoucher , & que  de  la  farine  n’eif  pas  une  feuille  oe  chêne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Utrum  chimara  hom~ 
binans  in  vacuo  pojjit  comedere  fecundas  imentiones , & on  décida 
pour  l’affirmative. 

En  conféquence  on  fe  crut  très  fupérieur  à Archlmide , à 
Euclide  , à Cicéron , à Pline  , & on  fe  pavana  dans  le  quartier 
de  l’univerbté. 


AXE. 

D’Oû  vient  que  l’axe  de  la  terre  n’eft  pas  perpendiculaire 
à l’équateur?  Pourquoi  fe  relève- 1- il  vers  le  nord,  & 
s’abailfe-t-il  vers  le  pôle  aubral  dans  une  pobtion  qui  ne  pa- 
raît pas  naturelle  , & qui  femble  la  fuite  de  quelque  dérange- 
ment , ou  d’un  période  d’un  nombre  prodigieux  d’années  r 
Eft-il  bien  vrai  que  l’écliptique  fe  relève  continuellement 
par  un  mouvement  infenbble  vers  l’équateur  ; & que  l’angle 
que  forment  ces  deux  lignes  foit  un  peu  diminué  depuis  deux 
mille  années  ? 

£11 -il  bien  vrai  que  l’écliptique  ait  été  autrefois  perpendi- 

Ooo  ij 
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culaîre  à l’équateur  ; que  les  Egyptiens  Payent  dit , & qyi’fféro- 
dote  l’ait  rapporté  ? Ce  mouvement  de  l’écliptique  formerait 
un  période  d’environ  deux  millions  d’années  ; ce  n’eft  point 
cela  qui  effraye  ; car  la  terre  a un  mouvement  imperceptible 
d’environ  vingt- neuf  mille  ans , qui  fait  la  préceflion  des  équi- 
noxes i & il  eff  aufll  aifé  à la  nature  de  produire  une  rotation 
de  vingt  mille  Hécles , qu’une  rotation  de  deux  cent  quatre- 
vingt  - dix  fiécles. 

On  s’eft  trompé  quand  on  a dit  que  les  Egyptiens  avaient , 
félon  Hérodote , une  tradition  que  l’écliptique  avait  été  autrefois 
perpendiculaire  à l’équateur.  La  tradition,  dont  parle /feVot/ore, 
n’a  point  de  rapport  à la  coïncidence  de  la  ligne  équinoxiale  & 
de  l ‘écliptique  ; c’eft  tome  autre  chofe. 

Les  prétendus  favans  d’Egypte  difaient  que  le  foleil , dans 
l’efpace  de  onze  mille  années , s’était  couché  deux  fois  à l’o- 
rient, & levé  deux  fois  à l’occident.  Quand  l’équateur  & l’éclip- 
tique auraient  coïncidé  enfemble , quand  toute  la  terre  aurait 
eu  la  fphère  droite , & que  partout  les  jours  euffent  été  égaux 
aux  nuhs , le  foleil  ne  changerait  pas  pour  cela  ion  coucher 
& fon  lever.  La  terre  aurait  toujours  tourné  fur  fon  axe  d’oc- 
cident en  orient , comme  elle  y tourne  aujourd’hui.  Cette  idée 
de  faire  coucher  le  foleil  à l’orient  n’eft  qu’une  chimère  digne 
du  cerveau  des  prêtres  d’Egypte,  & montre  la  profonde  igno- 
rance de  ces  jongleurs  qui  ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut 
ranger  ce  conte  avec  les  fatyres  qui  chantaient  & danfaient 
à la  fuite  à'OJlris  , avec  les  petits  garçons  auxquels  on  ne  don- 
nait à manger  qu’après  avoir  couru  huit  lieues  pour  leur  ap- 
prendre à conquérir  le  monde  ; avec  les  deux  enfans  qui  criè- 
rent bec  pour  demander  du  pain  , & qui  par- là  firent  découvrir 
que  la  langue  phrygienne  était  la  première  que  les  hommes  euf- 
fent  parlé  t avec  le  roi  Pfaméticus  qui  donna  fa  fille  à un  voleur 
pour  le  récompenfer  de  lui  avoir  pris  fon  argent  très  adroite- 
ment , &c.  &c.  &C.  &c.  &c. 

Ancienne  hifloire , ancienne  aftronomie , ancienne  phyfique  , 
ancienne  médecine  à Hippocrate  près  ) ancienne  géographie, 
ancienne  métaphyfique  , tout  cela  n’eft  qu’ancienne  abfurdité, 
C]ui  doit  faire  fentir  le  bonheur  d’être  nés  tard. 

J1  jr  a , iâns  doute  , plus  de  vérité  dans  deux  pages  de 
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rEnq'clopédie  concernant  la  phyfique  , que  dans  toute  la 
bibliothèque  d’Alexandrie , dont  pourtant  on  regrette  la  perte. 


BABEL. 

B Abel  lignifiait,  chez  les  Orientaux,  Dieu  le  père,  la  puif- 
fance  de  DiEU  , la  porte  de  DiEU , félon  que  l’on  prononçait 
ce  nom.  C’ell  de -là  que  Babilone  fut  la  ville  de  Dieu,  la 
ville  fainte.  Chaque  capitale  d’un  état  était  la  ville  de  Dieu, 
la  ville  facrée.  Les  Grecs  les  appellèrent  toutes  Hierapolis  , & 
il  y en  eut  plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babel  ligni- 
fiait donc  la  tour  du  père  Dieu. 

Jofeph  à la  vérité  dit,  que  Babel  lignifiait  confufion.  Calmct 
dit  après  d’autres  , que  Èilba  , en  caldéen  , lignifie  confondue  ; 
mais  tous  les  Orientaux  ont  été  d’un  fentiment  contraire.  Le 
mot  de  confujton  ferait  une  étrange  origine  de  la  capitale  d’un 
valle  empire.  J’aime  autant  Rabelais  , qui  prétend  que  Paris  fut 
autrefois  appellé  Lutèce  à caufe  des  blanches  cuilTes  des  daines. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  commentateurs  fe  font  fort  tourmen- 
tés pour  lavoir  jufqu’à  quelle  hauteur  les  hommes  avaient  élevé 
cette  fameufe  tour  de  Babel.  St.  Jérôme  lui  donne  vingt  mille 
pieds.  L’ancien  livre  juif  intitulé  Jacult , lui  en  donnait  qua- 
tre-vingt & un  mille.  Paul  Lucas  en  a vu  les  refies  , & c’efi 
bien  'voir  à lui  ; mais  ces  dimenlions  ne  font  pas  la  feule  diffi- 
culté qui  ait  exercé  les  doéfes. 

On  a voulu  favoir  comment  les  enfans  de  Noé,  ayant  par- 
■tagi  entr’eux  les  ijles  des  nations  , s’établijfant  en  divers  pays  dont 
■chacun  eut  fa  langue  , fes  farrülUs  & fon  peuple  particulier,  tous 
les  hommes  fe  trouvèrent  enfuite  dans  la  plaine  de  Senaar  pour 
y bâtir  une  tour , en  difant  Rendons  notre  nom  célèbre  avant 
que  nous  foyons  difperfés  dans  toute  la  terre. 

La  Genèfe  parle  des  états  que  les  fils  de  JViaé  fondèrent.  On 
a recherché  comment  les  peuples  de  l’Europe , de  l’Afrique , 
de  l’Afie  vinrent  tous  à Senaar,  n’ayant  tous  qu’un  même  lan- 
gage & une  même  volonté. 

la  Yulgate  met  le  déluge  en  l’année  du  monde  i6{6,  & on 
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place  la  conftruftion  de  la  tour  de  Babel  en  1771  ; c’eft-à-dire  ^ 
cent  quinze  ans  après  la  dellru£Hon  du  genre -humain , & pen- 
dant la  vie  même  de  I\oé. 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une  prodigieufe  cé- 
lérité ; tous  les  arts  renaquirent  en  bien  peu  de  tems.  Si  on  ré- 
fléchit au  grand  nombre  de  métiers  diflérens  qu’il  faut  employer 
pour  élever  une  tour  fl  haute , on  eft  efl'rayé  d’un  fl  prodigieux 
ouvrage. 

11  y a bien  plus  : Abraham  était  né  , félon  la  Bible , environ 
quatre  cent  ans  ^tés  le  déluge  ; & déjà  on  vo^it  une  fuite  de 
rois  puüTans  en  hgypte  & en  Afle.  Bochan  & les  autres  doôes 
ont  beau  charger  leurs  gros  livres  de  fyflêmes  & de  mots  phé- 
niciens & caldéens  qu’ils  n’entendent  point  -,  ils  ont  beau  pren- 
dre la  Thrace  pour  la  Cappadoce , la  Grèce  pour  la  Crète , & 
l’ifle  de  Chypre  pour  Tyr  -,  ils  n’en  nagent  pas  moins  dans  une 
mer  d’ignorance  qui  n’a  ni  fond  ni  rive.  Il  eût  été  plus  court 
d’avouer  que  Dieu  nous  a donné  , après  plufieurs  flécles , les 
livres  facrés  pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien  , & non  pour 
faire  de  nous  des  géographes  & des  chronologifles  & des  éty- 
mologifles. 

Babel  efl  Babilone  ; elle  fut  fondée , félon  les  hifloriens  Per- 
fans , par  un  prince  nommé  Tâmuratk.  La  feule  connaiflfance 
qu’on  ait  de  fes  antiquités  , conflfle  dans  les  obférvations  aflro- 
nomiques  de  dix-neuf  cent  trois  années,  envoyées  par  CalUf- 
thine  par  ordre  A' Alexandre  , à fon  précepteur  AriJIote.  A cette 
certitude  fé  joint  une  probabilité  extrême  qui  lui  efl  prefque 
éçale  } c’efl  qu’une  nation  qui  avait  une  fuite  d’obfervations 
celefles  depuis  près  de  deux  mille  ans , était  raflémblée  en  corps 
de  peuple , & formait  une  puiflance  confldérable  plufieurs  flé- 
cles avant  la  première  obfervation. 

Il  efl  trifle  qu’aucun  des  calculs  des  anciens  auteurs  propha- 
nes  ne  s’accorde  avec  nos  auteurs  facrés , & que  même  aucun 
nom  des  princes  qui  régnèrent  après  les  différenres  époques  afS- 
gnées  au  déluge , n’ait  été  connu  ni  des  Egyptiens , ni  des  Sy- 
riens , ni  des  Babiloniens  , ni  des  Grecs. 

Il  n’efl  pas  moins  trifle  qu’il  ne  foit  reflé  fur  la  terre , chez  les 
auteurs  prophanes , aucun  veflige  de  la  tour  de  Babel  : rien 
de  cette  nifloire  de  la  coniuflon  des  langues  ne  fe  trouve  dans 
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aucun  livre  : cette  avanture  fi  mémorable  fut  auffi  inconnue  de 
l’univers  entier  que  les  noms  de  Noiy  de  MaïufaUm  , de  Gain, 

À' Abel , dîAdam  8c  d’Eve. 

Cet  embarras  afflige  notre  curiofité.  Hérodote  qui  avait  tant 
voyage  , ne  parle  ni  de  Hoi , ni  de  , ni  de  Réhu , ni  de 
Sali , ni  de  Hembrod.  Le  nom  de  Nembrod  eft  inconnu  à toute 
l’antiquité  prophane  ; il  n’y  a que  quelques  Arabes  & quelques 
Perfans  modernes  qui  ayent  fait  mention  de  Nembrod  en  fal- 
fffiant  les  livres  des  Juifs.  Il  ne  nous  refte , pour  nous  conduire 
dans  ces  ruines  anciennes  , que  la  foi  à la  Bible , ignorée  de 
toutes  les  nations  de  l’univers  pendant  tant  de  ffécles  } mais 
heureufement  c’eff  un  guide  infaillible. 

Hérodote  qui  a mélé  trop  de  fables  avec  quelques  vérités , 
prétend  que  de  fon  tems  , qui  était  celui  de  la  plus  grande 
puiffance  des  Perfes  fouverains  de  Babilone , toutes  les  citoyen* 
nés  de  cette  ville  immenfe  étaient  obligées  d’aller  une  fois  dans 
leur  vie  au  temple  de  Milyta , déeffe  qu’il  croit  la  même  t\\x’ A~ 
phrodite  ou  Vénus  , pour  ie  proflituer  aux  étrangers  } & que  la 
loi  leur  ordonnait  de  recevoir  de  l’argent  comme  un  tribut 
iacré  qu’on  payait  à la  déeffe. 

Ce  conte  des  Mille  & une  nuits  reflTemble  à celui  Hérodote 
Jait  dans  la  page  fuivante  , que  Cyrus  partagea  le  ffeuve  de 
l’Inde  en  trois  cent  foixante  canaux  , qui  tous  ont  leur  embou- 
chure dans  la  mer  Cafpienne.  Que  diriez -vous  de  Mènerai  s’il 
nous  avait  raconté  que  Charlemagne  partagea  le  Rhin  en  trois 
cent  foixante  canaux  qui  tombent  dans  la  Méditerranée  , & 
que  toutes  les  dames  de  fa  cour  étaient  obligées  d’aller  une  fois 
en  leur  vie  fe  préfenter  à l’églife  de  Ste.  Geneviève  , & de  fe 
proffituer  à tous  les  paffans  pour  de  l’argent  ? 

Il  faut  remarquer  qu’une  telle  fable  eft  encor  plus  abfurde 
dans  le  fiécle  des  Xerxés  où  vivait  Hérodote , qu’elle  ne  le  ferait 
dans  celui  de  Charlemagne.  Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus 
jaloux  que  les  Francs  & les  Gaulois.  Les  femmes  de  tous  les 
grands  feigneurs  étaient  foigneufement  gardées  par  des  eunu- 

3ues.  Cet  ufage  fubffftait  de  tems  immémorial.  On  voit  même 
ans  VHifioire  juive  , que  lorfque  cette  petite  nation  veut , 
comme  les  autres , avoir  un  roi  •,  Samuel  ^ pour  les  en  détour- j 
ner  & pour  conlèrverfon  autotité^  dit,  un  roi  les  tyranni-Yioîi^ 
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viii.v.n.yênz,  qu'il  prendra,  la  dixme  des  vignes  & des  blis  pour  donner  i 
v*'  W eunuques.  Les  rois  accomplirent  cette  prédiélion , car  il  eft 
viii.  V.  6.  dit  dans  le  troilîéme  livre  des  Rois  , que  le  roi  Achab  avait  des 
ch.  IX.  V.  eunuques  ; & dans  le  quatrième  , que  Joram  , Jéhu  , Joachim  & 
xxiV.^v  Sidékias  en  avaient  auffi. 

J2.  & ch.  Il  eR  parlé  longtems  auparavant  dans  la  Genèfe  des  eunuques 
XXV.  V.  pharaon,  & il  eft  dit  que  Putiphar,  à qui  Jofeph  fût  vendu, 
cLpicre  était  eunuque  du  roi.  Il  eft  donc  clair  qu'on  avait  à Babilone 
XXXVII.  une  foule  d’eunuques  pour  garder  les  femmes.  On  ne  leur  fai- 
fait  donc  pas  un  devoir  d’aller  coucher  avec  le  premier  venu 
pour  de  l’argent.  Babilone , la  ville  de  Dieu  , n’était  donc  pas 
un  vafte  bordel  comme  on  l’a  prétendu. 

Ces  contes  A' Hérodote , ainu  que  tous  les  autres  contes  dans 
ce  goût , font  aujourd’hui  ft  décriés  par  tous  les  honnêtes  geds , 
la  raifon  a fait  de  ft  grands  progrès , que  les  vieilles  & les  en- 
fans  mômes  ne  croyent  plus  ces  fottifes  ; non  ejl  vetula  quæ 
credat , nec  pueri  credunt , niji  qui  nondum  œre  lavantur. 

Il  ne  s’eft  trouvé  de  nos  jours  qu’un  feul  homme  qui , n’é- 
tant pas  de  fon  ftécle  , a voulu  juftifier  la  fable  à’Hérodote. 
Cette  infamie  lui  parait  toute  (impie.  11  veut  prouver  que  les 
princeflfes  Babiloniennes  fe  proftituaient  par  piété  au  premier 
venu,  parce  qu’il  eft  dit,  dans  la  fainte  Ecriture,  que  les  Ammo- 
nites raifaient  pafler  leurs  enfans  par  le  feu  en  les  préfentant  à 
Moloch.  Mais  cet  ufage  de  quelques  hordes  barbares , cette 
fuperftition  de  faire  pafter  fes  enfans  par  les  flammes , ou  même 
de  les  brûler  fur  des  bûchers  en  l’honneur  de  je  ne  fais  quel  Mo- 
loch , ces  horreurs  iroquoifes  d’un  petit  peuple  infâme  ont  - elles 
quelque  rapport  avec  une  proftitution  (i  incroyable  chez  la  na- 
tion la  plus  jaloufe  & la  plus  policée  de  tout  l’Orient  connu  ? 
Ce  qui  le  pafle  chez  les  Iroquois  fera-t-il  parmi  nous  une  preuve 
des  ufages  de  la  cour  d’Efpagne  ou  de  celle  de  France  ? 

11  apporte  encor  en  preuve  la  fête  des  Lupercales  chez  les 
Romains , pendant  laquelle  , dit -il , des  jeunes  gens  de  qualité  & 
des  magijlrats  refpeSables  couraient  nuis  par  la  ville  , un  fouet  à 
la  main , & frappaient  de  ce  fouet  des  femmes  de  qualité  qui  fe  pré- 
fentaient  à eux  fans  rougir,  dans  l’efpérance  d’obtenir  par -là  une 
plus  heureufe  délivrance. 

Premièrement , il  n’eft  point  dit  que  oes  Romains  de  qualité 

couruftent 
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couruflent  tout  nuds  ; Plutarque , au  contrære , dit  expreflié- 
Dient  dans  Tes  Demandes  fur  les  Romains  , qu’ils  étaient  cou- 
verts  de  la  ceinture  en  bas. 

En  fécond  lieu , il  fetnble  à la  aianière  dont  s’exprime  le  dé< 
feniêur  des  Coutumes  infâmes , que  les  dames  Romaines  fe  trouf- 
lâient  pour  recevoir  les  coups  de  fouet  fur  leur  ventre  nud  j 
ce  qui  eft  abfoluraent  faux. 

Troiliémement , cette  fête  des  Lupercales  n’a  aucun  rapport 
à la  prétendue  loi  de  Babilone  , qui  ordonne  aux  femmes  & 
aux  nlles  du  roi , des  fatrapes  & oes  mages  , de  fe  vendre  & 
de  fe  proûituer  par  dévotion  aux  paflans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l’efprit  numain , ni  les  moeurs  des 
nations  -,  quand  on  a le  malheur  de  s’étre  borné  à compiler  des 
paflages  de  vieux  auteurs  qui  prefque  tous  fe  contredifent , il 
faut  alors  propofer  fon  fentiment  avec  modedie  } il  faut  favok 
douter  , fecouer  la  pouflière  du  collège  , & ne  jamais  s’expri- 
mer avec  une  infolence  outrageufe. 

Hérodote , ou  Ctéfias , ou  Diodore  de  Sicile  rapportent  un 
fait  ; vous  l’avex  lu  en  grec  ; donc  ce  fait  cft  vrai.  Cette  ma- 
nière de  raifonner  n’ed  pas  celle  à’Euclide  ; elle  eA  alTez  furpre- 
nante  dans  le  (iécle  où  nous  vivons  : mais  tous  les  efprits  ne  le 
corrigeront  pas  A -tôt  ; & il  y aura  toujours  plus  de  gens  qui 
compilent  que  de  gens  qui  penfent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confuAon  des  langues  arrivée 
tout -d’un -coup  pendant  la  conAriiélion  de  la  tour  de  Babel. 
C’eA  un  miracle  rapporté  dans  la  fainte  Ecriture.  Nous  n’expli- 

Îuons , nous  n’examinons  même  aucun  miracle  : nous  les  croyons; 

'une  foi  vive  & fincère  comme  tous  les  auteurs  du  grand  ou- 
vrage de  l’Encyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  feulement  que  la  chûte  de  l’empire  Romain  a 
produit  plus  de  confudon  & plus  de  langues  nouvelles  que  la 
chûte  de  la  tour  de  Babel.  Depuis  le  règne  à'AuguJle  jufques 
vers  le  tems  des  Attila  , des  Clodvic  , des  Gondebaud , pendant 
(ix  fiécles  , terra  erat  unius  labii  , la  terre  connue  de  nous  était 
d’une  feule  langue.  On  parlait  latin  de  l’Euphrate  au  mont 
Atlas.  Les  loix  fous  lefquelles  vivaient  cent  nations  , étaient 
écrites  en  latin  ; & le  grec  fervait  d’amufement  ; le  jargon 
barbare  de  chaque  province  n’était  que  pour  la  populace.  On 
Quejliorts  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  P P P 
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plaidait  en  latin  dans  les  tribunaux  de  l’Africnie  comme  à Rome. 
Un  habitant  de  Cornouaille  partait  pour  i’Afie  mineure , (ùr 
d’étre  entendu  partout  fur  la  route.  C’était  du  moins  un  bien 
que  la  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hommes.  On  fe 
trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes  , fur  le  Danube  comme  fur 
le  Guadalquivir.  Aujourd’hui  un  Bergamafque  qui  voyage  dans 
les  petits  cantons  SuilTes , dont  il  n’elt  féparé  que  par  une  mon- 
tagne , a befoin  d’interprète  comme  s’il  était  à la  Chine.  C’eft 
un  des  plus  grands  fléaux  de  la  vie. 


B A C C H U S. 

De  tous  les  perfonnages  véritables  ou  febuleux  de  l’anti- 
quité prophane , Bacchus  efl  le  plus  important  pour  nous. 
Je  ne  ciis  pas  par  la  belle  invention  que  tout  l’univers  , excepté 
les  Juifs , lui  attribua  , mais  par  la  prodigieufe  reflemblance  de 
fon  hifloire  fabuleufe  avec  les  avantures  véritables  de  Moîfe. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  ; il  eftex- 
pofé  fur  le  Nil  j & c’eft  de  - là  qu’il  eft  nommé  Mifoes  par  le 
premier  Orphée  , ce  qui  veut  dire  en  ancien  égyptien  fauvi  des 
eaux  , à ce  oue  prétendent  ceux  oui  entendaient  l’ancien  égyp- 
tien qu’on  n entend  plus.  Il  eft  élevé  vers  une  montagne  d’A- 
rabie nommée  Nifa  , qu’on  a cru  être  le  mont  Sina.  On  feint 
qu’une  déefte  lui  ordonna  d’aller  détruire  une  nation  barbare, 
qu’il  pafTa  la  mer  Rouge  à pié  avec  une  multitude  d’hommes, 
de  femmes  & d’enfans.  Une  autre  fois  le  fleuve  Oronte  fuf- 
pendit  Tes  eaux  à droite  & à gauche  pour  le  laifler  paiTer  ; l’Hi- 
dafpe  en  ht  autant.  Il  commanda  au  foleil  de  s’arrêter  -,  deux 
rayons  lumineux  lui  fortaient  de  la  tête.  Il  fit  jaillir  une  fon- 
taine de  vin  en  frappant  la  terre  de  fon  thyrfe  ; il  grava  fes 
loix  fur  deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d'avoir 
affligé  l’Egypte  de  dix  plaies  pour  être  la  copie  parfaite  de 
Moije. 

Vojfius  eft  , je  penfe , le  premier  qui  ait  étendu  ce  parallèle. 
L’évêque  d’Avranche  Huet  l’a  pouffé  tout  auffi  loin  ; mais  il 
ajoute,  dans  fa  Dimonjlrcuion  évangélique  , que  non -feulement 
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Motfe  eft  Baeekus , mais  qu’il  eft  encor  OJîris  & Ttphon,  Il  ne 
s’arrête  pas  en  fi  beau  chemin  ; Moife , félon  lui , eu  tjculapcy 
Amphion , Apollon , Adonis  , Priape  même.  11  eft  allez  plai- 
fanc  que  Huet , pour  prouver  que  Moife  eft  Adonis , Ce  fonde 
fur  ce  que  l’un  & l’autre  ont  gardé  des  moutons  : 

£t  formofus  oves  ai  Jlunüna  pavit  Aitmis. 

Adonis  & Moïfe  ont  gardé  les  moutons. 

Sa  preuve  qu’il  eft  Priape , eft  qu’on  peignait  quelquefois 
Priape  avec  un  âne  , & que  les  juifs  payèrent  chez  les  gentils 
pour  adorer  un  âne.  Il  en  donne  une  autre  preuve  qui  n’eft  pas 
canonique , c’eft  tjue  la  verge  de  Moïje  pouvait  être  comparée 
au  fceptre  de  Priape  •,  fceptrum  tribuitur  Priapo , virga  Mofi.  Ces  Dimmfi. 
démonftrations  ne  font  pas  celles  à'Euclide.  Evangei.^ 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacchus  plus  modernes  , tel 
que  celui  qui  précéda  de  deux  cent  ans  la  guerre  de  Troye  , 

& que  les  Grecs  célébrèrent  conune  un  fils  de  Jupiter  enfermé 
dans  fa  cuifle. 

Nous  nous  arrêtons  à celui  qui  pafla  pour  être  né  fur  les  con- 
fins de  l’Egypte , & pour  avoir  fait  tant  de  prodiges.  Notre 
refped  pour  les  livres  facrés  juifs  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter que  les  Egyptiens , les  Arabes , & enfuite  les  Grecs  n’ayent 
voulu  imiter  l’hiftoire  de  Moife.  La  difficulté  confiftera  feule- 
ment â favoir  comment  ils  auront  pu  être  inftruits  de  cette  hif- 
toire  inconteftable. 

A l’égard  des  Egyptiens , il  eft  très  vraifemblable  qu’ils  n’ont 
jamais  écrit  les  miracles  de  Moife  , qui  les  auraient  couverts 
de  honte.  S’ils  en  avaient  dit  un  mot , l’hiftorien  Jofepk  & Pld- 
lon  n’auraient  pas  manqué  de  fe  prévaloir  de  ce  root.  Jofepk 
dans  fa  réponfe  à Appion  fe  ^it  un  devoir  de  citer  tous  les  au- 
teurs d’Egypte  qui  ont  fait  mention  de  Moife  & il  n’en  trouve 
aucun  qui  rapporte  un  feul  de  ces  miracles.  Aucun  Juif  n’a  ja- 
mais cité  un  auteur  Egyptien  qui  ait  dit  un  mot  des  dix  plaies 

E d’Egypte , du  paftage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  &c.  Ce  ne 
eut  oonc  être  chez  les  Egyptiens  qu’on  ait  trouvé  de  quoi 
lire  ce  parallèle  fcandaleux  du  divin  Moife  avec  le  prophane 
Bacchuo, 

Ppp  ij 
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Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que  (i  un  feul  auteur  Egyp. 
tien  avait  dit  un  mot  des  grands  miracles  de  Motfe , toute  la  ly- 
nagogue  d’Alexandrie,  toute  l’églife  difputante  de  cette  fameufe 
■ville  , aurait  cité  ce  mot , & en  aurait  triomphé , chacune  à la 
manière.  Athénagore , Clément , Origine , qui  difent  tant  de  cho- 
fes  inutiles , auraient  rapporté  mille  fois  ce  paflage  nécelTaire: 
c’eût  été  le  plus  fort  argument  de  tous  les  pères.  Ils  ont  tous 
gardé  un  profond  (îlence  ; donc  ils  n’avaient  rien  à dire.  Mais 
aufli  comment  s’eA-il  pu  faire  qu’aucun  Egyptien  n’ait  parlé  des 
exploits  d’un  homme  qui  ht  tuer  tous  les  aînés  des  familles  d’E- 
gypte , qui  enfanglanta  le  Nil , & qui  noya  dans  la  mer  le  roi 
& toute  l'armée  F &c.  &c.  &c. 

Tous  nos  hifloriens  avouent  qu’un  Clodvic , un  Sicambre  fub- 
jugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de  barbares  : les  Anglais  font 
les  premiers  à dire  que  les  Saxons , les  Danois  & les  Normands 
vinrent  tour-à-tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation.  S’ils 
ne  l’avaient  pas  avoué  , l’Europe  entière  le  criait.  L’univers 
■devait  crier  de  même  aux  prodiges  épouvantables  de  Moife^ 
de  Jofué , de  Gédéon , de  Samfon  & de  tant  de  prophètes  : l’u- 
nivers s’eft  tû  cependant.  O profondeur  ! D’un  côté  il  eft  pal- 

[>able  que  tout  cela  eft  vrai , puifque  tout  cela  fe  trouve  dans 
a fainte  Ecriture  approuvée  par  l’églife  ; de  l’autre  il  eft  incon- 
teftable  qu’aucun  peuple  n’en  a jamais  parlé.  Adorons  la  provi- 
dence, & foumettons-nous. 

Les  Arabes  qui  ont  toûjours  aimé  le  merveilleux , font  proba- 
blement les  premiers  auteurs  des  fables  inventées  fur  Bacchus  , 
adoptées  bientôt  & embellies  par  les  Grecs.  Mais  comment  les 
Arabes  & les  Grecs  auraient-ils  puifé  chez  les  Juifs  fOn  fait  que 
les  Hébreux  ne  communiquèrent  leurs  livres  à perfonne  jufqu  as 
tems  des  Ptolomies ils  regardaient  cette  communication  comme 
un  facrilége  ; & Jofepk  même , pour  juftifter  cette  obftination  à 
cacher  le  Pentateuque  au  refte  de  la  terre  , dit  que  Dieu  avait 
puni  tous  les  étrangers  qui  avaient  ofé  parler  des  hiftoires  juives. 
Si  on  l’en  croit , 1 hiftorien  Théopompe  ayant  eu  feulement  def- 
(èin  de  faire  mention  d’eux  dans  fon  ouvrage , devint  fou  pendant 
trente  jours  ; & le  poète  tragique  Théodeàe  devint  aveugle  pour 
avoir  &it  prononcer  le  nom  des  juifs  dans  une  de  fes  tragédies, 
^oilà  les  exeufes  que  FlavUn  Jofeph  donne  dans  (k  riponfe  A 
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Appion  de  ce  que  l’hifloire  juive  a ité  (î  longtems  inconnue. 

Ces  livres  étaient  d’une  fi  prodigieufe  rareté , qu’on  n’en  trou^ 
va  qu’un  feul  exemplaire  fous  le  roi  Jojîas  ,•  & cet  exemplaire 
encor  avait  été  longtems  oublié  dans  le  fond  d’un  coffre , au 
rapport  de  Saphan  icribe  du  pontife  Helcias  , qui  le  porta  au 
roi. 

Cette  avanture  arriva , félon  le  quatrième  livre  des  Rois , fix 
cent  vingt-quatte  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , quatre  cent  ans 
après  Homère  , & dans  les  tems  les  plus  florifians  de  la  Grèce. 
Les  Grecs  favaient  alors  à peine  qu’il  y eût  des  Hébreux  au 
monde.  La  captivité  des  Juifs  à Babilone  augmenta  encor  leur 
ignorance  de  leurs  propres  livres.  Il  falut  ç^vîtfdras  les  reflaurât 
au  bout  de  foixante  & dix  ans  ; & il  y avait  déjà  plus  de  cinq 
cent  ans  que  la  fable  de  Bacchus  courait  toute  la  Grèce. 

Si  les  Giecs  avaient  puifé  leurs  fables  dans  l’hifioire  juive , 
ils  y auraient  pris  des  faits  plus  intéteffans  pour  le  genre-humain. 
Les  avantures  A' Abraham.,  celles  de  Noé , ae Maïufaiem  ,de  Seth, 
d'Enoch,  de  Cain  , d’£ve  , de  fon  funefie  ferpent , de  l’arbre  de 
la  fcience , tous  ces  noms  leur  ont  été  de  tout  tems  inconnus  ^ 
& ils  n’eurent  une  faible  connaiffance  du  peuple  Juif  que  long- 
lems  après  la  révolution  que  fit  Alexandre  en,  Afie  & en  Eu- 
rope. L’hiftorien  Jofeph  l’avoue  en  termes  formels.  Voici  com- 
me il  s’exprime  dès  le  commencement  de  fa  réponfe  à Appion 
qui  ( par  parenthèfe  ) était  mort  quand  il  lui  répondit  : car  Ap- 
pion mourut  fous  l’empereur  (Uaude  ; 'Jofeph  écrivit  fous 
Vefpafen. 

Comme  le  pays  que  nous  habitons  efl  éloigné  de  la  mer  , 
>*  nous  ne  nous  appliquons  point  au  commerce,  & n’avons  point 
■»*  de  communication  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  con- 
» tentons  de  cultiver  nos  terres  qui.font  très /ertiles , & travail- 
■"  Ions  principalement  à bien  élever  nos  enfianj  , parce  que  rien 
» ne  nous  paraît  fi  nécefiaire  quede  ks  ioflruire.dans  la  coimaif- 
■»  fance  de  nos  faintes  loix  dans,  une  véritable  piété  qui  leur 
» infpire  le  défit  de  les  obferver.  Ces  raifons  ajoutées  à ce  -que 
» j’ai  dit  & à cette  manière  de  vie  qui  nous  efl  particulière , font 
<«  voir  que  dans  lesi  fiécles  paffés  nou^  p’avcms  peint  eu  de 
■n  coimminication.aTec  les' Grecs  « connné  owlfeg  les  Egyptiens 
^ .&.les  Phéniciens  ..  . Y a->il  doilc  fujet  de  s’étonqpr  que 
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,,  notre  nation  n’étant  point  voUïne  de  la  mer , n’afFeôant  point 
,,  de  rien  écrire , & vivant  en  la  manière  que  je  l’ai  dit , elle 
„ ait  été  péu  connue  ? 

Après  un  aveu  aufli  authentique  du  juifle  plus  entêté  de  l’hon- 
neur de  fa  nation  qui  ait  jamais  écrit , on  voit  affet  qu’il  eft 
impolHble  que  les  anciens  Grecs  euflent  pris  la  fable  de  Bac- 
chus  dans  les  livres  facrés  des  Hébreux , ni  même  aucune  au- 
rre  fable , comme  le  facrihce  à’ Iphigénie , celui  du  fils  A’Ido- 
menée,  les  travaux  A' Hercule , l’avanture  A’Euridice  &c.  : la  quan- 
tité d’anciens  récits  qui  fe  reflemblent  eft  prodigieufe.  Com- 
ment les  Grecs  ont-ils  mis  en  fables  ce  que  les  Hébreux  ont 
mis  en  hiftoire  ? Serait -ce  par  le  don  de  l’invention  ? Serait -ce 
par  la  facilité  de  l’imitation  ? Serait-ce  parce  que  les  beaux  ef- 
prits  fe  rencontrent?  Enfin,  Dieu  l’a  permis  ; cela  doit  fufEre. 
Qu’importe  que  les  Arabes  & les  Grecs  ayent  dit  les  mêmes 
chofes  que  les  Juifs?  Ne  lifons  l’ancien Teftament  que  pour  nous 
préparer  au  nouveau  ; & ne  cherchons  dans  l’un  & dans  l’autre 
que  des  leçons  de  bïenfaifance , de  modération , d’indulgence  ^ 
oc  d’une  véritable  charité. 


D E-  B A C O N, 

ET  DE  L’  ATTRACTION. 

Le  plus  grand  fervice  peut-être  que  François  Bacon  ait  ren- 
du à la  philofophie  , a été  de  deviner  l’attradion. 

11  difait  fur  la  fin  du  feiziéme  fiécle , dans  fon  livre  de  la 
nouvelle  méthode  de  [avoir  ] 

» Il  faut  chercher  s’il  n’y- aurait  point  une  efpèce  de  force 
» magnétique  qui  opère  entre  la  terre  & les  chofes  pefantes  , 
M entre  la  lune  & l’océan  , entre  les  planètes  ....  Il  ftiut  ou 
» que  les  corps  graves  foient  pouftés  vers  le  centre  de  la  terre , 
n OU  qu’ils  en  foient  mutuellement  attirés  , en  ce  dernier  cas , 
» il  en  évident  que  plus  les  corps  eti  tombant  s’approchent 
» de  la  terre,  plus  fortement  ils  s’attirent ...  .'11  ^ut  expé- 
» rimemer  fi  la  même  horloge  à poids  ira  plus  vite  fiir  le  haut 
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« d’une  montagne  ou  au  fond  d’une  mine.  Si  la  force  des  poids 
» diminue  fur  la  montagne  & augmente  dans  la  mine , il  y a ap- 
»»  parence  que  la  terre  a une  vraie  attraftion.  «<  . 

Environ  cent  ans  après , cette  attraftion  , cette  gravitation  , 
cette  propriété  tiniverlelle  de  la  matière , cette  caulë  qui  re- 
tient les  planètes  dans  leurs  orbites , qui  agit  dans  le  foleil , 
& qui  dirige  un  fétu  vers  le  centre  de  la  terre  , a été  trouvée  , 
calculée  & démontrée  par  le  grand  Newton  ; mais  quelle  fu- 
gacité dans  Bacon  de  Verulam  de  l’avoir  foupçonnée  lorfque 
perfonne  n’y  penfait  ? 

Ce  n’eft  pas  là  de  la  matière  fubtile  produite  par  des  échan- 
crures de  petits  dés  qui  tournèrent  autrefois  fur  eux- mêmes  quoi- 

aue  tout  fut  plein  ; ce  n’eft  pas  de  la  matière  globuleufe  formée 
e ces  dés  , ni  de  la  matière  cannelée.  Ces  grotefques  furent 
reçus  pendant  quelque  tems  chez  les  curieux  ; c’était  un  très 
mauvais  roman  } non-fêulemetu  il  réuffit  comme  Cyrus  & i’éo- 
ramonJ , mais  il  Eit  embralTé  comme  une  vérité  par  des  gens 

Îui  cherchaient  à penfer.  Si  vous  en  exceptez  Bacon , Galilée  , 
'oricelli  & un  très  petit  nombre  de  fages  , il  n'y  avait  alors 
que  des  aveugles  en  phyfique. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques  pour  les  chimè- 
res des  tourbillons  & de  la  matière  cannelée  ; & lorfqu’enfin  on 
eut  découvert  & démontré  l’attraftion  , la  gravitation  & fes 
loix , on  cria  aux  qualités  occultes.  Hélas  ! tous  les  premiers  ref- 
fons  de  la  nature, ne  font-ils  pas  pour  nous  des  qualités  occul- 
tes ? Les  caufes  du  mouvement , du  relTort,  de  la  génération, 
de  l’immutabilité  des  efpèces , du  fentiment,de  la  mémoire , de 
la  penfée , ne  font-elles  pas  très  occultes  ? 

Bacon  foupçonna , Newton  démontra  l’exillence  d’un  principe 
jufqu’alors  inconnu.  Il  faut  que  les  hommes  s'en  tiennent  là  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  deviennent  des  dieux.  Newton  fut  alTez  fage 
en  démontrant  les  loix  de  l’attraftion  pour  dire  qu’il  en  ignorait 
la  caufe  -,  il  ajouta  que  c’était  peut-être  une  impuLfion  , peut- 
être  une  fubflance  légère  prodigieufement  élaflique , répandue 
dans  la  nature.  Il  tâchait  apparemment  d’apprivoifer  par  ces  peut- 
être , les  efprhs  effarouchés  du  mot  d’attraélion,  & d'une  propriété 
de  la  matière  qui  agit  dans  tout  l’univers  fans  toucher  à rien. 
Le  premier  qui  ofa  dire  (du  moins  en  France)  qu’il  eft  iiapo^ 
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fible  que  l’impuliîon  l'oit  la  caufe  de  ce  grand  & iiciîverfel  phé» 
nomcne , s’expliqua  ainti,lors  même  que  les  tourb.ilons  & la 
inaciére  fubtile  étaient  encor  fort  à la  mode. 

> » On  voii  l'or , le  plomb , le  papier , la  p'ume  tomber  égale- 
»*  ment  vite  &;  arn^er  an  fond  du  récipient  en  même  tems  dans 
» la  machine  pneumatique. 

»•  Ceux  qui  tiennent  encor  pour  le  plein  de  Defcanes  , pour 
H les  prétendus  effets  de  la  matière  fubtile  , ne  peuvent  rendre 
t>  aucune  bonne  raifon  de  ce  fait; car  les  faits  font  leurs  écueils. 
» Si  tout  était  plein , quand  on  leur  accorderait  qu’il  pût  y avoir 
" alors  du  mouvement , ( ce  qui  eft  abfolument  impoffible  ) au- 
n moins  cette  prétendue  matière  fubtile  remplirait  exaéfement 
M le  récipient , elle  y ferait  en  auffi  grande  quantité  que  de  l'eau 
» ou  du  mercure  qu’on  y aurait  mis  : elle  s’oppoferait  au- moins 
n à cette  defcente  (i  rapide  des  corps  : elle  réfiflerait  à ce  large 
» morceau  de  papier  félon  la  furfaçe  de  ce  papier , & laiiï^ 
n rait  tomber  la  balle  d’or  ou  de  plomb  beaucoup  plus  vite. 
» Mais  ces  chûtes  fe  font  au  même  inftant  ; donc  il  n’y  a rien 
n dans  le  récipient  qui  réfifle  ; donc  cette  prétendue  matière 
it  fubtile  ne  peut  faire  aucun  effet  (ênfîble  dans  ce  récipient; 
» donc  il  y a une  autre  force  qui  fait  la  pefanteur. 

» En  vain  dirait-on  qu’il  reite  une  matière  fubtile  dans  ce 
» récipient , puifque  la  lumière  le  pénètre.  Il  y a bien  de  la  diffé- 
y>  rence  ; la  lumière  qui  eA  dans  ce  vafe  de  verre  n’en  occupe 
>t  certainement  pas  la  cent  millième  partie; mais, félon  les  car- 
,,  téfîens , il  faut  que  leur  matière  imaginaire  rempliffe  bien 
„ plus  exaélement  le  récipient  que  fi  je  le  fuppofais  rempli 
,,  d’or, car  il  y a beaucoup  de  vide  dans  l’or;  & ils  n’en  admet- 
„ tent  point  dans  leur  matière  fubtile. 

„ Or , par  cette  expérience , la  pièce  d’or  qui  pèfe  cent  mille 
,,  fois  plus  que  le  morceau  de  papier  , eA  defcendue  aufll  vite 
„ que  le  papier  ; donc  la  force  qui  l’a  fait  defcendre  a agi  cent 
,,  mille  fois  plus  fur  lui  que  fur  le  papier  ; de  même  qu’il  faudra 
„ cent  fois  plus  de  force  à mon  bras  pour  remuer  cent  livres 
,,  que  pour  remuer  une  livre  ; donc  cette  puiAance  qui  opère 
,,  la  gravitation  agit  en  raifon  direéfe  de  la  maAe  des  corps. 
,,  Elle  agit  en  e^t  tellement  fur  la  maAe  des  corps , non 
„ félon  les  futfaces , qu’un  morceau  d’or  réduit  en  poudre , 
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„ defcend  dans  la  machine  pneumatique  aufli  vite  que  la  même 
„ quantité  d’or  étendue  en  feuille.  La  figure  du  corps  ne  change 
y,  ici  en  rien  leur  gravité; ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc 
„ fur  la  nature  interne  des  corps  , & non  en  raifon  des  fu- 
,,  perficies. 

„ On  n’a  jamais  pu  r^ondre  à ces  vérités  prefTantes  que 
„ par  une  fuppofition  auib  chimérique  que  les  tourbillons.  On 
„ fuppofe  que  la  matière  fubtile  prétendue , qui  remplit  tout 
„ le  récipient,  ne  péfe  point.  Etrange  idée, qui  devient  abfur* 
,,  de  ici  ; car  il  ne  s’agit  pas  dans  le  cas  préfent  d’une  matière 
„ qui  ne  pèfe pas, mats  d'une  matière  qui  ne  réfille  pas.  Toute 
„ matière  réfilU  par  fa  force  d'inertie.  Donc  fi  le  récipient  était 
„ plein  , la  matière  quelconque  qui  le  remplirait  réhllerait  in- 
„ finiment  ; cela  parait  démontré  en  rigueur. 

„ Ce  pouvoir  ne  réfide  point  dans  la  prétendue  matière 
„ fubtile.  Cette  matière  ferait  un  fluide  ; tout  fluide  agit  fur  les 
„ folides  en  raifon  de  leurs  fuperficies  ; ainfi  le  vailTeau  préfen- 
„ tant  moins  de  furface  par  fa  proue , fend  la  mer  qui  réfif- 
„ terait  à fes  flancs.  Or  quand  la  fuperficie  d’un  corps  ell  le 
,,  quarré  de  fon  diamètre , la  folidité  de  ce  corps  ell  le  cube 
„ de  ce  même  diamètre  ; le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à la 
„ fois  en  raifon  du  cube  & du  quarré  ; donc  la  pelânteur , la 
„ gravitation  n’ell  point  l’elFet  de  ce  fluide.  De  plus , il  ell 
„ impoflible  que  cette  prétendue  matière  fubtile  ait  d’un  côté 
„ aflfez  de  force  pour  précipiter  un  corps  de  cinquante- quatre 
,,  mille  pieds  de  haut  en  une  minute,  ( car  telle  ell  la  chûte  des 
„ corps  } & que  de  l’autre  elle  foit  allez  impuiflante  pour  ne 
,,  pouvoir  empêcher  le  pendule  du  bois  le  plus  léger  de  remonter 
„ de  vibration  en  vibration  dans  la  machine  pneumatique  dont 
,,  cette  matière  imaginaire  ell  fuppofée  remplir  exaélement  tout 
„ l'efpace.  Je  ne  craindrai  donc  point  d’affirmer , que  , fi  l’on 
„ découvrait  jamais  une  impulfion,qui  fût  la  caufe  de  la  pefan- 
„ teur  des  corps  vers  un  centre  , en  un  mot , la  caufe  de  la 
„ gravitation,  de  l’attraélion  univerfelle,  cette  impulfion  ferait 
„ d’une  toute  autre  nature  que  celle  qui  nous  ell  connue.  “ 
Cette  philofophie  fût  d’abord  très  mal  reçue  ; mais  il  y a 
des  gens  dont  le  premier  afpeél  choque  & auxquels  on  s’ac- 
coutume. 

Qucjlioru  fur  l'Encyclopidie.  Tom.  I.  Q 4SI 
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La  contradi6tion  eft  utile  ; mais  l’auteur  du  SpeSacle  Je  la 
, n’a  • t-il  pas  un  peu  outré  ce  fervice  rendu  à l’efprit 
humain , lorfqu’à  la  fin  de  fon  Hijloire  du  ciel  il  a voulu  donner 
des  ridicules  à Newton  , & ramener  les  tourbillons  fur  les  pas 
d'un  écrivain  nommé  Privât  de  Molière  / 

Il  vaudrait  mieux  , dit- il  ,fe  tenir  en  repos  que  d’exercer  la- 
borieusement fa  géométrie  à calculer  & à mefurer  des  aSions  ima- 
ginaires , & qui  ne  nous  apprennent  rien  , &c. 

Il  eft  pourtant  affez  reconnu  que  Galilée , Kepler  & New- 
ton nous  ont  appris  quelque  chofe.  Ce  difcours  de  Mr.  Pluche 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que  Mr.  Algarotti  rap* 
porte  dans  le  N eutonianifmo  per  le  dame , d’un  brave  Italien 
qui  difait  : Souffrirons  - nous  qu’un  Anglais  nous  injlruife  l 

Pluche  va  plus  loin , il  raille  ; il  demande  comment  un  hom- 
me dans  une  encognure  de  l'églife  Notre  - Dame  n’eft  pas  attiré 
& collé  à la  muraille  i 

Huyghens  & Newton  auront  donc  en  vain  démontré , par  le 
calcul  de  l'aflion  des  forces  centrifuges  & centripètes,  que  la., 
terre  eft  un  peu  applatie  vers  les  pcnes.  Vient  un  Pluche  qui 
vous  dit  froioement , que  les  terres  ne  doivent  être  plus  hautes 
vers  l’équateur  qu’afin  que  les  vapeurs  s’élèvent  plus  dans  l’air ^ 

Cf  que  les  Nègres  de  l’ Afrique  ne  foient  pas  brûlés  de  l’ardeur  du 
foleil. 

VoiU  , je  l’avoue  , une  plaifante  raifon.  Il  s’agiftait  alors 
de  favoir  fi  , par  les  loix  mathématiques  , le  grand  cercle  de 
l'équateur  terreftre  furpalTe  le  cercle  du  méridien  d’un  cent 
foixanre  & dix -huitième  ; & on  veut  nous  perfuader  que  fi 
la  chofe  eft  ainfi  , ce  n’eft  point  en  vertu  de  la  théorie  des 
forces  centrales,  mais  uniquement  pour  que  les  Nègres  ayent 
environ  cent  foixante  & dix-huit  gouttes  de  vapeurs  fur  leurs 
têtes  tandis  que  les  habitans  du  Spitzberg  n’en  auront  que  cent 
foixante  & dix-fept. 

Le  même  Pluche  continuant  fes  railleries  de  collège  , dit 
ces  propres  paroles  : „ Si  l’attraéHon  a pu  élargir  l’équateur.... 

„ qui  empêchera  de  demander  fi  ce  n’eft  pas  l’attraélion  qui  a 
,,  mis  en  faillie  le  devant  du  globe  de  l’oeil , ou  qui  a élancé  au 
„ milieu  du  vifage  de  l’homine  ce  morceau  de  cartilage  qu’on 
V appelle  le  ««j  “ a ) 
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Ce  qu’il  y a de  pis , c’eft  que  XHifloire  du  cUl  & le  SpeBacU 
de  la  nature  contiennent  de  très  bonnes  chofes  pour  les  commen* 
çans , & que  les  erreurs  ridicules  prodiguées  à côté  de  vérités 
utiles , peuvent  aifément  égarer  des  efprits  qui  ne  font  pas  en- 
cor formés. 


B A D A U T. 

QUand  on  dira  que  badaut  vient  de  Titalien  badare  , qui 
(ignibe  regarder  ^s’arrêter,  perdre  fon  tertu,  on  ne  dira  rien 
que  d’auez  vraifemblable.  Mais  il  ferait  ridicule  de  dire  avec 
le  Diflionnaire  de  Trévoux  que  badaut  lignifie  fot , niais , igno- 
rant , Jlolidus  fjlupidus , bardus , & qu’il  vient  du  mot  latin  ba- 
daldus. 

Si  on  a donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus  volontiers 
qu’à  un  autre , c’eft  uniquement  parce  qu'il  y a plus  de  monde 
à Paris  qu’ailleurs , & par  conféquent  plus  de  gens  inutiles  qui 
s’attroupent  pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  font  pas 
accoutumés , pour  contempler  un  charlatan,  ou  deux  femmes  du 
peuple  qui  fe  difent  des  injures  , ou  un  charretier  dont  la 
charrette  fera  renverfee  , & qu’ils  ne  relèveront  pas.  Il  y a 
des  badauts  partout , mais  on  a donné  la  préférence  à ceux  de 
Paris. 
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J'En  demande  pardon  aux  jeunes  gens  & aux  jeunes  demoi- 
felles  ; mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut  • être  ce  qu'ils 
chercheront.  Cet  article  n’eft  que  pour  les  favans  & les  gens 
férieux  auxquels  il  ne  convient  guères. 

Il  n’eft  que  trop  qu^ion  de  baifer  dans  les  comédies  du 
tems  de  Molière.  Champagne , dans  la  comédie  de  la  Mère 


a ) En  effet , Maupertuis , dans  un  petit  livre  intitulé  la  Vénus  plyfique, 
avança  cette  étrange  opinion. 

Qqq  ü 
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coquette  de  Quinault  demande  des  baifers  à Laurette  : elle  lui 
die  ; 

Tu  n'ei  Aonc  pas  comeist  ? vraimetst  c'efi  tote  bonté  t 
Je  t'ai  baifi  deux  fois, 

Champagne  lui  répond, 

Quoi , tu  baifes  par  compte  ? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baifers  aux  foubrettes  ; 
on  fe  baifait  fur  le  théâtre.  Cela  était  d’ordinaire  très  fade  & 
très  infupportable  , furtout  dans  des  aéieurs  alTez  vilains  , qui 
faifaient  mal  au  cœur. 

Si  le  leéieur  veut  des  baifers  , qu’il  en  aille  chercher  dans 
le  Pajlor  Fido  ; il  y a un  chœur  entier  où  il  n’eft  parlé  que 
de  baifers  u ) } & la  pièce  n’ell  fondée  que  fur  un  baifer  que 
Mirtillo  donna  un  jour  à la  belle  AmarÜli  au  jeu  du  Colin- 
Maillard  , un  baccio  molto  faporito. 

On  connaît  le  chapitre  fur  les  baifers  , dans  lequel  Jean  de 
la  Ca^a  archevéaue  de  Bénévent  dit  , qu’on  peut  fe  baifer  de  la 
tête  aux  pieds.  11  plaint  les  grands  nez  qui  ne  peuvent  s’appro- 
cher oue  difficilement  ; & il  confeille  aux  dames  qui  ont  le  nez 
long  a'avoir  des  amans  camus. 

Le  baifer  était  une  manière  de  faluer  très  ordinaire  dans  toute 
l'antiquité.  Plutarque  rapporte  que  les  conjurés  avant  de  tuer 
Cdfar,  lui  baiférent  le  vifage  , la  main  & la  poitrine.  Tac/redit , 
que  lorfque  fon  beau-père  Agricole  revint  de  Rome  , Domitien 
le  reçut  avec  un  froid  baifer,  ne  lui  dit  rien , & le  laifla  confon- 
du dans  la  foule.  L’inférieur  qui  ne  pouvait  parvenir  à faluer 

a)  Bacà  pur  bocca  csiriofa  e fcaltra  , ^ 

O feiio , i fronte  , i niaiio  : unqua  ssott  fia 
Cbe  parte  atcuna  in  belta  dossna  bacci , 

Che  bacciatrice  fia 

Se  non  la  bocca  i ove  Fussa  aima  Faltra 
Cotre , fi  baccia  anche  ella  , & cou  vivaci 
Spiriti  pellegritii 
J3i  vila  al  btF  téforo, 

Di  bacimsti  rubini  ^c.  , ■ > 
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Ton  Aipérieur  en  le  baifant , appliquait  fa  bouche  à fa  propre 
main  , & lui  envoyait  ce  baifer  qu’on  lui  rendait  de  même  A 
on  voulait. 

On  employait  même  ce  ligne  pour  adorer  les  Dieux.  Job , job  chap. 
dans  la  parabole,  eft  peut-être  le  plus  ancien  de  nos  livres 
connus , dit , „ qu’il  n’a  point  adoré  le  foleil  & la  lune  comme 
„ les  autres  Arabes , qu’il  n’a  point  porté  fa  main  à fa  bouche 
„ en  regardant  ces  allres. 

Il  ne  nous  ell  relié , dans  notre  Occident , de  cet  ulâge  li  anti- 
que, que  la  civilité  puérile  & honnête , qu’on  enfeigne  encor  dans 
quelques  petites  villes  aux  enfans  , de  baifer  leur  main  droite 
quand  on  leur  donne  quelque  fucrerie. 

C’était  une  chofe  horrible  de  trahir  en  baifant  ; c’ell  ce  qui 
rend  l’airalTinat  de  Céfar  encor  plus  odieux.  Nous  connaiffons 
affez  les  baifers  de  Judas  ; ils  font  devenus  proverbe. 

Joab,  l’un  des  capitaines  de  David,  étant  fort  jaloux  à'Amai^a 
autre  capitaine,  lui  dit^  Bon  jour  mon  frère  , Cf  il  prit  de  fa  main  Liv.II.des 
le  menton  d’Amara  pour  le  baifer , & de  Vautre  main  il  tira  fa 
grande  épée  Ci  VafaJJina  d’un  feul  coup  ,fi  terrible  que  toutes  fes 
entrailles  lui  fortirent  du  corps. 

On  ne  trouve  aucun  bailer  dans  les  autres  alTalIinats  alTez 
fréquens  qui  fe  commirent  chez  les  Juifs , fi  ce  n’ell  peut-être 
les  oaifers  que  donna  Judith  au  capitaine  Holoferne  avant  de 
lui  couper  la  tête  dans  fon  lit  lorfqu’il  fut  endormi  ; mais  il 
n’en  elt  pas  fait  mention , & la  choie  n’ell  que  vraifemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakefpear  nommée  Othello,  ctt  Othello 
qui  ell  un  Nègre , donne  deux  baifers  à fa  femme  avant  de  l’é- 

II  y a quelque  chofe  de  femblable  dans  ces  vers  français  dont  on  ignore 
l’auteur. 

De" cent  baifers  dans  votre  ardente  flamme. 

Si  vous  preflèz  belle  gorge  & beaux  bras  , 

C’ell  vainement  i ils  ne  les  tendent  pas. 

Baifez  la  bouche , elle  répond  i l’ame. 

L’ame  fe  colle  aux  lèvres  de  rubis , 

Aux  dents  d’y  voire,  à la  langue  amourenlè. 

Ame  contre  ame  alors  cil  Tort  heureulè.  ,,  . 

Deux  n'en  font  qu’une  i & c’ell  un  paradis.  ^ '■ 

Qqqiÿ 
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trangler.  Cela  paraît  abominable  aux  honnêtes  gens  ; mais  des 
partifans  de  Skakefpear  difent  que  c’eA  la  belle  nature  , furtout 
dans  un  Nègre. 

Lorfqu’on  alTaffina  Jean  GaUas  Sfor^a  dans  la  cathédrale  de 
Milan  le  jour  de  St.Etienne,  les  deux  Midicis  dans  1 eglife  de  la 
Reparata  , l’amiral  Coligni  , le  prince  A' O range  , le  maréchal 
à' Ancre  , les  frères  de  Irhh,  & tant  d’autres  j du  moins  on  ne 
les  baifa  pas. 

Il  y avait  chez  les  anciens  je  ne  fais  quoi  de  fymbolique  & de 
Tacré  attaché  au  baifer , puifqu’on  baifait  les  fratues  des  Dieux 
& leurs  barbes , quand  les  fculpteurs  les  avaient  figurés  avec  de 
la  barbe.  Les  initiés  fe  bailâient  aux  myfrères  de  Ciris  en  ligne 
de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  & les  premières  chrétiennes  fe  bai- 
faient  à la  bouche  dans  leurs  agapes.  Ce  mor  lignifiait  repas 
d’amour.  Ils  fe  donnaient  le  faint  baifer , le  baifer  de  paix  , le 
baifer  de  frère  & de  fœur  , anon  filéma.  Cet  ufage  dura  plus  de 
quatre  liécles  , & fut  enfin  aboli  à caufe  des  conféquences.  Ce 
furent  ces  baifers  de  paix  , ces  agapes  d’amour , ces  noms  de 
frère  & de  fceur , qui  attirèrent  longtems  aux  chrétiens  peu 
connus , ces  imputations  de  débauche  dont  les  prêtres  de  Ju~ 


h ) En  voici  la  traduèlion  littérale 
en  latin  : „ Poftquam  enim  inter  fe 
„ permixti  fuerunt  per  feortationis 
, afTeflum  , infuper  blarphcmiam 
„ fuam  in  coclum  extendunt.  Et  Tuf- 
„ picit  quidem  muliercula,  itemque 
„ vir  fluxum  à mafculo  in  proprias 
„ Tuas  manus , & fiant  ad  cœlum  in- 
„ tuentes , & immundiciam  in  raani- 
„ bus  habentes , & precantur  nimi- 
„ rum  flratiotici  quidem  & gnollici 
„ appellati , ad  patrem  , ut  aiunt , 
„ univerforum  , otTcrentes  ipfum 
„ hocquod  in  manibus  habent  & di. 


„ cunt  : oflèrimus  tibi  hoc  donum 
„ corpus  Christi.  Et  fie  ipfum  e- 
„ dunt , aflumentes  fuam  ipforum 
„ immundiciam , & dicunt , hoc  eft 
„ corpus  Christi  , & hoc  eft  paf- 
„ cha.  Ideo  patiuntur  corpora  nof 
„ tra , & coguntur  confiteri  paflio- 
„ nem  Christi.  Eodem  veto  modo 
„ etiam  de  fœmina , ubi  contigerit 
„ ipfam  in  fanguinis  Iluxu  effe,  menf. 
„ truum  colledum  ab  ipfa  immundi- 
„ tiei  fangumem  acceptum  in  com. 
„ muni  edunt , & hic  eft  (inquiunt) 
„ fanguis  Christi. 


Traduction  françalfe. 

„ Après  s’être  tous  proftitués , ils  [ „ Les  hommes  &lcsfemmes  mettent 
„ étalent  leur  infâmie  à la  facedu  ciel.  | „ dans  leurs  mains  la  liqueur  qu’ils 
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pîter  & les  prêtrelTes  de  Vejîa  les  chargèrent.  Vous  voyez  dans 
Pétrone  & dans  d’autres  auteurs  prophanes  que  les  dilTolus  fe 
nommaient  frire  & faeur.  On  crut  que  chez  les  chrétiens  les 
mêmes  noms  fignihaient  les  mêmes  infamies.  Ils  fervirent  inno- 
cemment eux -mêmes  à répandre  ces  accufations  dans  l’empire 
Romain. 

Il  y eut  dans  le  commencement  dix-fept  fociétés  chrétiennes 
différentes , comme  il  y en  eut  neuf  chez  les  Jui^  en  comptant 
les  deux  efpèces  de  Samaritains.  Les  fociétés  qui  fe  flattaient 
d’être  les  plus  onhodoxes  accufaient  les  autres  des  impuretés 
les  plus  inconcevables.  Le  terme  de  gnofiique  qui  fut  d’abord  fi 
honorable  & qui  fignihait /avant,  idairi , pur un  terme 
d’horreur  & de  mépris  , un  reproche  d’héréfie.  St.  Epiphane 
au  troifiéme  fiécle  prétendait  qu  ils  fe  chatouillaient  d’abord  les 
uns  les  autres , hommes  & femmes , qu’enfuite  ils  fe  donnaient 
des  baifers  fort  impudiques  ,&  qu’ils  jugeaient  du  degré  de  leur 
foi  par  la  volupté  de  ces  baifers; que  le  mari  difaitàfa  femme , 
en  lui  préfentant  un  jeune  initié,  tais  l’agape  avec  mon  frire  ; & 
qu’ils  faifâient  l’agape. 

Nous  n’ofons  répéter  ici  dans  la  chaffe  langue  françaife  i ) 
ce  que  St.  Epiphane  ajoute  en  grec.  Nous  mrons  feulement 


„ ont  répandue.  Ts  les  élèvent  en  fe 
„ tenant  debout  i&  tant  flraiioiiques 
„ que  gnoft iques  ils  adrelfent  en  cet- 
„ te  poflure  leurs  prières  i Dieu 
„ qu’ils  appellent  le  père  de  l’uni- 
„ vers  } i's  lui  offrent  la  femence  qui 
„ eft  dans  leurs  mains  ; & ils  difent , 
„ nous  te  prélèntons  cetie  offnuide 
„ du  corps  de  Christ  ; c’tll  ainfi 
„ qu’ils  le  mangent  en  avalant  avec 
,,  lui  leur  propie  femence  ; & ils  du 
„ fent , c’eft-là  le  corps  de  Christ  , 
„ c’eft  la  pâque  -,  c’eft  pourquoi  nos 
„ corps  fouffrent  & font  contraints 
„ de  confeffer  la  pallion  de  Christ. 
,,  Si  une  femme  de  cette  communau- 
„ té  a fcs  règles,  ils  prennent  ce  fang, 
„ ils  en  boivent  avec  elle  : c’eft , di- 
M iènuils , le  fang  de  Christ.  “ 


Comment  St.  Fpiphane  olà-t-il  re- 
procher des  turpitudes  fi  exécrables  i 
la  plus  favante  des  premières  fociétés 
chrétiennes  fi  elle  n’avait  pas  donné 
lieu  à Tes  accufations  ? & comment 
ofa-t-il  les  acculer  s’ils  étaient  inno. 
cens  'i  Ou  St.  Epipixmi  était  le  plus 
extravagant  des  calomniateurs , ou 
ces  gnolliques  étaient  les  diffolus  les 
p'us  infâmes  , & en  même  tems  les 
plus  dèteftables  hypocrites  qui  fuC 
fent  fur  la  terre.  Comment  accorder 
de  telles  contradiétions  ? comment 
fauver  le  berceau  de  notre  églife 
triomphante  des  horreurs  d’un  tel 
fcandale  ? Certes  rien  n’eft  plus  pro- 
pre à nous  faire  rentrer  en  nous-m» 
me , & è nous  faire  fentir  notre  ex. 
tréme  mifère; 
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que  peut-être  on  en  impofa  un  peu  à ce  faint,  qu’il  Te  lailTa  trop 
empotter  à Ton  zèle  j & que  tous  les  hérétiques  ne  font  pas  de 
vilains  débauchés. 

La  feèle  des  piétifles  , en  voulant  imiter  les  premiers  chré- 
tiens, fe  donne  aujourd’hui  des  baifers  de  paix  en  fortant  de  l’aC- 
femblée,&en  s’appellani  mon  frère,  ma  fxur  ,•  c’eft  ce  que  m’a- 
voua, il  y a vingt  ans, une  piétiile  fort  jolie  & fort  humaine. 
L’ancienne  coutume  de  baifer  fur  la  bouche  , les  piétiiles  l’ont 
foieneufement  confervée. 

il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  faluer  les  dames  en 
France,  en  Allemagne, en  Italie,  en  Angleterre;  c’était  le  droit 
des  cardinaux  de  baifer  Içs  reines  fur  la  bouche  , & même  en  Ef- 
pagne.  Ce  qui  efl  hngulier , c’ell  qu’ils  n’eurent  pas  la  même 
prérogative  en  France  où  les  dames  eurent  toujours  plus  de 
liberté  que  partout  ailleurs  ; mais  chatfue  pays  a [es  cérémonies  , 
& il  n’y  a point  d'ufage  fi  général , que  le  hazard  & l’habitude 
n’y  ayent  mis  quelque  exception.  C'eût  été  une  incivilité  , un 
affront , qu'une  dame  honnête  , en  recevant  la  première  vifîte 
d'un  feigneur,  ne  le  baif^t  pas  à la  bouche  malgré  fes  moufiaches. 
C'ejl  une  déplaifante  coutume  , dit  Montagne  , & injurleufe  à nos 
dames  d’avoir  à prêter  leurs  lèvres  à quiconque  a trois  valets  à fa 
fuite  , pour  mal  plaifani  qu’il  fait.  Cette  coutume  était  pourtant 
la  plus  ancienne  du  monde. 

S'il  efl  défagréable  à une  jeune  & jolie  bouche  de  fe  coller 
par  poIitefTe  à une  bouche  vieille  5f  laide  , il  y avait  un  grand 
danger  entre  des  bouches  fraîches  & vermeilles  de  vingt  à vingt- 
cinq  ans  ; & c’efi  ce  qui  fit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baifer  dans 
les  myflères  & dans  les  agapes.  C'efI  ce  qui  fit  enfermer  les 
femmes  chez  les  Orientaux , afin  qu’elles  ne  baifalTent  que  leurs 
pères  & leurs  frères.  Coutume  longtems  introduite  en  Efpagne 
par  les  Arabes. 

Voici  le  danger  : il  y a un  nerf  de  la  cinquième  paire  qui 
va  de  la  bouche  au  cœur , & de  là  plus  bas  ; tant  la  nature  a tout 
préparé  avec  l’induftrie  la  plus  délicate  ; les  petites  glandes  des 
lèvres, leur  tiflù  fpongieux , leurs  mammelons  veloutés,  leur  peau 
fine  , chatouilleufe , leur  donne  un  fentiment  exquis  & volup- 
tueux , lequel  n’efi  pas  fans  analogie  avec  une  partie  plus 
cachée  & plus  fenfible  encore.  La  pudeur  peut  fouffrir  d'un 

baifer 
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baifer  longtenas  favouré  entre  deux  piétiftes  de  dix  • huit  ans. 

Il  ell  à remarquer  que  l’efpèce  humaine , les  tourterelles  & 
les  pigeons , font  les  feules  qui  connaiflent  les  baifers  ; de-là  eft 
venu  chez  les  Latins  le  mot  columbanm  , que  notre  langue  n’a 
pu  rendre.  Il  n’y  a rien  dont  on  n’ait  abulé.  Le  baifer  deftiné 

Ear  la  nature  à la  bouche  , a été  proHitué  fouvent  à des  mem- 
ranes  qui  ne  femblaient  pas  faites  pour  cet  ulâge.  On  fait  de 
quoi  les  templiers  furent  accufés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au  long  ce  fujec 
intéreffant,  quoique  Montagne  dife,  Il  en  faut  parler  fins  vergo- 
gne i nous  prononçons  hardiment  tuer , dérober , trahir  , v nous  n’o- 
ferions  prononcer  qu’entre  Us  dents  chofes  agréables. 


BALA,  BATARD  S, 

jTl  Ala  fervante  de  Rachel ^ & Zelpka  fervante  de  Z/a,  donnê- 
Ê3  rent  chacune  deux  enfans  au  patriarche  Jacob  ; & vous  re- 
marquerez qu’ils  héritèrent  comme  fils  légitimes,  aufli-bien 
que  les  huit  autres  enfans  mâles  que  Jacob  eut  des  deux  fœurs 
Lia  & Hachel.  11  eft  vrai  qu’ils  n’eurent  tous  pour  héritage 

au’une  bénédiélion  , au  - lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita 
e la  Normandie. 

Tkierri  bâtard  de  Clovis , hérita  de  la  meilleure  partie  des 
Gaules  , envahie  par  fon  père. 

Pluficurs  rois  d’Efpagne  & de  Naples  ont  été  bâtards. 

En  Allemagne , il  n’en  eft  pas  de  même  ; on  veut  des  ra- 
ces pures } les  bâtards  n’héritent  jamais  des  fiefs  , & n’ont  point 
d’état.  En  France  , depuis  longtems , le  bâtard  d’un  roi  ne  peut 
être  prêtre  fans  une  difpenlê  de  Rome  ; mais  il  eft  prince  fans 
difficulté  dès  que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  fils  de  fon  péché  , 
fût  - il  bâtard  adultérin  de  père  &C.  de  mère.  Il  en  efi  de  même 
en  Efpagne.  Le  bâtard  d’un  roi  d'Angleterre  ne  peut  être  prin- 
ce, mais  duc.  Les  bâtards  de  Jacob  ne  furent  ni  ducs  ni  princes , 
ils  n’eurent  point  de  terres  ; & la  raifon  efl  que  leurs  pères 
n’en  avaient  point  ; mais  on  les  appella  depuis  patriarches  , 
comme  qui  dirait  archipères. 

Quefiions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  R r r 
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On  a demandé  <i  les  bâtards  des  papes  pouvaient  être  papes 
à leur  tour.  Il  eil  vrai  que  le  pape  Jean  XI  était  bâtard  du 
pape  Serons  III  & de  la  fameufe  Marotte  : mais  un  exemple 
n’eft  pas  une  loi. 


BANNISSEMENT. 

BAnniflfement  à tems  ou  à vie , peine  à laquelle  on  condamne 
les  délinquans  , ou  ceux  qu’on  veut  faire  pafler  pour  tels. 
On  banniflait,  il  n’y  a pas  bien  longtems,  du  relTort  de  la  ju- 
rifdiélion  , un  petit  voleur , un  petit  rauiïaire  , un  coupable  de 
voie  de  fait.  Le  rélûltat  était  qu’il  devenait  grand  voleur,  grand 
faulTaite,  & meurtrier  dans  une  autre  jurildiélion.  C’eft  com- 
me (i  nous  jettions  dans  les  champs  de  nos  voilins  les  pierres 
qui  nous  incommoderaient  dans  les  nôtres. 

Ceux  qui  ont  écrit  fur  le  droit  des  gens , fe  font  fort  tourmen- 
tés , pour  favoir  au  jufte  li  un  homme  qu’on  a banni  de  fa  patrie 
ell  encor  de  fa  patrie.  C’ed  à-peu-près  comme  fi  on  demandait 
fi  un  joueur  qu’on  a chafTé  de  la  table  du  jeu  eft  encor  un  des 
joueurs. 

S’il  eft  permis  à tort  homme  par  le  droit  naturel  de  fe  choifir 
fa  patrie,  celui  qui  a perdu  le  droit  de  citoyen  peut  à plus  forte 
raifon  fe  choifir  une  patrie  nouvelle.  Mais  peut -il  porter  les 
armes  contre  fes  anciens  concitoyens  ? 11  y en  a mille  exemples. 
Combien  de  proteflans  Français  naturalifés  en  Hollande , en 
Angleterre , en  Allemagne , ont  fervi  contre  la  France , & contre 
des  armées  où  étaient  leurs  parens  & leurs  prc^res  frères  ! Les 
Grecs  qui  étaient  dans  les  armées  du  roi  oe  Perfe  ont  fait  la 
guerre  aux  Grecs  leurs  anciens  compatriotes.  On  a vu  les  Suiffes 
au  fervice  de  la  Hollande  tirer  fur  les  Suiffes  au  fervice  de  la 
France.  C’efl  encor  pis  que  de  fe  battre  contre  ceux  qui  vous 
ont  banni  ; car  après  tout  , il  femble  moins  malhonnête  de 
tirer  l’épée  pour  fe  venger , que  de  la  tirer  pour  de  l’argent. 
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BANQUEROUTE. 

ON  cohnaiiTait  peu  de  banqueroutes  en  France  avant  le  (ei- 
ziéme  fiécle.  La  grande  raifon , c’eft  qu’il  n’y  avait  point 
de  banquiers.  Des  Lombards  , des  Juifs  prêtaient  fur  gages  au 
denier  dix  : on  commerçait  argent  comptant.  Le  change , les  re- 
inifes  en  pays  étranger  étaient  un  fecret  ignoré  de  tous  les 
juges. 

Ce  n’ell  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  fe  ruinaffent  ; mais  cela 
ne  s’appellait  point  banqueroute  ; on  difait  déconfiture  ; ce  mot 
eft  plus  doux  à l’oreille.  On  fe  fervait  du  mot  de  rompture  dans 
la  coutume  du  Boulonnais  ; mais  rompture  ne  fonne  pas  li  bien. 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d’Italie , hancorotto , hanca- 
roua , gambarotta  la  jufiieia  non  impicar.  Chaque  négociant 
avait  fon  banc  dans  la  place  du  change  ; & quand  il  avait  mal  fait 
fes  affaires , qu’il  fe  déclarait , & qu’il  abandonnait  fon  bien 
à fes  créanciers  moyennant  qu’il  en  retînt  une  bonne  partie  pour 
lui , il  était  libre  & réputé  très  galant  homme.  On  n’avait  rien  à 
lui  dire  , fon  banc  était  caffé , banco  rotto , banco  rotta  ; il  pou- 
vait même  dans  certaines  villes  garder  tous  fes  biens  & fruflrer 
fes  créanciers , pourvu  qu’il  s’afsît  le  derrière  nud  fur  une  pierre 
en  préfence  de  tous  les  marchands.  C’était  une  dérivation  douce 
de  l’ancien  proverbe  romain  folvere  aut  in  cere  aut  in  cute , payer 
de  fon  argent  ou  de  fa  peau.  Mais  cette  coutume  n’exifle  plus} 
les  créanciers  ont  préféré  leur  argent  au  derrière  d’un  banque- 
routier. 

En  Angleterre  & dans  d’autres  pays , on  fe  déclare  banquerou- 
tier dans  Tes  gazettes.  Les  affociés  & les  créanciers  s’alTemblent 
en  vertu  de  cette  nouvelle  , qu’on  lit  dans  les  caifés  , & ils  s’ar- 
rangent comme  ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y en  a fouvent  de  frauduleu- 
fes , il  a falu  les  punir.  Si  elles  font  portées  en  juflice , elles  font 
partout  regardées  comme  un  vol  > & les  coupaibles  partout  con- 
damnés à des  peines  ignominieufes. 

Il  n’eft  pas  vrai  qu’on  ait  ftatué  en  France  peine  de  mort  contre 
les  banqueroutiers  fans  dilHnélion.  Les  fîmples  faillites  n’empor- 
tent aucune  peine } les  banqueroutiers  frauduleux  furent  fournis  à 
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la  peine  de  mort  aux  états  d’Orléans  fous  ChaAts  IX y & aux  états 
de  Blois  en  i ;86  ^ mais  ces  édits  renouvelles  par  Henri  IFnz 
furent  que  comminatoires. 

11  eft  trop  difficile  de  prouver  qu’un  homme  s’eft  deshonoré 
exprès , & a cédé  volontairement  tous  fes  biens  à fes  créanciers 

f>our  les  tromper.  Dans  le  doute, on  s'eil  contenté  de  mettre 
e malheureux  au  pilori , ou  de  l’envoyer  aux  galères , quoique 
d’ordinaire  un  banquier  foii  un  fort  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement  traités  la  derniè- 
re année  du  règne  de  Louis  XIV & , pendant  la  régence.  Le  trifte 
état  où  l’intérieur  du  royaume  fut  réduit , la  multitude  des  mar- 
chands qui  ne  pouvaient  ou  qui  ne  voulaient  pas  payer , la  quan- 
tité d'efl^ets  invendus  ou  invendables  , la  crainte  de  l’interrup- 
tion de  tout  commerce  obligèrent  le  gouvernement  en  171  j , 
1716  , 1718  , 1711  , 17Ü  & 17^6  à faire  fufpendre  toutes 
les  procédures  contre  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la 
faillite.  Les  difcuffions  de  ces  procès  furent  renvoyées  aux  juges 
confuls  ; c’eB  une  jurifdiélion  de  marchands  très  experts  dans 
ces  cas , & plus  faite  pour  entrer  dans  ces  détails  de  commerce 

3ue  des  parlemens  qui  ont  toujours  été  plus  occupés  des  loix 
U royaume  que  de  la  finance.  Comme  l’état  faifait  alors  banque- 
route, il  eût  été  trop  dur  de  punir  les  pauvres  bourgeois  ban- 
queroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  confidérables  , banquerou- 
tiers frauduleux  ; mais  ils  n’ont  pas  été  punis. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connailiance  perdit  quatre-vingt 
mille  francs , à la  banqueroute  d’un  magiftrat  important , qui  avait 
eu  plufieurs  millions  net  en  partage  de  la  fucceffion  de  monfîeur 
fon  père,  & qui,  outre  l’//n/>o«flnce  de  fa  charge  & de  fa  perfon- 
ne , pofTédait  encor  une  dignité  alTez  importante cour.  Il  mou- 
rut malgré  tout  cela.  Et  monfîeur  fon  nls , qui  avait  acheté  auffi 
une  charge  r/n/>o/-/a/wr,  s’empara  des  meilleurs  effets. 

L’homme  de  lettres  lui  écrivit , ne  doutant  pas  de  fa  loyauté , 
attendu  que  cet  homme  avait  une  dignité  d’homme  de  loi.  Vim- 
portant  lui  manda  qu’il  protégerait  toûjours  les  gens  de  lettres, 
s’enfuit  & ne  paya  rien. 
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NOus  ne  parlons  point  du  baptême  en  théologiens  ; nous  ne 
fommes  que  de  pauvres  gens  de  lettres  qui  n’entrons  jamais 
dans  le  fanêluaire. 

Les  Indiens , de  tems  immémorial , fe  plongeaient , & fe  plon- 
gent encor  dans  le  Gange.  Les  hommes  qui  fe  conduifent  toû- 
]ours  par  les  fens,  imaginèrent  aifément  que  ce  qui  lavait  le  corps 
lavait  auffi  l’ame.  Il  y avait  de  grandes  cuves  dans  les  fouter- 
rains  des  temples  d’Egypte  pour  les  prêtres  & pour  les  initiés. 

O nimiim  facile!  qui  trifiia  crimina  cadis 
Fluminea  tolli  pojfe  pusatii  aqita. 

Le  vieux  Boudier , à l’âge  de  quatre  - vingt  ans  , traduilît  co- 
miquement ces  deux  vers  : 

C’eft  une  drôle  de  maxime 
Qu’une  lelEve  edàcc  un  crime. 

Comme  tout  ligne  ell  indifférent  par  lui  - même , Dieu  daigna 
confacrer  cette  coutume  chez  le  peuple  Hébreu.  On  baptifait 
tous  les  étrangers  qui  venaient  s’établir  dans  la  Paleffine  ; ils 
étaient  appellés  projélyus  de  domicile. 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à recevoir  la  circoncifîon  ; mais  feule- 
ment à embraffer  les  fept  préceptes  des  noachides , & à ne  facri- 
heràaucun  Dieu  des  étrangers.  Les  profélytes  de  jufficc  étaient 
circoncis  & baptifés  ; on  baptifait  aufli  les  femmes  profélytes , 
toutes  nues , en  préfence  de  trois  hommes. 

Les  juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  baptême  de  la 
main  des  prophètes  les  plus  vénérés  par  le  peuple.  C’ell  pourquoi 
on  courut  à St,  Jean  qui  baptifait  dans  le  Jourdain. 

Jésus  - Christ  même  qui  ne  baptifa  jamais  perfonne, daigna 
recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet  ufage  ayant  été  longrems 
un  acceffûire  de  la  religion  judaïque  , reçut  une  nouvelle  digni- 
té, un  nouveau  prix  de  notre  Sauveur  même  -,  il  devint  le  prin- 
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cipal  rite  & le  fceau  du  chritHanifine.  Cependant  les  quinze  pre- 
miers évêques  de  Jérufalem  furent  tous  juifs.  Les  chrétiens  de 
Paleiline  confervérent  très  longtems  la  circoncidon.  Les  chré- 
tiens de  St.  Jean  ne  reçurent  jamais  le  baptême  du  Christ. 

Pludeurs  autres  fociétés  chrétiennes  appliquèrent  un  cautère  au 
baptifé  avec  un  fer  rouge , déterminées  à cette  étonnante  opé- 
ration par  ces  paroles  de  St.  Jean-Baptifte , rapportées  par  St. 
Luc  -,  Je  baptife  par  l’eau , mais  celui  qui  vient  après  moi  baptifera 
par  le  feu. 

Les  feleuciens , les  herminiens  & quelques  autres  en  ufaient 
aind.  Ces  paroles  , il  baptifera  par  le  feu  , n’ont  jamais  été  ex- 
pliquées. Il  y a pludeurs  opinions  fur  le  baptême  de  feu  dont 
St.  Luc  & St.  Matthieu  parlent.  La  plus  vraifemblable , peut- 
être,  e(l  que  c’était  une  aliudon  à l’ancienne  coutume  des  dé- 
vots à la  déelTe  de  Syrie , qui  après  s’être  plongés  dans  l’eau 
s’imprimaient  fur  le  corps  des  caraâères  avec  un  fer  brûlant.  Tout 
était  fuperllition  chez  les  miférables  hommes  ; & Jésus  fublU- 
tua  une  cérémonie  facrée  , un  fymbüle  efficace  & divin  à ces 
fuperditions  ridicules,  a ) 

Dans  les  premiers  décles  du  chrilHanifme  , rien  n’était  plus 
commun  que  d’attendre  l’agonie  pour  recevoir  le  baptême. 
L’exemple  de  l’empereur  Conflantin  en  eft  une  aflez  forte  preu- 
ve. St.  Ambroife  n’était  pas  encor  baptifé  quand  on  le  dt  évêque 
de  Milan.  La  coutume  s’abolit  bientôt  d’attendre  la  mort  pour 
fe  mettre  dans  le  bain  facré. 

Du  BAPTÊME  DES  MORTS. 

On  baptifa  auffi  les  morts.  Ce  baptême  eft  conftaté  par  ce 
paflage  de  St.  Paul  dans  fa  lettre  aux  Corinthiens  : Si  on  ne 


fl)  On  s’imprimait  ces  ftigmatcs 
principalement  au  cou  & au  poignet, 
afin  de  mieux  faire  (avoir  par  ces 
marques  apparentes,  qu’on  était  ini- 
tié & qu’on  appartenait  é la  déelTe. 
Voyez  le  chapitre  de  la  déelTe  de  Sy- 
rie écrit  par  un  initié  & inféré  dans 
Lucien.  Phttarqtte  dans  Ton  Traité  de 
la  fuferjiition , dit, que  cette  déeflè 


donnait  des  ulcères  au  gras  des  jam- 
bes de  ceux  qui  mangeaient  des  vian. 
des  défendues.  Cela  peut  avoir  quel- 
que rapport  avec  le  Deutéronome , 
ui  après  avoir  défendu  de  manger 
e l’ixion , du  grifon , du  chameau , 
de  l’anguille  &c. , dit.  Si  vota  n'ob-  ~ - 

Jeruezpas  ces  commmtdemens  vous  Je-  xx  vui. 
rn  maudits  ^c.  ...Le  Seigneur  vous  v.  } 5. 
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rtjfufcite  point , que  feront  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  pour 
Us  morts  ? C’eil  ici  un  point  de  fait.  Ou  l’on  baptifait  les  morts 
mêmes , ou  l’on  recevait  le  baptême  en  leur  nom  , comme  on 
a reçu  depuis  des  indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire  les 
âmes  de  Tes  amis  & de  fes  parens. 

St,  Epiphane  & St.  Chryfoftome  nous  apprennent  que  dans 
quelques  Ibciétés  chrétiennes , & principalement  chez  les  mar- 
cionites , on  mettait  un  vivant  fous  le  lit  d’un  mort  ^ on  lui  de- 
mandait s’il  voulait  être  baptifé  ■,  le  vivant  répondait  oui  -,  alors 
on  prenait  le  mort , & on  le  plongeait  dans  une  cuve.  Cette 
coutume  fut  bientôt  condamnée  ; St,  Paul  en  fait  mention  , 
mais  il  ne  la  condamne  pas  -,  au  contraire  , il  s’en  fert  comme 
d’un  argument  invincible  qui  prouve  la  réfurreêfion. 

Du  BAPTÊME  D’ ASPERSION. 

Les  Grecs  confervèrent  toujours  le  baptême  par  immerlion. 
Les  Latins  , vers  la  hn  du  huitième  lîécle , ayant  étendu  leur 
religion  dans  les  Gaules  & la  Germanie , & voyant  que  l’im- 
merlton  pouvait  faire  périr  les  enfans  dans  des  pays  froids  , 
fublHtuèrent  la  fimple  afperfîonice  qui  les  fit  fouvent  anathé- 
matifer  par  l’églife  grecque. 

On  demanda  à ôr.  Cyprien  évêque  de  Carthage  , fî  ceux  - là 
étaient  réellement  baptifes , qui  s’étaient  fait  feulement  arrofer 
tout  le  corps  ? Il  répond  dans  fa  foixante  & fêiziéme  lettre  , 
» que  plufieurs  églifês  ne  croyaient  pas  que  ces  arrofés  fuf- 
*t  fent  chrétiens  ; que  pour  lui  il  penfé  qu'üs  font  chrétiens , 
» mais  qu’ils  ont  une  grâce  infiniment  moindre  que  ceux  qui 
» ont  été  plongés  trois  fois  félon  l’ufage.  «< 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu’on  avait  été  plon- 


Jonnrra  dtt  ulcères  malins  dans  ^es  gt- 
noux  Q"  dans  les  gras  des  janstes.  C’crt 
a<nfi  <{ue  le  menfiin^e  étau  en  Syrie 
l’ombre  de  la  vérité  hébraïque  qui 
a fait  place  elle-même  à une  vérité 
plut  lumineufe. 

Le  baptême  par  le  feu,  c’eft  à-dire 
CCS  (iinmaies,  étaient  prelque  par- 
tout eu  ufagc.  Vous  lifez  dans  £zé- 


chiel  i Tuez  tout , vieillards . enfans , Ch.  rx.  v. 
jWes , excepté  ceux  qui  feront  marqués  9- 
du  thait.  Voyez  dans  l’Apocalypfe  , 

Ne  frappez  point  la  terre,  la  mer  çÿ  Ch.  vii.v. 
les  arbres  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  * S- 
itiwqiié  les  jerviteurs  de  Dieu, /«rie 
front  tt  le  nombre  des  imtrqtiés  était 
de  cent  quarasUe-quatre  mille. 
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gé  -,  avant  ce  tems  on  n était  que  catéchumène.  It  falait  pour 
être  initié  avoir  des  répondans , des  cautions  , qu’on  appel- 
lait  d'un  nom  qui  réponde  parrains , afin  que  l’églife  s’aflurât 
de  la  fidélité  des  nouveaux  chrétiens  , & que  les  myfières  ne 
fulTent  point  divulgués.  C’efi  pourquoi , dans  les  premiers  fié- 
cles,les  gentils  furent  généralement  auffi  mal  inftruits  des  myfi 
téres  des  chrétiens  que  ceux  - ci  l’étaient  des  myfières  i^Ifis  & 
de  Cirés  Lieu  fine, 

Cyrille  d’Alexandrie,  dans  fon  écrit  contre  l’empereur  Julien, 
s’exprime  ainfi  : Je  parlerais  du  baptême  , f je  ne  craignais  que 
mon  difcours  ne  parvint  à ceux  qui  ne  font  pas  initiés.  11  n’y  avait 
alors  aucun  culte  qui  n’eût  les  myflères , fes  alfociations , fes 
catéchumènes  , fes  initiés,  fes  profès.  Chaque  feéfe  exigeait  de 
nouvelles  vertus  , & recommandait  à fes  péiiitens  une  nou- 
velle vie.  Initium  nova  vira  , & de  - là  le  mot  d’initiation. 
L’initiation  des  chrétiens  & des  chrétiennes  émit  d’étre  plongés 
tout  nuds  dans  une  cuve  d’eau  froide  ; la  rémillion  de  tous 
les  péchés  était  attachée  à ce  ligne.  Mais  la  dilférence  en- 
tre le  baptême  chrétien  & les  cérémonies  grecques,  fyriennes  , 
égyptiennes  , romaines  , était  la  même  qu  entre  la  vérité  & le 
menfonge.  Jesus-Christ  était  le  grand  prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  Te  fécond  lîécle , on  commença  à baptilêr  des  enfans  ; 
il  était  naturel  que  les  chrétiens  défiraflent  que  leurs  enfans , qui 
auraient  été  damnés  fans  ce  l'acrement , en  fuffent  pourvus.  On 
conclut  enfin,  qu’il  falait  le  leur  adminillrer  au  bout  de  huit 
jours  ; parce  que , chez  les  Juifs , c’était  à cet  âge  qu’ils  étaient 
circoncis.  L’églife  grecque  ell  encor  dans  cet  ufage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  femaine  étaient  dam- 
nés , félon  les  pères  de  l’églife  les  plus  rigoureux.  Mais  Pierre 
Chrifologue  au  cinquième  liécle  imagina  les  limbes  , efpèce  d’en- 
fer mitigé  , & proprement  bord  d’enfer  , fauxbourg  d’enfer  , 
où  vont  les  petits  enfans  morts  fans  baptême , & où  les  pa- 
triarches reliaient  avant  la  defcente  de  Jésus  - Christ  aux 
enfers.  De  forte  que  l’opinion  que  Jesus-Christ  était  defi^ 
cendu  aux  limbes  , & non  aux  enfers  , a prévalu  depuis. 

Il  a été  agité  lï  un  chrétien  dans  les  déferts  de  l’Arabie  pou- 
vait être  baptifé  avec  du  fable  ? On  a répondu  que  non.  Si 
on  pouvait  baptifer  avec  de  l’eau  - rofe  ? & on  a décidé  qu'il 

falait 
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falait  de  l’eau  pure  ; que  cependant  on  pouvait  fe  fervir  d’eau 
bourbeufe.  On  voit  aifément  que  toute  cette  difcipline  a dé- 
pendu de  la  prudence  des  premiers  paileurs  qui  i’ont  établie. 

L’empereur  Julien  ie  philofophe  , dans  Ton  immortelle  fatyre 
des  Céfars , met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Confiance  fils  de 
Confiantin  : » Quiconque  fe  fent  coupable  de  viol , de  meurtre , 
» de  rapine  , de  facrilége  & de  tous  les  crimes  les  plus  abomi- 
» nables , dès  que  je  l’aurai  lavé  avec  cette  eau  , il  fera  net  & 
» pur.  U Cette  critique  parait  très  injufte  ; car  non-feulement  chez 
les  chrétiens , mais  chez  tous  les  autres  peuples  qui  recevaient 
l'initiation  du  baptême  , il  falait  que  le  baptême  fut  accompagné 
du  repentir  & d’une  pénitence  ; l’eau  ne  lavait  l’ame  qu’en 
qualité  de  (ymbole  ; c’était  la  vertu  qui  devait  la  purifier.  Voyez 
Expiation. 

A l’égard  des  enfans  incapables  de  pécher , le  baptême  feul 
les  purifiait.  11  ne  faut  pas  oublier  que  dans  le  fiécle  palTé  il  s’é- 
leva une  petite  feéfe  de  quelques  fanatiques  qui  prétendirent 
qu’on  devait  tuer  tous  les  enfâns  nouvellement  baptifés , que 
c’était  leur  faire  le  plus  grand  bien  poflible  , en  les  préfervant 
des  crimes  qu’ils  auraient  commis  s’ils  avaient  vécu  , & en 
leur  procurant  la  vie  éternelle.  On  fait  aflez  qu’il  n’y  a rien  de 
fi  faint  que  les  hommes  n’ayem  corrompu. 

Les  anabaptifles  & quelques  autres  communions  qui  font  hors 
du  giron , ont  cru  qu’il  ne  falait  baptifer  , initier  perfonne  qu’en 
connaiffance  de  caufe.  Vous  faites  promettre,  difent- ils , qu’on 
Lra  de  la  fociété  chrétienne  ; mais  un  enfant  ne  peut  s’engager 
à rien.  Vous  lui  donnez  un  répondant , un  parrain  : mais  c'efl 
un  abus  d’un  ancien  ufage.  Cette  précaution  était  très  conve- 
nable dans  le  premier  établiflement.  Quand  des  inconnus , hom- 
mes faits , femmes  & filles  adultes  venaient  fe  préfenter  aux 
premiers  difciples  pour  être  reçus  dans  la  fociété , pour  avoir 
part  aux  aumônes  , ils  avaient  befoin  d’une  caution  qui  répon- 
dit de  leur  fidélité  ; il  falait  s’affurer  d’eux  ; ils  juraient  d’être  à 
vous  : mais  un  enfant  efi  dans  un  cas  diamétralement  oppofé.  11 
eft  arrivé  fouvent  qu’un  enfant  baptifé  par  des  Grecs  à Confian- 
tinople , a été  enfuite  circoncis  par  des  Turcs  ; chrétien  à huit 
jours , mufulman  à treize  ans , il  a trahi  les  fermons  de  fon  par- 
rain. C’efl  une  des  raifons  que  les  anabaptifles  peuvent  alléguer) 

Que  fiions  fur  l’Encyckpédie.  Tom.  1.  S SS 
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mais  cette  raifon  qui  ferait  bonne  en  Turquie  , n’a  jamais  été 
admife  dans  des  pays  chrétiens  , oh  le  baptême  alTure  l’état 
d’un  citoyen.  Il  faut  fe  conformer  aux  loix  & aux  rites  de  fa 
patrie. 

Les  Grecs  rebaptifent  les  Latins  qui  palTent  d’une  de  nos 
communions  latine  à la  communion  grecque  ; l’ufage  était  dans 
le  (iécle  paflé  que  ces  catéchumènes  prononçafient  ces  paroles  : 
Je  crache  fur  mon  pire  & ma  mire  qui  m'ont  fait  mal  baptifer. 
Peut  - être  cette  coutume  dure  encore  & durera  longtems  dans 
hss  provinces. 


BARAC  ET  DÉBORA, 

ET  PAR  OCCASION  DES  CHARS  DE  GUERRE. 

NOus  ne  prétendons  point  dilcuter  ici  en  quel  tems  Barmc 
fut  chef  du  peuple  Juif,  pourquoi  étant  chef,  il  lailTa 
commander  fon  armée  par  une  femme  •,  fî  cette  femme  nom* 
mée  Dibora  avait  époufé  Lapidoth  y fî  elle  était  la  parente  ou 
l’amie  de  Barac , ou  même  fa  Aile  ou  fa  mère  ; ni  quel  jour  fe 
donna  la  bataille  du  Thabor  en  Galilée  entre  cette  Dibora  & 
le  capitaine  Si^ara  général  des  armées  du  roi  Jabin , lequel  Si- 
rara  commandait  vers  la  Galilée  une  armée  de  trois  cent  mille 
rantafllns , dix  mille  cavaliers  & trois  mille  chars  armés  en 
guerre  , fi  l’on  en  croit  l’hiflorien  Jofepk. 

Nous  laifTerons  même  ce  Jabin.  roi  d’un  village  nommé  Azor , 
qui  avait  plus  de  troupes  que  le  grand  Turc.  Nous  plaignons 
beaucoup  la  deftinée  de  fon  grand  - vifir  Si:^ara  qui  ayant  perdu 
la  bataille  en  Galilée  , fauta  de  fon  chariot  à quatre  chevaux  & 
s’enfuit  à pied  pour  courir  plus  vite.  Il  alla  demander  l’hofpi- 
talité  à une  fainte  femme  juive  qui  lui  donna  du  lait , & qui 
lui  enfonça  un  grand  clou  de  charrette  dans  la  tête , quand  il  tut 
endormi.  Nous  en  fommes  très  fâchés  ; mais  ce  n’ell  pas  cela 
dont  il  s’agit  : nous  voulons  parler  des  chariots  de  guerre. 

C’efl  au  pied  du  mont  Thabor,  a^rès  du  torrent  de  Cifon, 
que  fè  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor  eR  une  montagne 
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efcaqiée  , dont  les  branches  un  peu  moins  hautes  s’étendent 
dans  une  grande  partie  de  la  Galilée.  Entre  cette  montagne  & 
les  rochers  voifins  eft  une  petite  plaine  femée  de  gros  cailloux , 

& impraticable  aux  évolutions  de  1a  cavalerie.  Cette  plaine  ell 
de  quatre  à cinq  cent  pas.  Il  eü  à croire  que  le  capitaine  Si- 
^ara  n’y  rangea  pas  Tes  trois  cent  mille  hommes  en  bataille  ; 
les  trois  mille  chariots  auraient  difficilement  manœuvré  dans 
cet  endroit. 

Il  ell  à croire  que  les  Hébreux  n’avaient  point  de  chariots  de 

Î guerre  dans  un  pays  uniquement  renommé  pour  les  ânes  : mais 
es  Alîatiques  s’en  fervaient  dans  les  grandes  plaines. 

Confucius , ou  plutôt  Confutfé  dit  politivement , que  de  tems  r m. 
immémorial  les  vice -rois  des  provinces  de  la  Chine  étaient 
tenus  de  fournir  à l’empereur  chacun  mille  chariots  de  guerre 
attelés  de  quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  ufage  longtems  avant  la  guerre 
de  Troye , puifqu’/fomé/r  ne  dit  point  que  ce  fût  une  inven- 
tion nouvelle  ; mais  ces  chars  n’étaient  point  armés  comme  ceux 
de  Babilone  j les  roues  ni  l’effieu  ne  portaient  point  de  fers 
tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d’abord  très  formidable  dans  les  gran- 
des plaines  , furtout  quand  les  chars  étaient  en  grand  nombre 
& qu’ils  couraient  avec  impétuofité  , garnis  de  longues  piques 
& de  faulx  : mais  quand  on  y fut  accoutumé , il  parut  lî  aifé 
d’éviter  leur  choc  , qu’ils  cellérent  d’être  en  ufage  par  toute  la 
terre. 

On  propofa  , dans  la  guerre  de  1741  , de  renouveller  cette 
ancienne  invention  & de  la  reéfiiier. 

Un  minilire  d’état  ht  confiruire  un  de  ces  chariots  qu'on 
elTaya.  On  prétendait  que  dans  des  grandes  plaines  comme 
celles  de  Lutzen  , on  pourait  s’en  fervir  avec  avantage  , en  les 
cachant  derrière  la  cavalerie , dont  les  elcadrons  s’ouvriraient 
pour  les  laiflfer  paher , & les  fuivraient  enfuite.  Les  généraux 
jugèrent  que  cette  manœuvre  ferait  inutile  & même  dangereufe , 
dans  un  tems  où  le  canon  feul  gagne  les  batailles.  Il  fut  répli- 
qué qu’il  y aurait  dans  l’armée  à chars  de  guerre , autant  de  ca- 
nons pour  les  protéger , qu’il  y en  aurait  dans  l’armée  ennemie 
pour  les  hracaUer.  On  ajou»  que  ces  chars  feraient  d’abord  à 
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l’abri  du  canon  derrière  les  bataillons  ou  efcadrons  , que  ceux- 
ci  s’ouvriraient  pour  lailTer  courir  ces  chars  avec  impétuolité , 
que  cette  attaque  inattendue  pourait  faire  un  effet  prodigieux. 
Les  généraux  n’oppofèrent  rien  à ces  raifons  -,  mais  ils  ne  voulu- 
rent point  jouer  à ce  jeu  renouvellé  des  Perfes. 


BARBE. 

TOus  les  naturalises  nous  affurent  que  la  fécrétion  qui  pro- 
duit la  barbe , eff  la  même  que  celle  qui  perpétue  le  genre- 
humain.  Les  eunuques , dit  - on  , n’ont  point  de  barbe  } parce 
qu’on  leur  a ôté  les  deux  bouteilles  dans  léfquelles  s’élaborait 
la  liqueur  procréatrice  qui  devait  à la  fois  former  des  hommes , 
âe  de  la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la  plûpart  des  im- 
puiffans  n’ont  point  de  barbe , par  la  raifon  qu’ils  manquent 
de  cette  liqueur , laquelle  doit  être  repompée  par  des  vaiffeaux 
abforbans , s’unir  à la  lymphe  nourricière , & lui  fournir  de 
petits  oignons  de  poils  fous  le  menton , fur  les  joues  , &c.  &c. 

Il  y a des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds  comme  les 
linges  ; on  prétend  que  ce  font  les  plus  dignes  de  propager 
leur  efpèce  , les  plus  vigoureux  , les  plus  prêts  à tout  ; & on 
leur  fait  fouvent  beaucoup  trop  d’honneur  , ainfi  qu’à  certaines 
dames  qui  font  un  peu  velues  , & qui  ont  ce  qu’on  appelle 
une  telle  palatine.  Le  fait  efl  que  les  hommes  & les  femmes 
font  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  -,  blondes  ou  brunes , bruns 
ou  blonds  , tout  cela  eff  égal.  Il  n y a que  la  paume  de  la  main 
& la  plante  du  pied  qui  (oient  abfolument  fans  poil.  La  feule 
différence  , furtout  dans  nos  climats  froids , c’eft  que  les  poils 
des  dames  , & furtout  des  blondes  , font  plus  miets , plus 
doux  , plus  imperceptibles.  11  y a auffi  beaucoup  d’hommes , 
dont  la  peau  femble  très  unie  ; mais  il  en  efl  d’autres  qu’on 
prendrait  de  loin  pour  des  ours  , s’ils  avaient  une  queue. 

Cette  affinité  confiante  entre  le  poil  & la  liqueur  leminale , 
ne  peut  guère  fe  contefler  dans  notre  hénufphere.  On  peut 
feulement  demander  pourquoi  les  eunuques  & les  impuiffans 
éunt  fans  barbe  ont  pourtant  des  cheveux  f La  chevelure  f'erau- 
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elle  d’un  autre  genre  que  la  barbe & que  les  autres  poils  ? 
N’aurait  - elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  féminale  ? 
Les  eunuques  ont  des  (burcils  & des  cils  aux  paupières  -,  voilà 
encor  une  nouvelle  exception.  Cela  pourait  nuire  à l’ppinion 
dominante  que  l’origine  de  la  barbe  eu  dans  les  teiUcules.  Il  y 
a toûjours  quelques  difficultés  qui  arrêtent  tout  court  les  liippo- 
ütions  les  mieux  établies.  Les  Tyllémes  font  comme  les  rats 
qui  peuvent  paiTer  par  vingt  petits  trous  , & qui  en  trouvent 
''  enfin  deux  ou  trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

11  y a un  hémifphère  entier  qui  femble  dépofer  contre  l’u- 
nion fraternelle  de  la  barbe  & ae  la  femence.  Les  Américains 
de  quelque  contrée  , de  quelque  couleur , de  quelque  frature 
qu’ils  Toiem  , n’ont  ni  barbe  au  menton , ni  aucun  poil  fur  le 
corps , excepté  les  fourcils  & les  cheveux.  J’ai  des  attefrations 
juridiques  d nommes  en  place  qui  ont  vécu  , converfé , com- 
battu avec  trente  nations  de  l’Amérique  feptenttionale  -,  ils  at- 
tellent qu’ils  ne  leur  ont  jamais  vu  un  poil  fur  le  corps , & ils 
fe  moquent , comme  ils  le  doivent , des  écrivains  qui , fe  co- 
piant les  uns  les  autres , difent  que  les  Américains  ne  font  làns 
poil  que  parce  qu’ils  fe  l’arrachent  avec  des  pinces  ; comme 
fi  Chrijlophe  Colomb , Fernand  Cone^  & les  autres  conquérans 
avaient  chargé  leurs  vailleaux  de  ces  petites  pincettes  avec 
lefquelles  nos  dames  arrachent  leurs  poils  folets  , & en  avaient 
dillribué  dans  tous  les  cantons  de  l’Amérique. 

J’avais  cru  longtems  que  les  Efquimaux  étaient  exceptés  de  la 
loi  générale  du  nouveau  monde  : mais  on  m’alTure  qu’ils  font 
imberbes  comme  les  autres.  Cependant  on  fait  des  enfans  au 
Chili , au  Pérou  , en  Canada  , ainfi  que  dans  notre  continent 
barbu.  La  virilité  n'ell  point  attachée  en  Amérique  à des  poils 
tirant  fur  le  noir  ou  fur  le  jaune.  11  y a donc  une  différence  fpé- 
«ifique  entre  ces  bipèdes  & nous , de  même  que  leurs  lions , 
qui  n’ont  point  de  crinière  , ne  font  pas  de  la  même  elpèce  que 
nos  lions  d’Afrique. 

Il  eff  à remarquer  que  les  Orientaux  n’ont  jamais  varié  fur 
leur  confidération  pour  la  barbe.  Le  mariage  chez  eux  a toû- 
jours été,  & eff  encor  l’époque  de  la  vie  où  l’on  ne  fe  rafe  plut 
le  menton.  L’habit  long  & la  barbe  impofent  du  refpeû.  Les 
Occidentaux  ont  pretque  toujours  changé  d’habit  j & , fi  oa 
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l’ofe  dire , de  menton.  On  porta  des  mouftaches  fous  Loms  XIV 
iufques  vers  l’année  1671.  Sous  Louis  XIII  c’était  une  pe- 
tite barbe  en  pointe,  la  portait  quarrée.  Charles-Quint, 

Jules  // , François  I remirent  en  honneur  à leur  cour  la  large 
barbe  , qui  était  depuis  longtems  paflee  de  mode.  Les  gens 
de  robe  alors , par  gravité  & par  refpeô  pour  les  u/àges  de 
leurs  pères , fe  faifaient  rafer , tandis  que  les  courtifans  en  pour- 
point & en  petit  manteau  portaient  la  oarbe  la  plus  longue’  qu’ils 
pouvaient.  Les  rois  alors , quand  ils  voulaient  envoyer  un  homme 
de  robe  en  ambalTade  , priaient  Tes  confrères  de  fouffrir  qu’il 
lailTâc  croître  fa  barbe  fans  qu’on  fe  moquât  de  loi  dans  la 
chambre  des  comptes  , ou  des  enquêtes.  Ën-voilà  trop  fur  les 
barbes. 


BATAILLON. 

Ordonnance  militaire. 

La  quantité  d’hommes  dont  un  bataillon  a été  fucceflive- 
ment  compofé  , a changé  depuis  l’impreffion  de  l’Encyclo- 
pédie , & on  changera  encor  , les  calculs  par  lefquels  pour  tel 
nombre  donné  d’hommes  on  doit  trouver  les  côtés  du  quarré  , 
les  moyens  de  faire  ce  quarré  plein  ou  vide  , 8c  de  faire 
d’un  bataillon  un  triangle  à l’imitation  du  cuneus  des  anciens  , 
qui  n’était  cependant  point  un  triangle.  Voilà  ce  qui  eft 
aéja  à l’article  Bataillon , & nous  n’ajouterons  que  quelques 
remarques  fur  les  propriétés  , ou  fur  les  défauts  de  cette  or- 
donnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  fur  quatre  hommes  de 
hauteur  , leur  donne  , félon  plufieurs  officiers , un  front  fort 
étendu  , & des  flancs  très  faibles  : le  flottement , fuite  nécef- 
faire  de  ce  grand  front , ôte  à cette  ordonnance  les  moyens 
d’avancer  légèrement  fur  l’ennemi , & la  faibleffe  de  fes  flancs 
l’expofe  à être  battu  toutes  les  fois  que  fes  flancs  ne  font  pas 
appuyés  ou  protégés  ; alors  il  eft  obligé  de  fe  mettre  en  quarré , 
& il  devient  prevue  immobile  : voilà , dit-on , fes  défauts. 
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Ses  avantages  , ou  plutôt  fon  feul  avantage , c’eft  de  donner 
beaucoup  de  feu , parce  que  tous  les  hommes  qui  le  compo- 
fent  peuvent  tirer  ; mais  on  croit  que  cet  avantage  ne  com- 
penfe  pas  Tes  défauts  , furtout  chez  les  Français. 

La  mçon  de  faire  la  guerre  aujourd’hui  eft  toute  différente 
de  ce  qu’elle  était  autrefois.  On  range  une  armée  en  ba- 
taille pour  être  en  butte  à des  milliers  de  coups  de  canon  ; 
on  avance  un  peu  plus  enfuite  pour  donner  & recevoir  des 
coups  de  fulil  ; & l’armée , qui  la  première  s’ennuye  de  ce 
tapage  , a perdu  la  bataille.  L’artillerie  françaife  eff  très  bon- 
ne , mais  le  feu  de  ion  infanterie  eft  rarement  fupérieur  & 
fort  fouvent  inférieur  à celui  des  autres  nations.  On  peut  dire 
avec  autant  de  vérité  que  la  nation  Françaife  attaque  avec 
la  plus  grande  impétuolité  , & qu’il  eft  très  difficile  de  réfifter 
à fon  choc  : le  même  homme  qui  ne  peut  pas  fouffrir  patiem- 
ment des  coups  de  canon  pendant  quM  eft  immobile  , & qu’il 
aura  peur  meme , volera  à la  batterie , ira  avec  rage  , s’y  fera 
tuer  ou  enclouera  le  canon  ; c’eft  ce  qu’on  a vu  plufieurs  fois. 
Tous  les  grands  généraux  ont  jugé  de  même  des  Français.  Ce 
ferait  augmenter  inutilement  cet  article  que  de  citer  des  faits 
connus  ; on  fait  que  le  maréchal  de  Saxe  voulait  réduire  toutes 
les  affaires  à des  affaires  de  pofte.  Pour  cette  même  raifon. 
Us  Français  l’emporteront  fur  Uurs  ennemis , dit  Folard  on  les 
abandonne  deffus  ; mais  ils  ne  vaUnt  rien  fi  on  fait  le  contraire. 

On  a prétendu  qu’il  feudrait  croifer  la  bayonnette  avec  l’en- 
nemi , & , pour  le  faire  avec  plus  d’avantage , mettre  les  ba- 
taillons fur  un  front  moins  étendu  , & en  augmenter  la  pro;- 
fondeur  ; fes  flancs  feraient  plus  ftlrs , fa  marche  plus  promp- 
te , & fon  attaque  plus  forte. 

( Cet  articU  efi  de  Air.  D.  P.  officUr  de  l'itat  major.  ) 

Addition. 

Remarquons  que  l’ordre , la  marche , les  évolutions  des  ba- 
taillons , tels  à-peu-près  qu’on  les  met  aujourd’hui  en  ufage, 
•ont  été  rétablis  en  Europe  par  un  homme  qui  n’était  point 
militaire , par  Machiavel  fecrétaire  de  Florence.  Bataillons  fur 
trois , fur  quatre , fur  cinq  de  hauteur  -,  bataillons  marchans  à l'en- 
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nemi  ; bataillons  quarrés  pour  n’étre  point  entamés  après  une 
déroute  \ bataillons  de  quatre  de  profondeur  foutenus  par  d’au- 
tres en  colonne  ; bataillons  flanqués  de  cavalerie , tout  efl  de 
lui  : il  apprit  à l’Europe  l’art  de  la  guerre.  On  la  faifait  de- 
puis longtems  , mais  on  ne  la  favait  pas. 

Le  grand  - duc  voulut  que  l’auteur  de  la  Mandragore  & de 
Clitie  commandât  l’exercice  à Tes  troupes , félon  fa  méthode  nou- 
velle. Machiavel  s’en  donna  bien  de  garde  -,  il  ne  voulut  pas 
que  les  ofiiciers  & les  foldats  fe  moquaflent  d’un  général  en 
manteau  noir  : les  ofSciers  exercèrent  les  troupes  en  fa  pré- 
fence  , & il  fe  réferva  pour  le  confeil. 

C’efl  une  chofe  flnguliére , que  toutes  les  qualités  qu’il  de- 
mande dans  le  choix  d’un  foldat.  Il  exige  d’abord  la  gagliar- 
dia , & cette  gaillardifê  lignifie  vigueur  alerte  y il  veut  des  yeux 
vifs  & afliirés  dans  lefquels  il  y ait  même  de  la  gayeté  -,  le  cou 
nerveux , la  poitrine  large  , le  bras  mufculeux  , les  flancs  ar- 
rondis , peu  de  ventre  , les  jambes  & les  pieds  fecs  , tous  li- 
gnes d’agilité  & de  force. 

Mais  il  veut  furtout  que  le  foldat  ait  de  l’honneur , & que 
ce  foit  par  honneur  qu’on  le  mène.  » La  guerre  , dit-il , ne  cor- 
» rompt  que  trop  les  mœurs  ; & il  rappelle  le  proverbe  ita- 
»>  lien  qui  dit , La  guerre  forme  les  voleurs  , & la  paix  leur  drejfe 
M des  potences. 

Machiavel  fait  très  peu  de  cas  de  l’infanterie  Françaife  ; & 
il  faut  avouer  que  julqu’à  la  bataille  de  Rocroi  elle  a été  fort 
mauvaife.  C’était  un  étrange  homme  que  ce  Machiavel.,  il  s’amu- 
fait  à faire  des  vers  , des  comédies  , à montrer  de  fon  cabinet 
l’art  de  fe  tuer  régulièrement , & à enfeigner  aux  princes  l’art 
de  fe  parjurer , d’alTafliner  & d’empoifonner  dans  l’occafion  ; 
grand  art  que  le  pape  Alexandre  fV , & fon  bâtard  Cifar  Bor- 

f’ia  pratiquaient  merveilleufement  fans  avoir  befoin  de  ces 
eçons. 

Obfervons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machiavel,  fur  tant 
de  diflerens  fujets  , il  n’y  a pas  un  mot  qui  rende  la  vertu  ai- 
mable , pas  un  mot  qui  parte  du  cœur.  C’efl  une  remarque 
qu’on  a faite  fur  Boileau  même.  Il  efl  vrai  qu’il  ne  fait  pas  aimer 
la  vertu  -,  mais  il  la  peint  comme  nécellaire. 
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BATARD. 

NOus  n’ajouterons  que  deux  mots  à l’article  Bâtard  de  l’En- 
cyclopédie. 

En  Efcagne , les  bâtards  ont  toûjours  hérité.  Le  roi  Henri 
de  Tranjlamare  ne  fut  point  regardé  comme  roi  illégitime , quoi 
au’il  fût  enfant  illégitime  } & cette  race  de  bâtards  , fondue 
dans  la  maifon  d’Autriche , a régné  en  Efpagne  jufqu’à  RAi- 
lippe  y.  ^ 

La  race  à'Arramn , qui  régnait  à Naples  du  tems  de  Louis 
ctait  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois  lignait,  le  bâtard 
d Orléans  ; & l’on  a confervé  longtems  des  lettres  du  duc  de 
Normandie^  roi  d’Angleterre  lignées  , Guillaume  le  bâtard. 
( Voyez  à l’article  Loi  comme  toutes  les  loix  & tous  les  ufaees 
fe  contredirent.  ) “ 


BAYLE. 

Maïs  fe  peut -il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bayle  de  ceeur 
cruel  Ù d'homme  affreux  dans  une  épitre  à Jean -Bâti fle 
Kouffeau , qui  eft  alTez  peu  connue  , quoiqu’imprimée  ? 

Il  compare  Bayle , dont  la  profonde  dialeéfique  fit  voir 
le  faux  de  tant  de  fyllêmes  , à Marius  alTis  fur  les  ruines  de 
Carthage. 

Ainfi  d’un  œil  content , Marius  dans  fa  fuite , 

Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  limilitude  bien  peu  relTemblante  , comme  dit  Po- 
pe  ^Jimili  unhke.  Marius  n avait  point  détruit  Carthage  comme 
Bayle  avait  détruit  de  mauvais  argumens.  Marius  ne  voyait 
point  ces  ruines  avec  plailir  ; au  contraire  , pénétré  d’une  dou- 
leur Ibmbre  & noble , en  contemplant  la  viciflîtude  des  chofes 
humaines  , il  fit  cette  mémorable  réponfe , Dis  au  proconful 
(^uejlions Jur  l'tncyclopédie.  Tom.  I.  T 1 1 
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d'Afrique  que  tu  as  vu  Marias  fur  les  ruines  de  Carthage,  a ) 

Nous  demandons  en  quoi  Marias  peut  reflembler  à Bayle  ? 

On  confent  que  Louis  Bacine  donne  le  nom  de  cceur  affreux 
& d! homme  cruel  à Marius , à Sylla , aux  trois  triumvirs , &c.  &c. 
&c.  Mais  à Bayle  ! détejlable plaifir , coeur  cruel , homme  affreux  ! 
il  ne  falait  pas  mettre  ces  mots  dans  la  fenténce  portée  par  Louis 
Racine , contre  un  philofophe  qui  n’eft  convaincu  que  d’avoir 
pefé  les  raifons  des  manichéens , des  pauliciens , des  ariens,  des 
eutichiens  , & celles  de  leurs  adverfaires.  Louis  Racine  ne  pro- 
portionnait pas  les  peines  aux  délits.  Il  devait  fe  fouvenir  que 
Bayle  combattit  Spinofa  trop  philofophe , & Jurieu  qui  ne  l’était 
point  du  tout.  Il  devait  refpefter  les  mœurs  de  Bayle,  & ap- 
prendre de  lui  à raiibnner.  Mais  il  était  janfénide,  c'eft-à-dire, 
il  favait  les  mots  de  la  langue  du  janrénifme  & les  employait 
au  hazard. 

Vous  appelleriez  avec  raifon  cruel  & affreux, m homme  puif- 
fant  qui  commanderait  à fes  efclaves  fous  peine  de  mort , d’aller 
faire  une  moiflbn  de  froment  où  il  aurait  femé  des  chardons  ; 

3ui  donnerait  aux  uns  trop  de  nourriture,  & qui  laiflerait  mourir 
e faim  les  autres  j qui  tuerait  fon  dis  aîné  pour  laiflier  un  gros 
héritage  au  cadet.  C’efl-là  ce  qui  ed  affreux  & cruel  i Louis 
Racine  ! On  prétend  que  c’ed-là  le  Dieu  de  tes  janfénides  : 
mais  je  ne  le  crois  pas. 

O gens  de  parti  ! gens  attaqués  de  la  jaunide , vous  verrez 
toûjours  tout  jaune. 

Et  à qui  l’héritier  non-penfeur  d’un  père  qui  avait  cent  fois 
plus  de  goût  que  de  philofophie,adrefTait-il  fa  malheureufe  épi- 
ne dévote  contre  le  vertueux  Bayle  ? A Rouffeau , à un  poète  qui 
penfait  encor  moins , à un  homme  dont  le  principal  mérite  avait 

• ) Il  femble  que  ce  grand  mot  foie  au  • deCus  de  la  penfee  de  Lucain. 
Solatia  fait 

CiXrthago  Mariufque  tuUt  i pariterque  jacentes, 

Jgnovere  Deis. 

Carthage  & Marius  couchés  fur  le  I font  contens  ni  dans  ni  dans 

mime  fable  , fe  confolèrenc  & par.  I la  reponfe  du  Romain, 
daiméienc  aux  Dieux  i mais  ils  ne  [ 
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confîAé  dans  des  épigramtnes  qui  révoltent  l’honnêteté  la  plus 
indulgente  , à un  homme  qui  s’était  étudié  à mettre  en  rimes 
riches  la  fodomie  & la  beAialité , qui  traduifait  tantôt  un  pfaume 
& tantôt  une  ordure  du  moyen  de  parvenir , à qui  il  était  égal 
de  chanter  Jésus -Christ  ou  Giton.  Tel  était  l’apôtre  à qui 
Louis  Racine  déférait  Bayle  comme  un.  fcélérat.  Quel  motif 
avait  pu  faire  tomber  le  frère  de  Phèdre  & ÿ Iphigénie  dans 
un  li  prodigieux  travers  ? Le  voici } Roujfeau  avait  fait  des  vers 
pour  les  janfénifres  qu’il  croyait  alors  en  crédit. 

C’eft  tellement  la  rage  de  la  faftion  qui  s’eft  déchainée  fur 
Bayle  , que  vous  n’entendez  aucun  des  chiens  qui  ont  heutlé 
contre  lui,  aboyer  contre  Lucrèce  , Cicéron  , Sénèrjue  , Epicure, 
ni  contre  tant  de  philofophes  de  l’antiquité.  Ils  en  veulent  à 
Bayle  ; il  eft  leur  concitoyen  , il  eft  de  leur  fiécle  ; fa  gloire 
les  irrite.  On  lit  Bayle , on  ne  lit  point  Nicole  y c’eA  la  fource  de 
la  haine  janfénifte.  On  lit  Bayle , on  ne  lit  ni  le  révérend  père 
Croifet  ni  le  révérend  père  Caujfin.  C’eft  la  fource  de  la  haine 
jéfuitique. 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a fait  le  plus  grand 
honneur , en  rendant  fon  teftament  valide  malgré  la  févérité 
de  la  loi.  La  démence  de  parti  ne  connaît  ni  honneur  ni  juftice. 
Je  n’ai  donc  point  inféré  cet  article  pour  faire  l’éloge  du  meil- 
leur des  Diénonnaires , éloge  qui  lied  pourtant  u bien  dans 
celui-ci  ; mais  dont  Bayle  n’a  pas  befoin.  Je  l’ai  écrit  pour 
rendre  , (î  je  puis  , l’efpnt  de  parti  odieux  & ridicule. 


B D E L L I U M. 

ON  s’eft  fort  tourmenté  pour  favoir  ce  que  c’eft  que  ce 
bdellium  qu’on  trouvait  ^ bord  du  Phifon , fleuve  du 

fiaradis  terreftre , qui  tourne  dans  le  pays  d’Evilath  où  il  vient  de 
’or.  Calmet  en  compilant  rapporte  que  , félon  plufieurs  com- 
mentateurs , le  bdellium  eft  l’efcarboucle , mais  que  ce  pourait 
bien  être  atiffi  du  cryftal } enfuite  que  c’eft  la  gomme  d’un  arbre 
d’Arabie  .puis  il  nous  avertit  que  ce  font  des  câpres.  Beaucoup 
d’autres  anurent  que  ce  font  des  perles.  Il  n’y  a que  les  étymo- 
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logies  de  Bochan  qui  puiflfent  éclaircir' cette  queftion.  Taorais 
voulu  que  tous  ces  commentateurs  eulTent  été  fur  les  lieux. 

L’or  excellent  qu’on  tire  de  ce  pays  - là  , fait  voir  évidem- 
ment , dit  Calmet , que  c’eA  le  pays  de  Colchos  : la  toifon  d’or 
en  eif  une  preuve.  C’eft  dommage  que  les  chofes  ayent  fi  fort 
changé  depuis.  La  Mingrelie , ce  beau  pays  fi  fameux  par  les 
amours  de  Médée  & de  Jafon , ne  produit  pas  plus  aujourd’hui 
d’or  & de  bdellium  , que  de  taureaux  qui  jettent  feu  & flam- 
me, & de  dragons  qui  gardent  les  toifons  : tout  change  dans  ce 
monde  : & fi  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos  terres  , & fi  l’état 
efi  toujours  endetté , nous  deviendrons  Mingrelie. 


BEAU. 

PUifque  nous  avons  cité  Platon  fur  l’amour , pourquoi  ne 
le  citerions-nous  pas  fur  le  beau  , puifque  le  beau  fe  fait 
aimer?  On  fera  peut-être  curieux  de  favoir , comment  un  Grec 
parlait  du  beau  , il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

» L’homme  expié  dans  les  myfières  facrés , quand  il  voit  un 
w beau  vifage  décoré  d’une  forme  divine, ou  bien  quelque  efpé- 
«*  ce  incorporel  le,  font  d’abord  un  frémiflëment  fecret,  & je  ne 
N fais  quelle  crainte  refpeffueufe  ^ il  regarde  cette  figure  com- 

w me  une  divinité quand  l'influence  de  la  beauté  en- 

» tre  dans  fon  ame  par  les  yeux , il  s'échaufi'e } les  ailes  de  fon 
„ ame  font  arrofées  , elles  perdent  leur  dureté  qui  retenait  leur 
,,  germe  , elles  fe  liquéfient  ; ces  germes  enflés  dans  les  ra- 
„ cines  de  fes  ailes  s’efforcent  de  fortir  par  toute  l’efpèce  de 
„ l’ame , ( car  l’aroe  avait  des  ailes  autrefois  } &c.  “ 

Je  veux  croire  que  rien  n’efl  plus  beau  que  ce  difcours  de 
Platon  ; mais  il  ne  nous  donne  pas  des  idées  bien  nettes  de 
la  nature  du  beau.  . 

Demandez  à un  crapaud  ce  que  c’efl  que  la  beauté , le  grand 
beau  , le  to  kalon  ? il  vous  répondra  que  c’efl  fa  crapaude 
avec  deux  gros  yeux  ronds  fortans  de  fa  petite  tête,  une  gueule 
large  & plate  , un  ventre  jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un 
nègre  de  Guinée , le  beau  efl  pour  lui  une  peau  noire  hui- 
leufe  y des  yeux  enfoncés , un  nez  épaté. 


Digitized  by  Google 


BEAU. 


517 

Interrogez  le  diable , il  vous  dira  que  le  beau  efl  une  paire  de 
cornes  , quatre  griffes  & une  queue.  Confultez  enfin  les  philo- 
fophes , ils  vous  répondront  par  du  galimatias  -,  il  leur  faut  quel* 
que  chofe  de  conforme  à l’archétipe  du  beau  en  efience  , au 
to  kalon. 

J’affiftais  un  jour  à une  tragédie  auprès  d’un  philofophe  ; Que 
cela  eff  beau  ! difait-il.  Que  trouvez-vous  là  de  beau  ? lui  dis- 
je  ; C’efl , dit-il  , que  l’auteur  a atteint  fon  but.  Le  lendemain 
il  prit  une  médecine  qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a atteint  fon  but, 
lui  dis-je  -,  voilà  une  belle  médecine  ? Il  comprit  qu’on  ne  peut 
dire  qu’une  médecine  eft  belle  , & que  pour  donner  à quel- 
que chofe  le  nom  de  beauté,  il  faut  qu’elle  vous  caufe  de  l’admi- 
ration & du  plaifir.  Il  convint  que  cette  tragédie  lui  avait  inf- 
piré  ces  deux  feniimens , & que  c’était-là  le  to  kalon  , le  beau. 

Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  : on  y joua  la  même 
pièce , parfaitement  traduite  ; elle  fit  bâiller  tous  les  fpeffa- 
teurs.  Oh  oh  ! dit-il , le  to  kalon  n’efl  pas  le  même  pour  les 
Anglais  & pour  les  Français.  Il  conclut  après  bien  des  réflé- 
xions , que  le  beau  efl  fou  vent  très  rélatif , comme  ce  qui  efl 
décent  au  Japon  efl  indécent  à Rome  ; & ce  qui  efl  de  mode 
à Paris  ne  l’ell  pas  à Pékin  ; & il  s’épargna  la  peine  de  com- 
pofer  un  long  traité  fur  le  beau. 

Il  y a des  aéfions  que  le  monde  entier  trouve  belles.  Deux 
officiers  de  Céfar , ennemis  mortels  l’un  de  l’autre , fe  portent 
un  défi  , non  à qui  répandra  le  fang  l'un  de  l’autre  aerricre 
un  buiffon  en  tierce  & en  quarte  comme  chez  nous  ; mais  à qui 
défendra  le  mieux  le  camp  oes  Romains , que  les  barbares  vont 
attaquer.  L’un  des  deux  , après  avoir  repouffé  les  ennemis , 
efl  prêt  de  fuccomber  ; l’autre  vole  à fon  fecours  , lui  fauve  la 
vie  & achève  la  viftoire. 

Un  ami  fe  dévoue  à la  mort  pour  fon  ami  ; un  fils  pour  fon 
père  l’Algonquin , le  Français  , le  Chinois  diront  tous 

que  cela  efl  fort  beau , que  ces  aêlions  leur  font  plaifir , qu’ils 
les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  morale  ; de 
celle-ci  de  Zoroaflre  ; dans  le  doute  Ji  une  adion  ejl  jujle,  abjlien- 
toi  ....  ; de  celle-ci  de  Confucius } oublie  les  injures , n’oublie 
jamais  les  bienfaits, 
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Le  Nègre  aux  yeux  ronds  , au  nez  épaté , qui  ne  donnera 
pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  de  BelLes , le  donnera 
i'ans  hélîter  à ces  aérions  & à ces  maximes.  Le  méchant  hom- 
me même  reconnaîtra  la  beauté  des  vertus  qu’il  n’ofe  imiter. 
Le  beau  qui  ne  frappe  que  les  fens  , l’imagination  & ce  qu’on 
appelle  Vefprit , eft  donc  fouvent  incertain.  Le  beau  qui  parle 
au  cœur  ne  l’ell  pas.  Vous  trouverez  une  foule  de  gens  qui 
vous  diront  qu’ils  n’ont  rien  trouvé  de  beau  dans  les  trois  quarts 
de  ï Iliade  ; mais  perfonne  ne  vous  niera  que  le  dévouement 
de  Codrus  pour  fon  peuple  ne  foit  fort  beau  , fuppofé  qu’il 
Toit  vrai. 

Le  frère  jé  fui  te,  natif  de  Dijon, était  employé  comme 

defllnateur  dans  la  maifon  de  campagne  de  l’empereur  Cam-hi^ 
à quelques  lis  de  Pékin. 

Cette  maifon  des  champs  , dit  - il  dans  une  de  fes  lettres  à 
Mr.  Dajfaut , ell  plus  grande  que  la  ville  de  Dijon.  Elle  eft  ' 
partagée  en  mille  corps  de  logis  , fur  une  même  ligne  ; cha- 
cun de  ces  palais  a fes  cours , fes  parterres  , fes  jardins  & fes 
eaux  ; chaque  façade  eft  ornée  d’or , de  vernis  & de  peintu- 
res. Dans  le  vafte  enclos  du  parc  on  a élevé  à la  main  des  col- 
lines hautes  de  vingt  jufqu’à  foixante  pieds.  Les  vallons  font 
arrofés  d’une  infinité  de  canaux  qui  vont  au  loin  fè  rejoindre 
pour  former  des  étangs  & des  mers.  On  fe  promène  fur  ces 
mers  avec  des  barques  vernies  & dorées  de  douze  à treize 
toifes  de  long  fur  quatre  de  large.  Ces  barques  portent  des  fal- 
lons  magnifiques  ; & les  bords  de  ces  canaux , de  ces  mers 
& de  ces  étangs  font  couverts  de  maifons  toutes  dans  des 
goûts  différens.  Chaaue  maifon  eft  accompagnée  de  jardins  & 
de  cafcades.  On  va  a’un  vallon  dans  un  autre  par  des  allées 
tournantes  ornées  de  pavillons  & de  grottes.  Aucun  vallon 
n’eft  femblable  ; le  plus  vafte  de  tous  eft  entouré  d’une  colon- 
nade , derrière  laquelle  font  des  bâtimens  dorés.  Tous  les  ap- 
partemens  de  ces  maifons  répondent  à la  magnificence  au 
dehors  ; tous  les  canaux  ont  des  ponts  de  diftance  en  diftance  i 
ces  ponts  font  bordés  de  baluftraaes  de  marbre  blanc  fculptées 
en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a élevé  un  rocher , & fur 
ce  rocher  un  pavillon  quarté  , où  l’on  compte  plus  de  cent 
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appartemens.  De  ce  pavillon  quarré  on  découvre  tous  les  pa- 
lais , toutes  les  maifons , tous  les  jardins  de  cet  enclos  immenfe  j 
il  y en  a plus  de  quatre  cent. 

Quand  l’empereur  donne  quelque  fête , tous  ces  bâtimens 
font  illuminés  en  un  inflant  -,  & de  chaque  maifon  on  voit  un  feu 
d’artifice. 

Ce  n’cft  pas  tout  ; au  bout  de  ce  qu’on  appelle  la  mer , eft 
une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers  de  l’empereur.  Des 
vailTeaux  partent  de  la  grande  mer  pour  arriver  à la  foire.  Les 
courtifans  fe  déguifent  en  marchands  , en  ouvriers  de  toute  ef- 
péce  ; l’un  tient  un  caffé  , l’autre  un  cabaret  ; l’un  fait  le  mé- 
tier de  filou  , l’autre  d’archer  qui  court  après  lui.  L’empereur, 
l’impératrice  & toutes  les  dames  de  la  cour  viennent  marchan- 
der des  étoffes  ; les  faux  marchands  les  trompent  tant  qu’il» 

tieuvent.  lis  leur  difent  qu’il  eft  honteux  de  tant  difputer  fur 
e prix  , qu’üs  font  de  mauvaifes  pratiques.  Leurs  majefiés  ré- 
pondent qu’ils  ont  à faire  à des  fripons  ; les  marchands  fe 
fâchent  & veulent  s’en  aller  ; on  les  appaife  : l’empereur  achète 
tout  & en  fait  des  loteries  pour  toute  fa  cour.  Plus  loin  font 
des  fpeélacles  de  toute  efpèce. 

Quand  fière  Attiret  vint  de  la  Chine  à Verfailles , il  le  trouva 

Iietit  &c  trifte.  Des  Allemands  qui  s’extafiaient  en  parcourant 
es  bofquets , s’étonnaient  que  frère  Attiret  fût  fi  difficile.  C’eft 
encor  une  raifon  qui  me  détermine  à ne  point  faire  un  traité  du 
beau. 


B É K E R, 

ou  DU  MONDE  ENCHANTÉ,  DU  DIABLE,  DU  LIVRE  D’EnOCH^ 
ET  DES  SORCIERS. 

CE  Balta^ar  Biker , très  bon  homme , grand  ennemi  de 
l’enfer  éternel  & du  diable  , & encor  plus  de  la  préci- 
fion  , fit  beaucoup  de  bruit  en  fon  tems  par  fon  gros  livre  du 
Monde  enchanté. 

Un  Jacques -George  de  Chaufepii , prétendu  continuateut  de 
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Bayle  , aiïure  que  Bèker  apprit  le  grec  à Groningue.  Niceron 
a de  bonnes  railbns  pour  croire  que  ce  fut  à Franeker.  On 
ell  fort  en  doute  & fort  en  peine  à la  cour  fur  ce  point 
d’hiftoire. 

Le  fait  eft  que  du  tems  de  Biker  minière  du  St.  Evangile , 
(comme  on  dit  en  Hollande)  le  diable  avait  encor  un  crédit 
prodigieux  chez  les  théologiens  de  toutes  les  efpèces  au  mi- 
lieu du  dix-feptiéine  fiécle  , malgré  Bayle  & les  bons  efprits 
qui  commençaient  à éclairer  le  monde.  La  forcellerie , les  pof- 
(elllons , & tout  ce  qui  eil  attaché  à cette  belle  théologie , 
étaient  en  vogue  dans  toute  l'Europe  , & avaient  fouveni  des 
fuites  funelles. 

Il  n’y  avait  pas  un  fiécle  que  le  roi  Jacques  lui  - même , 
furnommé  par  Henri  IV,  Maître  Jacques  , ce  grand  ennemi  de 
la  communion  romaine  , & du  pouvoir  papal , avair  fait  impri- 
mer fa  Dimonologie  ( quel  livre  pour  un  roi  ! ) 8c  dans  cette 
Démonologie  Jacques  reconnaît  des  enforcellemens  , des  in- 
cubes , des  fuccutjes  ; il  avoue  le  pouvoir  du  diable  8c  du 
pape,  qui , félon  lui , a le  pouvoir  de  chafler  Satan  du  corps 
des  pouedés , tout  comme  les  autres  prêtres. 

Croirait -on  bien  qu’à  Genève  on  fit  brûler  en  1651,  du 
tems  de  ce  même  Béker , une  pauvre  fille  nommée  Magde- 
laine  Chaudron  , à qui  on  perfuada  qu’elle  était  forcière  i 

Voici  la  fubftance  très  exaéle  de  ce  que  porte  le  procès 
verbal  de  cette  fottife  affreufe , qui  n’eft  pas  le  dernier  mo- 
nument de  cette  efpèce. 

>•  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  fortant  de  la  ville  , 
» le  diable  lui  donna  un  baifer  , reçut  fon  hommage , 8c  im- 
» prima  fur  fa  lèvre  fupérieure  8c  à fon  teton  droit , la  mar- 
» que  qu’il  a coutume  d’appliquer  à toutes  les  perfonnes  qu’il 
I*  reconnaît  pour  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diaWe  eft  un  petit 
M feing  qui  rend  la  peau  infenfible , comme  l’affirment  tous  les 
» juriiconfultes  démonographes. 

,,  Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’enforceler  deux 
,,  filles.  Elle  obéit  à fon  feigneur  ponéfuellement.  Les  parens 
„ des  filles  l’accufôrent  juridiquement  de  diablerie  ; les  filles 
,,  furent  interrogées  8c  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  at- 
„ teftèrent  qu’elles  fentatent  continuellement  une  fourmillière 

„ dans 
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„ dans  certaines  parties  de  leur  corps , & qu’elles  étaient  poiTe- 
„ dées.  On  appella  les  médecins , ou  du  moins  ceux  qui  paf- 
„ faient  alors  pour  médecins.  Ils  viiitèrent  les  filles  j ils  cherché- 
,,  rent  fur  le  corps  de  Michelle  le  fceau  du  diable , que  le  procès 
„ verbal  appelle  les  marques  fataniques.  Ils  y enfoncèrent  une 
„ longue  aiguille , ce  qui  était  déjà  une  torture  douloureufe. 
,,  Il  en  fortit  du  fang  , & Michelle  fit  connaître  par  fes  cris 
M que  les  marques  fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les 
,,  juges  ne  voyant  pas  de  preuve  complette  que  Michelle  Chau- 
„ dron  fût  forcière  , lui  firent  donner  la  queftion  , qui  produit 
,,  infailliblement  ces  preuves  ; cette  malheureufe  cédant  à la 
„ violence  des  tourmens  , confefia  enfin  tout  ce  qu’on  voulut. 

,,  Les  médecins  cherchèrent  encor  la  marque  (atanique.  Ils 
„ la  trouvèrent  à un  petit  feing  noir  fur  une  de  fes  cuiUes.  Ils 
,,  y enfoncèrent  l’aiguille  ; les  tourmens  de  la  queftion  avaient 
„ été  fi  horribles , que  cette  pauvre  créature  expirante  fentit  à 
,,  peine  l’aiguille  ; elle  ne  cru  point  : ainfi  le  crime  fut  avéré. 
,,  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à s’adoucir  , elle  ne 
,,  fut  brûlée  qu’après  avoir  été  pendue  & étranglée.  “ 

Tous  les  tribunaux  de  l’Europe  chrétienne  retentiftaient  en- 
cor de  pareils  arrêts.  Cette  imbécillité  barbare  a duré  fi  long- 
tems  , que  de  nos  jours  , à Vurizbouig  en  Franconie , on  a 
encor  brûlé  une  forcière  en  1750. 

De  telles  horreurs  dont  l’Europe  était  pleine  , déterminèrent 
le  bon  Béker  à combattre  le  diable.  On  eut  beau  lui  dire  , en 

firofe  & en  vers  , qu’il  avait  tort  de  l’attaquer , attendu  qu’il 
ui  reflemblait  beaucoup  , étant  d’une  laideur  horrible  j rien  ne 
l’arrêta  ; il  commença  par  nier  abfolument  le  pouvoir  de  Sa- 
tan , & s’enhardit  même  jufqu’à  foutenir  qu’il  n’exifte  pas.  » S’il 
^ » y avait  un  diable , difait-  il , il  fe  vengerait  de  la  guerre  que 
>»  je  lui  fais.  « 

Biker  ne  raifonnait  que  trop  bien  , en  difant  que  le  diable 
le  punirait  s’il  exiftait.  Les  miniftres  fes  confrères  prirent  le 
parti  de  Satan , & dépofèrent  Biker, 


Car  l’hérétique  excommunie  aullt 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Rome 
.1  j Î.  JP  ^™">e  le  fiiige  eft  copifte  de  l’homme. 
Que  filons  fur  V Encyclopédie.  Tom,  I, 
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Biker  entre  en  matière  dès  le  fécond  tome.  Selon  lui , le  fer» 
pent  qui  féduifit  nos  premiers  parens  n’était  point  un  diable, 
mais  un  vrai  ferpent  ; comme  l’âne  de  Balaam  était  un  âne  véri- 
table , & comme  la  baleine  qui  engloutit  Jonas  était  une  ba- 
leine réelle.  C’était  fi  bien  un  vrai  ferpent  , que  toute  fon 
efpèce  qui  marchait  auparavant  fur  fes  pieds , fut  condamnée 
k ramper  fur  le  ventre.  Jamais  ni  ferpent , ni  autre  bête  n’eft 
appellée  Satan  ou  Bd^buth  ou  Diable  dans  le  Pentateuque. 
Jamais  il  n’y  eft  queftion  de  Satan. 

Le  Hollandais  defiruéfeur  de  Satan  , admet  à la  vérité  des 
anges , mais  en  même  tems  il  alfure  qu’on  ne  peut  prouver 
par  la  raifon  qu’il  y en  ait  ; & s'il  y en  a , dit -il  dans  Ion  cha- 
pitre huitième  du  tome  fecond  , il  ejl  difficile  de  dire  ce  que 
c'efl,  L' Ecriture  ne  nous  dit  jamais  ce  que  c'ejl  , en  tant  que  cela 

concerne  la  nature  , ou  en  quoi  conjljle  la  nature  d’un  tfprit 

La  Bible  nefl  pas  faite  pour  les  anges  , mais  pour  les  hommes, 
Jésus  na  pas  iti  fait  ange  pour  nous  , mais  homme. 

Si  Béker  a tant  de  fcrupule  fur  les  anges  , il  n’efi  pas  éton- 
nant qu’il  en  ait  fur  les  diables  ; & c’eft  une  chofe  aflez  plai- 
fânte  ae  voir  toutes  les  contorfions  oii  il  met  fon  efiirii  pour  fe 
prévaloir  des  textes  qui  lui  femblent  favorables  , éc  pour  élu- 
der ceux  qui  lui  font  contraires. 

11  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  prouver  que  le  diable  n’eut 
aucune  paît  aux  amifèions  de  Job  , & en  cela  il  efi  plus  prolixe 
que  les  amis  mêmes  de  ce  faim  homme. 

Il  y a grande  apparence  qu’on  ne  le  condamna  que  par  le 
dépit  d’avoir  perdu  fon  tems  à le  lire.  Et  je  fuis  perfuaaé  que 
fi  le  diable  lui- même  avait  été  forcé  de  lire  le  Monde  enchanté 
de  Biker  , il  n’aurait  jamais  pu  lui  pardonner  de  l’avoir  fi 
prodigieufement  ennuyé. 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théologien  Hollandais, 
eft  d’expliquer  ces  paroles  : Jésus  fut  tranfporti  par  l'efprit  au 
dèfert  pour  être  tenté  par  le  diable  , par  le  Knathbull.  Il  n’y  a point 
de  texte  plus  formel.  Un  théologien  peut  écrire  contre  BeU 
qibuth  tant  qu’il  voudra  , mais  il  faut  de  néceflité  qu’il  l’ad- 
mette ; après  quoi  il  expliquera  les  textes  difficiles  comme  il 
poura. 

Que  fi  on  veut  favoir  précifêment  ce  que  c’eft  que  le  dia- 
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kle , U faut  s’en  informer  chez  le  jéfuite  Schotus  ; perfonne 
n’en  a parlé  plus  au  long.  C’eff  bien  pis  que  Béker. 

En  ne  confultant  que  l’hiAoire , l’ancienne  origine  du  dia- 
ble eft  dans  la  doélrine  des  Perfes.  Hariman  ou  Arimane  le 
mauvais  principe , corrompt  tout  ce  que  le  bon  principe  a fait 
de  falutaire.  Chez  les  Egyptiens  Typhon  fait  tout  le  mal  qu’il 
peut , tandis  (\\TOslùreth  , que  nous  nommons  OJîris , fait  avec 
Ishet  ou  JJu  tout  le  bien  dont  il  ed  capable. 

Avant  les  Egyptiens  & les  Perfes , chez  les  Indiens  , 

s’était  révolté  contre  D i E u , & était  devenu  le  diable  ; mais  ticie  Brac- 
enfin  Dieu  lui  avait  pardonné.  Si  Biker  & les  fociniens  avaient 
fil  cette  anecdote  de  la  chute  des  anges  indiens  & de  leur  réta- 
blilTement,  ils  en  auraient  bien  profité  pour  foutenir  leur  opi- 
nion que  l’enfer  n’eft  pas  perpétuel , & pour  faire  efpérer  leur 
grâce  aux  damnés  qui  liront  leurs  livres. 

On  efi  obligé  d’avouer  que  les  Juifs  n’ont  jamais  parlé  de  la 
chute  des  anges  dans  l’ancien  Teftament}mais  il  en  efi  quelHoa 
dans  le  nouveau. 

On  attribua  vers  le  tems  de  l’établilTement  du  chriffa'anif- 
me , un  livre  à Enoch  feptiime  homme  après  Adam , concernant 
le  diable  & fes  alTociés.  tnoch  dit , que  le  chef  des  anges  re^ 
belles,  étdit  Semiaxah-,q^’ AracUl , Atareulf,  Ozampjtjer  étaient 
fes  heutenans  : que  les  capitaines  des  anges  fiaèles  étaient  Ra- 
phaël , Gabriel , Uriel  &c.  5 mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre 
fe  fit  dans  le  ciel  ; au  contraire  , on  fe  battit  mr  une  mon- 
tagne de  la  terre , & ce  fut  pour  des  filles.  St.  Jude  cite  ce 
livre  dans  Ton  épitre;  Dieu  a gardé , à\t-\\ , dans  les  ténèbres 
enchaînés  jufquau  jugement  du  grand  jour  les  anges  qui  ont 
dégénéré  de  leur  origine  , & qui  ont  abandonné  leur  propre  aemeure. 

Malheur  à ceux  qui  ont  fuivi  les  traces  de  Caïn  , defquels  Enoch 
feptiime  homme  après  Adam  a prophétijé, 

St.  Pierre , dans  fa  fécondé  épitre  , fait  allufion  au  livre 
A’ Enoch  , en  s’exprimant  ainfi  : Dieu  na  pas  épargné  les  anges 
qui  ont  péché  j mais  il  les  a jettes  dans  le  Tartare  avec  des  ca- 
bles de  fer. 

11  était  difficile  que  Biker  réfifiât  à des  pafiages  fi  formels. 
Cependant  il  fut  encor  plus  inflexible  fur  les  diables  que  fur 
les  anges  : il  ne  fe  laifia  point  fiibjuguer  par  le  livre  à' tnoch , 

V V V ij 
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feptiétne  homme  après  Aiam\  il  foutint  qu’il  n’y  avait  pas  plus 
de  diable  que  de  livre  d'è  noch.  Il  dit  que  le  diable  était  une 
imitation  de  l’ancienne  mythologie , que  ce  n’eft  qu’un  ré- 
chaufFé  , & que  nous  ne  fommes  que  des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd’hui  pourquoi  nous  appelions  Lu- 
cifer Vefprit  malin,  que  la  traduftion  hébrdique  & le  livre  attri- 
bué à Lnoch  appellent  ^emiaxah  ou  , (î  on  veut  , Üemexiahf 
C’eft  que  nous  entendons  mieux  le  latin  que  l’hébreu. 

On  a trouvé  dans  tjalc  une  parabole  contre  un  roi  de  Ba- 
bilone.  Ifaïe  lui-même  l’appelle  parabole.  11  dit  dans  fon  quator- 
zième chapitre  au  roi  de  Babilone  ; A ta  mon  on  a chanté  à gorge 
déployée  ; Us  fapins  fe  font  réjouis  ; tes  commis  ne  viendront  plus 
nous  mettre  à la  taille.  Comment  ta  hauteffe  ejl-elle  def rendue  au 
tombeau  malgré  les  fons  de  tes  mufettes  l Comment  es-tu  couché 
avec  les  vers  & la  vermine  ? Comment  es-tu  tombée  du  ciel  étoile 
du  matin  , Belel  l toi  qui  prejfais  les  nations  , tu  es  abattue  en 
terre  ! 

On  traduifit  ce  mot  caldéen  hébraïfé  Helel , par  Lucifer.  Cette 
étoile  du  matin , cette  étoile  de  Vénus  fut  donc  le  diable  , Lu~ 
fijer,  tombé  du  ciel , & précipité  dans  l’enfer.  C’eft  ainfi  que 
les  opinions  s’établilTent , & que  fouvent  un  feul  mot,  une  feule 
fyllabe  mal  entendus , une  lettre  changée  ou  fupprimée  ont  été 
l’origine  de  la  croyance  de  tout  un  peuple.  Du  mont  SoraSé 
on  a fait  St.  Orefle , du  mot  Kabboni  on  a fait  St.  Rabboni , qui 
rabonnit  les  maris  jaloux  , ou  qui  les  fait  mourir  dans  l’année  ; 
de  Semà  fancus  on  a fait  St.  iimon  le  magicien.  Ces  exemples 
font  innombrables. 

Mais  que  le  diable  foit  l’étoile  de  Vénus  , ou  le  Semiaxak 
d’Enoch  , ou  le  Satan  des  Babiloniens , ou  le  Moi^a^or  des  In- 
diens , ou  le  Typhon  des  Egyptiens , Béker  a raifon  de  dire  qu’il 
ne  falait  pas  lui  attribuer  une  (i  énorme  puiftance  que  celle  dont 
nous  l’avons  cru  revêtu  jufqu’à  nos  derniers  tems.  C’eft  trop 

Îuede  lui  avoir  immolé  la  femme  de  Vurtzbourg  , Magdelaine 
'haudron , le  curé  Gaufredi  , la  maréchale  à’ Ancre , & plus  de 
cent  mille  forciers  en  treize  cent  années  dans  les  états  chrétiens. 
Si  Balta^ar  Béker  s’en  était  tenu  à rogner  les  ongles  au  diable  , 
il  aurait  été  très  bien  reçu  •,  mais  quand  un  curé  veut  anéantir  le 
diable  , U perd  là  cure. 
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BETHSAMÈS,  ou  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  et  soixante  et  dix  Juifs  morts 

DE  MORT  SUBITE  POUR  AVOIR  REGARDE  l’aRCHE  DES 
CINQ  TROUS  DU  C D’OR  PAYÉS  PAR  LES  PHILIS- 

TINS , ET  DE  l’incrédulité  DU  DOCTEUR  KeNNICOTT. 

LEs  gens  du  monde  feront  peut-être  étorirtés  que  ce  mot 
foit  le  fujet  d’un  article  -,  mais  on  ne  s’adrefle  qu’aux 
favans , & on  leur  demande  des  inftru£Hons. 

Bethshemesh  ou  Bethfamùs , était  un  village  appartenant  au 
peuple  de  Dieu  , fitué  à deux  milles  de  Jérufalem , félon  les 
commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  tems  de  Samuel , & 
leur  ayant  pris  leur  arche  d’alliance  dans  la  bataille  , oh  ils  leur 
nièrent  trente  mille  hommes,  en  furent  févérement  punis  par  le 
Seigneur.  PenuJJlt  eos  in  fecretiori  parte  natium  & ebullierunt  Livre  de 
vilUe  & agri  ....  & nati  funt  mures  , & jaSa  ejl  conjujio  mor- 
tis  magna  in  civitate.  Mot-à-mot , Il  les  frappa  dans  la  plus  fe-  chap.v.  & 
Crète  partie  des  feffes  , & les  granges  & les  champs  bouillirent , vi. 

& il  naquit  des  rats  , & une  grande  confujion  de  mort  fe  fit  dans 
la  cité. 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  PhililHns , les  ayant  avertis 
qu’ils  ne  pouvaient  fe  délivrer  de  ce  fléau  qu’en  donnant  au 
Seigneur  cinq  rats  d’or  & cinq  anus  d’or  , & en  lui  renvoyant 
l’arche  juive  , ils  accomplirent  cet  ordre  , & renvoyèrent , fé- 
lon l’exprès  commandement  de  leurs  prophètes , l’arche  avec 
les  cinq  rats  & les  cinq  anus , fur  une  charrette  attelée  de 
deux  vaches  qui  nourriffaient  chacune  leur  veau , & que  per- 
fonne  ne  conduifait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d’elles  - mêmes  , l’arche  & les 
préfens  droit  à Beihfamcs  ; les  Bethfamiies  s’approchèrent  & 
voulurent  regarder  l’arche.  Cette  liberté  fut  punie  encor  plus 
févérement  que  ne  l’avait  été  la  prophanation  des  Phéniciens. 

Le  Seigneur  frappa  de  mort  fubite  foixante  &dix  perfonnes  du 
peuple  , & cinquante  mille  hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  doâeur  Kcnnicou  Irlandais  , a fait  imprimer 

V vv  ii; 
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en  1 768  un  commentaire  français  fur  cette  avanture , & l’a  dé- 
dié à fa  grandeur  l’évêque  d’Oxford.  Il  s’intitule  à la  tête  de 
ce  commentaire  , doBeur  en  théologie , membre  de  la  fociité  royale 
de  Londres  , de  l’académie  Palatine  , de  celle  de  Gottingue  tf  de 
l'académie  des  infcriptions  de  Paris.  Tout  ce  que  je  lais  , c’eft 
qu’il  n’ell  pas  de  l’académie  des  inlcriptions  de  Taris.  Peut-être 
en  ell  - il  correfpondant.  Sa  valle  érudition  a pu  le  tromper  j 
mais  les  titres  ne  font  rien  à la  choie. 

Il  avertit  le  public  que  fa  brochute  fe  vend  à Paris  chez  Sail- 
lant & chez  Molini  ; à Rome  chez  Monaldini  , à Venife  chez 
Paji^uali , à Florence  chez  Cambiaà , à Amllerdam  chez  Marc- 
Michel  Rey , à la  Haye  chez  Gojle , à Leyde  chez  Jaquau , à 
Londres  chez  Béquet , qui  reçoivent  les  foufcriptioos. 

11  prétend  prouver  dans  fa  brochure , appellée  en  anglais  Pan- 
phlet , que  le  texte  de  l’Ecriture  ell  corrompu.  Il  nous  permet- 
tra de  n’étre  pas  de  fon  avis.  Prefque  toutes  les  bibles  s’accor- 
dent dans  ces  exprellions  , foixante  & dix  hommes  du  peuple  , 
& cinquante  mille  de  la  populace  ; de  populo  feptuaginta  viros  , 
£•  quinquagema  milita  plebis. 

Le  révérend  dofteur  Kennicott  dit  au  révérend  mylord  évê- 
que d’Oxford  , qu’autrefois  il  avait  de  forts  préjugés  en  faveur  du 
texte  hébraïque , mais  que  depuis  dix  - fept  ans  fa  grandeur  & lui 
font  bien  revenus  de  leurs  préjugés  après  la  leBure  réfléchie  de  ce 
chapitre. 

Nous  ne  reflemblons  point  au  doôeur  Kemùcott  y & plus 
nous  lifons  ce  chapitre  , plus  nous  relpeélons  les  voies  du 
Seigneur  qui  ne  font  pas  nos  voies. 

h efl  impoflible  , dit  Kennicott , à un  ledeur  de  bonne  foi  , de 
ne  fe  pas  fentir  étonné  & affeBé  à la  vue  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes  détruits  dans  un  feul  village  , & encor  c’était  cin- 
quante mille  hommes  occupés  à la  moijfon. 

Nous  avouons  que  cela  fuppoferait  environ  cent  mille  per- 
Tonnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais  Mr.  le  dofleur  doit- 
il  oublier  que  le  Seigneur  avait  promis  à Abraham  , que  là 
poRérité  fe  multiplierait  comme  le  fable  de  la  mer  ? 

Les  juifs  & les  chrétiens  , ajoute-t-il,  ne  fe  font  point  fait 
de  fcrupule  d’exprimer  leur  répugnance  à ajouter  foi  à çeue  def- 
truBion  de  cinquante  mille  foixante  & dix  hommes. 
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Nous  répondons  que  nous  fommes  chrétiens , & que  nous  n’a- 
vons aucune  répugnance  à ajouter  foi  k tout  ce  qui  eft  dans  les 
faintes  Ecritures.  Nous  répondrons  avec  le  révérend  père  Dom 
Calmct , que  s’il  falait  rejetter  tout  ce  qui  ejl  extraordinaire  & hors 
de  la  portée  de  notre  efprit  ,•  il  faudrait  rejetter  toute  la  Bible, 
Nous  fommes  perfuadés  que  les  Juifs  étant  conduits  par  Dieu 
même  , ne  devaient  éprouver  que  des  événemens  marqués  au 
fceau  de  la  Divinité , & abfolument  différens  de  ce  qui  arrive 
aux  autres  hommes.  Nous  ofons  même  avancer  que  la  mort  de 
ces  cinquante  mille  foixante  & dix  hommes  e(l  une  des  choies 
les  moins  furprenantcs  qui  foient  dans  l’ancien  Teftamenr. 

On  eft  faili  d’un  étonnement  encor  plus  refpeftable  , quand 
le  ferpent  61  Eve  & l'âne  de  Balaam  parlent , quand  l’eau  des 
cataraéles  s’élève  avec  la  pluie  quinze  coudées  au  - deftus  de 
toutes  les  montagnes  , quand  on  voit  les  plaies  de  l'Egypte  & 
ftx  cent  trente  mille 'Juifs  combattans  fuir  â pied  à travers  la 
mer  ouverte  & fufpendue , quand  Jofui  arrête  le  foleil  & la 
lune  à midi , quand  Samfon  tue  mille  Philiftins  avec  une  mâ- 
choire d'âne  ....  tout  eft  miracle  fans  exception  dans  ces  tems 
divins  } & nous  avons  le  plus  profond  refpeft  pour  tous  ces  mi- 
racles , pour  ce  monde  ancien  qui  n’eft  pas  notre  monde , pour 
cette  nature  qui  n’eft  pas  notre  nature  ; pour  un  livre  divin  qui 
ne  peut  avoir  rien  d’humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne , c’eft  la  liberté  que  prend  Mr. 
Kennicott  d’appeller  déifies  & athées  ceux  qui  en  révérant  la 
Bible  plus  que  lui , font  d’une  autre  opinion  que  lui.  On  ne 
croira  jamais  qu’un  homme  qui  a de  pareilles  idées  foit  de 
l’académie  des  inferiptions  & médailles.  Peut-être  eft -il  de 
l’académie  de  Bedlam , la  plus  ancienne  , la  plus  nombreulè 
de  toutes  > & dont  les  colonies  s’étendent  dans  toute  la  terre. 


BIBLIOTHÈQUE. 

U Ne  grande  bibliothè^e  a cela  de  bon , qu’elle  effraye  ce- 
lui qui  la  regarde.  Deux  cent  mille  volumes  découragent 
lu  homme  tenté  d’imprimer } mais  malheureufement  il  fe  dit 
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bientôt  à lui-même  : on  ne  lit  point  la  plupart  de  ces  livrai- 
là  i & on  poura  me  lire.  11  fe  compare  à la  goutte  d’eau  qui  C* 
plaignait  d'être  confondue  & ignorée  dans  l’Océan  ; un  génie 
•ut  pitié  d’elle  ; il  la  Ht  avaler  par  une  huître.  Elle  devint  la  plus 
belle  perle  de  l’Orient , & fut  le  principal  ornement  du  trône 
du  grand  • Mogol.  Ceux  qui  ne  font  que  compilateurs  , imita- 
teurs , commentateurs  , éplucheurs  de  phrafes  , critiques  à la 
petite  femaine  ; enHn  ceux  dont  un  génie  n’a  point  eu  pitié  y 
reAeront  toûjours  gouttes  d’eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  Ton  galetas  avec  l’eH 
pérance  de  devenir  perle. 

11  eA  vrai  que  dans  cette  immenfe  colIefHon  de  livres , il  y en 
a environ  cent  quatre-vingt  - dix  - neuf  mille  qu’on  ne  lira  ja- 
mais , du  moins  de  fuite  ; mais  on  peut  avoir  befoin  d’en  conful- 
ter  quelques-uns  une  fois  en  (a  vie.  C’eA  un  grand  avantage, 
pour  quiconque  veut  s’inAruire , de  trouver  fous  fa  main  dans  le 
palais  des  rois  le  volume  & la  page  qu’il  cherche  fans  qa’on  le 
faffe  attendre  un  moment.  C’eA  une  des  plus  nobles  inAitu- 
tions.  11  n’y  a point  eu  de  dépenfe  plus  magniHque , & plus 
utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  eA  la  plus  belle 
du  monde  entier , moins  encore  par  le  nombre  & la  rareté  des 
volumes , que  par  la  facilité  , & la  politeAe  avec  laquell*  les  bi- 
bliothécaires les  prêtent  à tous  les  favans.  Cette  bibliothèque 
eA  fans  contredit  le  monument  le' plus  précieux  qui  foit  en 
France. 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit  point  épouvanter. 
On  a déjà  remarqué  que  Paris  contient  environ  fept  cent  mille 
hommes , qu’on  ne  peut  vivre  avec  tous  , & qu’on  choiHt  trois 
eu  quatre  amis.  AinH  il  ne  faut  pas  plus  le  plaindre  de  la 
multitude  des  livres , que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme , qui  veut  s’inAruire  un  peu  de  fon  être , & qui 
n’a  pas  de  tems  à perdre  , eA  bien  embarraAe.  Il  voudrait  lire 
à la  fois  Hobbes  , Spinofa , Bayle  qui  a écrit  contr’eux  , Leib- 
qui  a difputé  contre  Bayle , Clarke  qui  a difputé  contre 
Letbnit^  , Maüebranche  qui  diffère  d’eux  tous  , Locke  qui  paffe 
pour  avoir  confondu  Mallebranche  , StilUngfleet  qui  croit  avoir 
vaincu  Locke , Cudwonh  qui  penfe  être  au-deffus  d’eux  tous  , 

3 • ' ‘ ' 'parce 
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parce  ^’il  n’eft  entendu  de  perfonne.  On  mourrait  de  vieillefle 
avant  d’avoir  feuilleté  la  centième  partie  des  romans  métaphy- 
liques. 

On  ell  bien  aife  d’avoir  les  plus  anciens  livres , comme  on  re- 
cherche les  plus  anciennes  médailles.  C’eA-là  ce  qui  fait  l’hon- 
neur d’une  bibliothèque.  Les  plus  anciens  livres  du  monde  font 
les  cinq  King  des  Chinois , le  Shajlabah  des  brames , dont  Mr. 

Holwell  nous  a fait  connaître  des  paflages  admirables  ; ce  qui 
peut  reAer  de  l’ancien  Zoroajlre , les  fragmens  de  Sanckoniaton 
t^’Eufibe  nous  a confervés  , & qui  portent  les  caraétères  de 
1 antiquité  la  plus  reculée.  Je  ne  parte  pas  du  Pentateuque  qui 
eA  au-deAus  de  tout  ce  qu’on  en  pourait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphée  , que  l’hié- 
rophante récitait  dans  les  anciens  myAéres  des  Grecs.  Marcher 
dans  la  voie  de  la  jujlice  , adore[  le  feul  maître  de  l’umvers.  Il 
ejl  un  i U efi  feul  par  lui  - même.  Tous  les  êtres  lui  doivent  leur 
exijîence  ,■  il  agit  dans  eux  & par  eux.  Il  voit  tout , & jamais 
n^a  été  vu  des  yeux  mortels.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

St.  Clément  d’Alexandrie  , le  plus  favant  des  pères  de  l’é- 
glife  , ou  plutôt  le  feul  favant  dans  l’antiquité  prophane , lui 
donne  preîque  toujours  le  nom  A'Orphée  de  Thrace  , A'ürphée 
le  thiolo^en  , pour  le  diAinguer  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
fous  fon  nom.  Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport  j'/rom.lir. 
à la  formule  des  myAéres  ; Y. 

Lui  feul  il  eA  parfait  > tout  cA  fous  Ton  pouvoir. 

Il  voit  tout  l’univers  , & nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n’avons  plus  rien  ni  de  Mufée , ni  de  Linus.  Quelques 
petits  paAages  de  ces  prédécelTeurs  à! Homère  orneraient  bien 
une  bibliothèque. 

Augujle  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Palatine.  La 
Aatue  ÿ Apollon  y préAdait.  L’empereur  l’orna  des  buAes  des 
meilleurs  auteurs.  On  voyait  vingt -neuf  grandes  bibliothèques 
publiques  à Rome.  11  y a maintenant  plus  de  quatre  mille  biblio- 
thèques conAdérables  en  Europe.  ChoiAAez  ce  qui  vous  con- 
vient, & tâchez  de  ne  vous  pas  ennuyer.  Voyez  livres. 

Fin  du  Tome  premier. 

i^ueJUons  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I.  X x x 


Digitized  by  Google 


<►  C 530  ) ❖ 


TABLE 

des  Articles  contenus  dans  ce  volume. 

Introduction Pag» 

Al : ^ : : ^ : il 

A B C , ou  Alphabet lo. 

Abbé  . Abbaye i5» 

Abeilles. . . . . . . . . . . iS,  - 

Abraham . . H« 

Abus 29. 

Abusdesmots jl. 

Académie 35. 

Adam ^8. 

Adorer.  Culte  de  latrie  ; Chanjbn  attribuée  à Jesus-Christ, 

Danfe  facrie  j Cirémomes 4^, 

Adultère 48. 

Mémoire  d’un  magi/lrat  y écrit  vtrs  Pan  1^64.  . |l. 

Mémoire  pour  Us  femmes,  . , , , , . 51, 

Suite  du  chapitre  fur  V adultère,  , , , . . 55, 

Réflexion  d’un  père  de  famille,  » ....  ^5. 

Affirmation  par  serment ^7^ 

Agar 

Age 5^ 

Calcul  de  la  vie. 61. 

A GRl  CULTUR E.  • . ■ ^4» 

Des  livres  pfeudommej  fur  l’économie  générale,  « . 6^. 

De  Vexportaùon  des  grains.  ^ î î î ^ 

De  la  grande  & petite  culture,  • 1 i i • 


\ 


Digiiized  by  Google 


TABLE. 


Ï3> 


'■  Des  tUfrichemens pag- 

De  la  grande  proteSion  dût  à l’apiculture,  . • • 70, 

Pojlcript 

Air 

Raifons  de  ceux  qui  nient  l’air.  .....  74. 

Air.  Seôion  fécondé.  Vapeurs  , Exhalaifons.  . . 77. 

Que  l’air  y ou  la  région  des  vapeurs  n’apportent  point  la  pejle. 



De  la  puijfance  des  vapeurs So. 

Alchymiste.  81. 


AlCORAN,  ou  plutôt  LE  Korak 84. 

Réglemens  de  Mahomet  fur  les  femmes.  . . . SiL 

Alexandre ^ 

Alexandrie.  . ' ^ 

Alger. 

Almanach. 100. 

Alouette.  . ' log. 

Amazones 

A M E.  Seâion  première . 110. 

Sefhon  (êconde;  Des  doutes  de  Locke  fur  l’ame,  . 1 1 

Seètion  troifiéme.  De  l’ame  des  bêtes  y & de  quelques  idées 

creufes.  116. 

q^axnémt.  Sur  l’ame  & fur  nos  ignorances,  . izo. 

Section  cinquième.  Du  paradoxe  de  Warburton  y fur  l’immor- 
talité de  l’ame r 23. 

Sc&lon  Çixiémt.  Du  befo'in  de  la  révélation,  . . nj. 

Seftion  feptiéme.  Ame  des  fois  & des  monjlres.  . 127. 

Amérique 129. 

Amitié 1^0. 

Amour..  , . . H2. 

Amour-propre. 135. 

Xxx  i) 


Digitized  by  Goc^le 


TABLE. 


n5. 

O. 
O. 

7* 


5Î» 

Amour-socratique.  . . . ; pag. 

Amplification 

Ana  , .Anecdotes 

Anecdote  fi<i\ard<e  de  Du  Haillan 

Anecdote  fur  Ch  KKLi.s-Qvi'sr.  . 

Autre  anecdote  plus  hasardée.  ....  ibid. 

Anecdote  fur  H £ N R I IV.  .....  ibid. 

De  l’abjuration  H E N R 1 IV.  ....  158. 

Autre  bévue  fur  Henri  IV.  ....  ibid. 

Bévue  fur  le  maréchal  d’Ançsc.  ....  159. 

Anecdote  fur  l'homme  au  mafque  de  fer.  . . 161 . 

Anecdote  fur  Nicolas  Fouquet  furintendant  des  finances,  i6i. 

Petite  anecdote,  . . . 16^. 

Anecdote  fur  le  tefiament  attribué  au  C,  de  Richelieu.  ibid. 
Autres  anecdotes,  , .....  . . 16.^. 

Anecdote  ridicule  fur  T ntOD  OKI  C,  ...  166. 

Anecdote  fur  le  maréchal  de  Lnxeaiboyug,  . . . 167. 

Anecdote  fur  hovi  S XIV,  . ...  . i68. 

Lettre  de  Mr,  de  V.fur  plufieurs  anecdotes,  . . ibid. 

Anatomie 174. 

Anciens  et  modernes 17^. 

Du  chevalier . . . . . . 180. 

De  Boileau  ù de  Racine 182. 

De  l’injufiice  & de  la  mauvaife  foi  de  Racine  dans  la  difpute 
cort/re'PerrauIt  au  fujet  </’£uripide , & des  infidélités  de  BrU' 


oioy.  . . . . ■ . 

De  quelques  comparaifons  entre  des  ouvrages  célébrés. 
D’un  paffage  i/’Homère.  . . . .... 

A.  N £.  . . . . . . 

Ane  {del’)  d’or  de  Macliiavel.,  ,.  ..... 

Ane  (d<  /’)  DE  VÉRONE.  _ , 


ibid. 

186. 

188. 

«91» 

195. 

»97« 


Digiitzed  by  Google 


TABLE. 


53J 

198. 

199. 

ibid. 

200. 

IQI. 

ibid. 

102. 

ibid. 


Ange.  Anges  des  Indiens  , des  Perfes , fi’c.  . pag. 
Premier  chapitre  du  Shafta.  .... 

Second  chapitre  du  ShaBa.  .... 

Troifiéme  chapitre.  De  la  chute  d’une  partie  des  anges. 
Quatrième  chapitre.  Châtiment  des  anges  coupables.  . 

Précis  du  cinquième  chapitre.  .... 

Des  anges  des  Perfes.  ..... 

Des  anges  cheq^  les  Hébreux.  .... 

Savoir  Ji  les  Grecs  & les  Romains  admirent  des  anges  I 205. 
A N G U I UL  E S.  Races  d’anguilles  , forjnies  de  farine  & de  jus 
de  mouton,  ......  206. 

Annales. 208. 

Annates.  • • 

Anneau  de  Saturne.  ....  213. 

Antiquité.  Seélion  première.  . . . 214. 

SefUon  fécondé.  De  l’antiquité  des  ufages.  . 217. 

Se6iion  troifiéme.  Fêtes  inflituées  fur  des  chimères.  2 1 9. 

SeéHon  quatrième.  De  l’antiquité  des  fêtes  quon  prétend  avoir 
toutes  été  lugubres.  .....  220. 

Sefiion  .cinquième.  De  l’oripne  des  arts.  . . 221. 

Antitrinitaires. 224. 

AnTROPO  MO  REMITES.  . . . . 227. 

Antropophages . . 228. 

. Seètion  fécondé.  . . . . . . 234. 

Apocalypse.  Seétion  première.  . . . 236. 

Seèlion  fécondé.  ...  ..  . . . 238. 

Apocryphe,  du  mot  grec  qui  fignifie  caché.  . 241. 

. De  la  vie  de  Moïfe  , livre  apocryphe  de  la  plus  haute  antiquité, 
• ••■•  • < < * *,  ♦.  .2^43* 

Fragment  de  la  vie  de  Moïlè.  . . . . . . 244. 

. JDe  la  mort  de.  Moïfe.  . . 247. 


Xxx  iij 


r 


534  TABLE. 

Livres  apocryphes  ie  la  nouvelle  In.  . , pag.  24^. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  6*  du  fécond  Jîicles. 

151. 

Suite  des  livres  apocryphes.  . . . . 2^7, 

A Marie  qui  a porté  Chkmt  , fon  dévot  Ignace.  ^6o. 

Riponfe  de  la  Ste.  f^ierge , à Ignace  fon  difciple  chéri , l’hum- 
ble ferrante  de  Jesus  - CHRIST.  . . . ibid. 

Apointé  , Desapoimté 264. 

Apointer,  Apointement,  termes  du  palais,  ibid. 

Apostat 265. 

Des  globes  de  feu  qu’on  a préundu  être  fortis  de  terre  pour 
empêcher  la  réédification  du  temple  de  Jérufalem  , fous  l’em- 


pereur Julien.  ..... 
Apôtres.  Leurs  vies  , leurs  femmes , leurs  enfans. 
Les  apôtres  étaient -ils  mariés  f . . . 

Des  enfans  des  apôtres.  .... 

Où  les  apôtres  oru-ils  vécu  î où  font -ils  morts  l 
A P P A R E N C £.  . ..... 

Apparition,  Ù particuliérement  de  Ste.  Potamiei 
la  princeffe  Palaiiru.  .... 

A P R O P O S , l’A  P R O P OS. 

Arabes  par  occafion  du  livre  de  Job. 

De  l’Arabe  Job.  . . ' . 

A R AN  D A.  Droits  royaux  , jurif prudence  , inquifition. 
Etablijfement  curieux  de  l’ inquifition  en  Portugal. 

Ararat.  Déluge 

Arbreapain.  . . . . 

Arbreasuif. 

Arc.  Jeanne  d’Arc  dite  la  Pucelle  d’Orldans. 

A R D E U R.  .....  . 

Argent.  • - . . . . • 


i6q, 
271. 
ibid. 
*73- 
»74. 
281. 
nne  & de 
284. 

289. 

290. 
293. 
295. 
2518. 
300. 
303. 
305. 
3od« 
310. 
312. 


Digitizûd  by 


TABLE. 


Î35 


Arianisme . 

A.  R I s T É E. 

Aristote 

De  fa  logique,  ..... 

De  fa  phyfique.  . . . . 

Traité  «/’Ariftote  fur  les  atùmaux. 

Du  monde  étemel.  ..... 

De  Ja  métaphyjîque,  .... 

De  fa  morale.  ..... 

De  fa  rhétorique 

Poétique. 

A RM  ES  , Armées  , â’c 

Arot  et  Marot,  & courte  revue  de  l'Alcoran 
Arrêts  notables,  fur  la  liberté  naturelle. 
Art  DRAMati,que  , Ouvrages  dramatiques  , 
Comédie , Opéra.  . , . . . 

Du  théâtre  efpagnol. 

Du  théâtre  anglais.  ..... 

Scène  traduite  de  la  Cléopâtre  de  Shakefpear. 
Scène  traduite  de  la  tragédie  de  HenRi  V. 

Du  mérite  de  Shakefpear.  . . • 

Z7’Adiffbn.  ...... 

De  la  bonne  tragédie  françaife,  , . 

Second  ade  (/Iphigénie.  .... 

Ade  quatrième 

A3e  cinquième.  . . , , . 


pag.  -tig. 

;i8. 

ibid. 

330. 

m- 

33»- 
ibid. 
J!  ibid. 
333- 

îil* 

338. 

34}. 
350. 
Tragédie  , 

3Î3- 

m- 

358. 

339- 

361. 

Î<Z.- 

370. 

374. 

37«. 


Z)’Athaiie.  . ... 

Des  chefs  -d' oeuvre  tragiques  français. 
Comédie.  , . _ , 

De  l'opéra.  .... 

Du  récitatif  de  LullL  . 


377- 

37». 

ibid. 

îljL 

388. 


Digitized  by  Google 


53«  T A L E. 

Art  poétique.  . ...  ; pag.  392. 

Arts  , Beaux-arts.  ( Article  didii  au  roi  de  Pruffe.) 

394- 

Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve  point  la  nouveauté  du 

globe 395. 

Des  puits  inconvéniens  attachés  aux  arts.  . . 397. 

^^5  M ODE  Ea  .....  . . ibld. 

Asphalte,  Lac  Afphcdtide^  Sodome,  . . 400. 

s s A s s I H.  .......  404. 

Assassinat.  Se£Uon  fécondé.  . . . 408. 

Athéisme.  Se6Hon  première.  De  la  comparaifon  fi  fouvent 
faite  entre  l’athéif me  & r idolâtrie.  . . . ^i5. 

. SeéHon  fécondé.  Des  athées  modernes,  Raifons  des  adorateurs 
de  Dieu.  . . . . . . . 

Raifons  des  athées.  .....  ^xo. 

Epitre  à l’auteur  du  livre  des  Trois  impofleurs.  . 424. 

. Seftion  troifiéme.  Des  injufies  accufations  , & de  la  juflifi. 

cation  de  Vanini 415. 

Seéiion  quatrième.  De  Bonaventure  Des-Pèriers , accufé  d’a- 

• • • . 43®* 

....  43^* 

• • • • 434* 

• • • • 433* 

• ».  » 43^* 

«...  ibid. 

• ••  • • 437* 

• . . • 43^* 

• • • • 439* 

• • • . • 442* 

• • • • 443* 

• • • • 447* 

Augure. 


théifme. 

De  Théophile.  . 

De  Des  - Barreaux.  . 
De  La  Motte  le  Vayer. 
De  St.  Evremont. 

De  Fontenelle. 

De  l'abbé  de  St.  Pierre. 
De  Barbeirac.  . 
De  Fréret.  . 

De  Boulanger. 
Atomes. 

Avarice. 


Digitized  by  Goog 


TABLE. 


'Augure. 

Auguste  Octave. 

Du  moeurs  </’Augufie. 

Du  cruautés  </’Augufie. 
Augustin. 

Avignon. 

Austérités  , Monificatioru , 
Autels,  Tanplu  , Kùu  , Sacrificu 
Auteurs. 

Autorité. 

Axe.  .... 


'lagellatioru, 
&c. 


Babel 

B A c c H U s. 

Bacon  (<&),  Ù.  de  rauraSion, 
Badaut.  .... 

Baiser 

BaLA  , B ATAR  DS.  . 

Bannissement. 

Banqueroute. 

Baptême. 

Du  baptéttu  du  moru. 

Du  baptême  d’afperjion. 

BaraC  et  DÉBORA,  Ù.  par  occajion 


Barbe 

Bataillon.  Ordonnance  militaire. 
Addition.  ... 

B AT  A RO. 

Bayle 

Bdellium. 

Quejlions  fur  l’Encyclopédie.  Tom.  I. 


Ï37 
pag.  449. 

439- 
460. 

4<?4. 
4^ 
4<^9- 

474. 

475- 

477» 
48a. 
485. 
491. 
ibid. 

497. 

498. 

422î 

SOI. 

Soa. 
50J. 

des  chars  de  guerre. 


Yyy 


So5. 

^08. 

MO. 

[II. 


ibid. 


I: 


TABLE. 

Beau.  « . . . • •'.  P^S*  9 ^ 

B É K E R , OU  Du  monde  enchanté , du  diable,  du  livre  d’Enoch, 
Cf  des  forciers.  • . . . . . . J19. 

Bethsamès  , ou  Bethshemesh.  Des  cinquante  nulle  & 
foixante  & dix  Juifs  morts  de  mort  fubite  pour  ai-oir  regardé 
l’arche  des  cinq  trous  du  c,  . . d'or  payés  par  les  Philiftins^ 
Cf  de  l’incrédulité  du  doSeur  Kennicott.  . . 5 1 j . 

Bibliothèque {17. 


Digitized^y  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  ('■ 


